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CHARLES VIH, 

V. ■ ’AGÉ DE 1 3 ANS. , 



Charles VIII n’avait pas treize ans accomplis quand 
il monta sur le trône. Louis XI se flattant, comme font 
tous les mourants, que ses dispositions pour le gou- 
vernement pendant le bas Age de son fils seraient res- 
pectées, en avait confié les rênes à Anne de France , 
sa fille aînée, sœur du jeune roi, de treize ans plus 
Agée que lui. Elle était mariée à Pierre de Bourbon , 
cadet de sa maison, et sire de Beau jeu. Tous les 
historiens reconnaissent A cette princesse un génie 
profond, de la sagacité, du courage, les grAces de soi» 
sexe , et les qualités des grands hommes. Elle se mit 
en possession de l’autorité, secondée par son mari, 
homme d’esprit, mais qui fut éclipsé par sa femme. 

Malgré la volonté de Louis XI, bien signifiée, et 
l’obéissance promise et jurée entre ses mains , plu- 
sieurs concurrents aspirèrent à la tutelle du jeune 
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prince et à la régence du royaume. La reine douai- 
rière Charlotte de Savoie , toujours éloignée des af- 
faires par son mari, se mit la première sur les rangs; 
mais l’obsucle qu’elle présenta à sa fille ne fuUni 
embarrassant, ni long , parce quelle avait peu de par- 
tisans, qu’elle était languissante, et que sa mort ne 
tarda pas à suivre celle de son mâri. Le duc de Bour- 
'■ bon , frère .aîné du sire de Beaujeu, montra du mé- 
contentement de voir son cadet préféré et muni de 
toute l’autorité. On l'apaisa en lui envoyant dans son 
lit, où la goutte de retenait, lépée de connétablo, 
qu’il désirait depuis long-temps, et le diplôme de 
lieutenant-général du royaume. Mais le plus diilicile 
à satisfaire fut Louis, duc d’Orléans, premier prince 
du sang, beau-frère de la princesse Anne et du jeune 
roi, dont par ordre du père il avait épousé Jeanne, 
la sœur cadette. 

Le duc était beau, bien fait, admirable sous les 
armes, adroit à tous les exercices, affable, généreux ; 
son titre d'héritier présompüf de la couronne sous un 
roi encore enfant, et d’une santé délicate, réunissait 
autour de lui presque tous les autres princes et les sei- 
■^neurs empressés de faire passer la souvyraine puis- 
sance entre les mains de celui qui , leur en ayant obli- 
gation , ne pourrait guère se dispenser de la partager 
avec eux. On compte entre les principaux Charles , 
■ duc d’Angouléme, cousin germain du duc d’Orléans, 
et qui fut père de François ï; Jean de F qix , vicomte 
de Narbonne, beau-frère du même duc d’Orléans; le 
duc de Bretagne , leur cousin ; le duc d Alençon , si 
maltraité pendant le dernier -règncj sous le nom de 


l483. CHARLES YIU. 3 

comte de Perche, et une partie considérable de la 
première noblesse. Tous ces seigneurs se lièrent par 
des convention^, et formèrent une association, dont 
François, comte de Dunois,. était l’âme. Fils du bâ- 
tard, si justement célèbre sous Charles VII, il était 
moins décoré que son père de la gloire militaire , mais 
il était doué d’un merveilleux talent pour former des 
projets et les diriger. Le conseil, institué par Louis XI, 
présidé par madame de Beaujeu , s'imagina pouvoir 
rompre cette ligue , en comblant de faveurs lé duc 
d'Orléans, et surtout Dunois, le plus dangereux mo- 
teur de la làction. On donna au prince les gouverne- 
ments de Paris, de l’île de France, de Champagne et 
de Brie, avec le droit d’assister à tous les conseils; et 
au comte de Dunois le gouvernement du Dauphiné. 
On crut satisfaire les autres par quelques légers sacri- 
fices; mais ils persuadèrent au duc de demander l’as- 
semblée des états généraux. Elle fut indiquée à Tours 
pour la fin de l’année. 

Pendant qu’on élisait les membres dans les pro- 
vinces, madame de Beaujeu s’appliqua à gagner' l’es- 
time des grands et du peuple par un gouvernement 
modéré , différent du despotisme de sou père. Elle di- 
minua lesimpéts, promit une remise plus considé- 
rable quand 1 état des affaires le permettrait, congédia 
avec honneur un corps de six mille Suisses qui coû- 
taient beaucoup, et retrancha les dépenses qui n’é- 
taient pas nécessaires. Sur de simples déclarations , 
Louis a^ait condamné plusieurs personnes à l’exil ou 
à la prison ; sa fille ouvrit les cachots, rappela les 
disgraciés , et leur fit rendre les biens dont des sen- 
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tences injustes .ou trop sévères les avaient privés. 

En même temps elle satisfit le peuple en livrant à 
la vindicte publique trois ministres qui, abusant de 
la confiance du feu roi , s’étaient rendus coupables de 
malversations et de crimes. Olivier Le Daim, ce bar- 
bier insolent qui avait profané à Gand la dignité 
d’ambassadeur de France, fut convaincu, entre autres 
forfaits, d’un meurtre commis avec des circonstances 
affreuses. Un gentilhomme, arrêté pour un délit grave, 
était menacé de perdre la vie. Sa femme s’adresse k 
Le Daim, afin d’obtenir sa grâce. Il la met à une con- 
dition qu’elle rejette. Mais le prisonnier l’engagé â y 
consentir. Le Daim , dont la passion n’était pas dimi- 
nuée par la jouissance, craignant d’être traversé par 
l’époux s'il devenait libre, le fait éoudre dans un sac 
et jeter dans la rivière. La veuve n’osa parler tant 
que Louis XI vécut, mais après sa mort elle éclata en 
plaintes. Le scélérat avoua son crime et fut pendu 
avec l’exécuteur de sa barbarie;- Doyac, conpable do 
rapines et de concussions, délateur effronté , qu'on a 
vu promener im faste iflsoicnt dans rxiuvergne, sa 
patrie, et y braver le duc de Bourbon , poursuivi en 
juslice,fut condamné â être fouetté dans les carrefours 
de Paris, et à avoir la langue percée d'un fer chaud, 
et une oreille coupée. Il fut ensuite conduit à Mont- 
ferrand, le théâtre de scs insolences Contre le prince, 
y subit le même supplice du fouet, perdit l’autra 
oreille, et fut banni du royaume à perpétuité. Jean 
Cotlierj autre vampire de cour, médecin de Louis XI, 
avait acquis des biens immenses en abusant de l’em- 
pire que la crainte de la moïl lui donnait sur son ma- 
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ladc. Quand le ramiar^e lui marquait quelque mé- 
contenteineuf de son extrême avidité, l’insolent doc- 
teur lui disait : Je sais bien qu’un matin vous m’en- 
verrez , comme vous faites tant d’autres; mais jç jure 
que vous ne vivrez pas huit jours après, et le valétu- 
dinaire ellrayé lui accordait tout ce qu’il demandait. 
Il amassa aimi des richesses prodigieuses. Le cri 
contre son opulence était universel. Il fut condamné 
àcenttinquante mille livres d’amende , somme énorme 
pour le temps. On dit que, se croyant en sûreté après 
cette restitution , il se retira ibn^une petite maison , 
dont la modestie lui parut désormais un sûr asile ; ce 
qu’il exprima- en faisant sculpter sur le devant un 
abricotier, avec ce mot ou rébus, suivant l’usage du 
temps, à V Abri-Cottier. 

Madame fit rentrer dans le trésor d’autres sommes 
prises sur des enrichis haïs et jalousés; elle révoqua 
aussi des donations excessives faites à des églises par 
son père, 5 charge de prières pendant sa dernière 
maladie; elle les rattacha au domaine ou les vendit, 
et fit mettre en réserve, pour les nécessités de l’état, 
l’argent qu’on en retira. Elle confirma dans leurs 
charges les magistrats des cours souveraines, ainsi 
que les membres du conseil d'état établi par son 
père, et se fit prêter par eux un nouveau serment de 
fidélité. ^ 

Les états généran.x s'assemblèrent ùTours le i4 jan- 
vier, sous d'heureux auspices pour la princesse. Elle 
n’y siégea pas et demeura avec le roi et la cour, au 
château du Plessis, sous la garde d'une escorte qui 

valait une armée. T <' ^ inneelier Guillaume de Roche- 

• 
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fort , dans son discours d’ouverlure , exposa les motifs 
de la convocation , qu’il dit «iUre au nombre de cinq : 
II®, l’intention du jeune roi de marquer à la nation, 
représentée par scs députés , sa reconnaissance de 
l’allégresse qu’elle avait témoignée de son avènement 
au trône; a®, le désir de se montrer à eux et de con- 
firmer l’amour et la confiance mutuelle qui devaient 
régner entre le monarque et le peuple. Coniemplez-le 
donc, s'écria-t-il avec le ton de raticndrissement , 
contemplez -le ce j(une prince sur qui repose au- 
jourd'hui le repos de la pairie. II prit de la occasion 
de louer sa piété, et le zèle qu'il montrait déjà pour 
le souLigement du peuple ; et , en preuve de ces 
bonnes dispositions, il cita en troisième lieu ce qui , 
avait déjà été lait à ce sujet, la diminution des im- 
pôts, la solde de six mille Suisses supprimés, et des 
projets dans ce genre bien plus avantageux et en 
bien plus grand nombre que le roi méditait. Sa jeu- 
nesse, disait-il, ne doit pas abumer, parce quil est 
’ pourvu d un grand sens na turcl ; ce qu il a montré en 
ap|)clant auprès de lui les princes et les plus grands 
seigneurs, se conduisant par leurs conseils, confir- 
mant dans leurs charges les magistrats, et vous assem- 
blant, messieurs, ajouta-t-il adroitement , pour l’ous 
exposer ses desseins et vous asj^cier en quelque 
sorte au gouvernement. 

Le quati ième articlp n’est pas présenté avec moins 
d’adresse. Après avoir montré ce que le roi promet, 
voici, dit le chancelier, ce qu'il exige de vous : « Que 
vous lui découvriez tous les abus qui peuvent être 
échappés à sa connaissance, et que vous ne lui dé- 
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guisiee aucun des maux qui affligent le peuple. Ne 
craignez pas que vos plaintes soient importunes, lé 
roi aura égard à vos renrontrances. Et vous, priuceS 
qui m’écoutez, ajouta-t-il en élevant la voix, je vous 
supplie et vous adjure au nom de la patrie, notre 
mère commune, d’oublier tout esprit de parti, et dé 
laisser aux- députés une pleine et entière liberté. » 
Cette àpostrophe donnait d’avarice un vernis de ca- 
bale à la dangereuse intelligence qui régnait entre 
les princes. La cinquième partie du discours réglait 
l’ordre de matières; les affaires générales de l’état, 
ensuite celles dés provinces ou des villes, et enün 
ceUes des particuliers. 

Les états délibérèrent non par ordres, mais par 
divisions. Il y en eut six, formées des députés de 
diverses provinces, réunis en une chambre particu- 
lière. On ne trouva point alors de meilleur mode 
pour réprimer là confusion qui naissait de la multi- 
tude des votants. Le vœu de chaque chambre, rédigé 
en un cahier, se portait à l’assemblée générale, et de 
ces divers cahiers on en formait un seul, qui était 
censé présenter le vœu de la nation. Ce résultat d’ail- 
leurs n’était point obtenu à la majorité des sufflages 
dans l’assemblée générale; il n’était pas même le pro- 
duit de La majorité des chambres : il fallait leur una- 
nimité. Plus d’une fois le dissentiment d’une seule 
chambre pensa neutraliser les opérations des états, 
et ce ne fut que par les voies de la négociation auprès 
de la minorité, quon oblintj en ces circonstances, 
l’assentiment unanime requis pour former le vœu 
général. 
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On attaqua d’abord la question du gouveruement , 

N omnicra-t-on un régent? Le roi" approchait si fort 
de quatorze ans, époqtie prescrite pour sa majorité, 
que l'on convint assez unaiiimemeut do so conten- ‘ 
ter d un conseil. Comment sera-t-il composé ? Les * 
princes désiraient que le choix des conseillers leur 
fut confié. Ils ne se cachaient pas du dessein qu’ils 
avaient de renouveler le conseil, afin d’y mettre des 
gens qui leur seraient dévoués. « Défiez-vous , di- ' 
saient leurs orateurs, défiez-vous de ces anciens con- 
seillers , si habiles à inventer des moyens d'oppres- ’ 
sion. Prenez bien garde en quelles mains vous mettrez 
la personne du roi et l’administration du royaume, n' ’’ 
Quant à la personne, clic ne pouvait être en meil- ■ 
leure main qu’en celle de sa sœur, qui l'avait élevé et 
avait veillé sur sa sauté avec une tendresse de mère. 
Aussi les députés de Normandie libellèrent-ils ainsi 
leur arrêté : « Puisque le roi a été jusqu’à ce jour 
nourri et élevé avec beaucoup de douceur ef de sa- 
gesse,, et que son âge exige qu’on redouble de vigi- 
lance et de soins, nous opinons et nous prions que 
M. et madame de Beaujeu continuent d’avoir le soin^ 
la garde et le gouverntejnent de sa personne. » Mais 
les princes demandèrent que l espècc de tutelle con- 
fiée à la sœtir et an beau-frère fût exprimée en ces 
fermes ; « M. et madame de Beaujçu seront auprès de 
la personne du roi, et rien de plus. » Ils soullHrent 
cependant, à force de sollicitations, et même un peu 
malgré eux, qu’on ajoutât au projet de statut qui ' 
serait proposé à l'assemblée générale : « Comme ils y T 
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ont été jusqu’à présent, et comme le feu roi l’a réglé 
par son testament. « • 

Mais , quoiqu'on eût assez généralement agréé 
cette forme, ce ne fut pas celle qu’on adopta. Après 
des débats longs et animés, on convint enfin que le 
roi présiderait le conseil le plus souvent qu’il pour- 
rait, Toute ordonnance , quand même il ne serait pas 
présent, s’expédiera en son nom. En son absence le 
duc d'Orléans', premier prince du sang, présidera et 
concluera à la pluralité des voix; après le duc dOr-, 
léans, le duc de Bourbon, connétable de France; à 
leur défaut, le sire de Beaujeu et les autres princes 
du sang, selon le rang de leur naissance. Les anciens 
conseillers seront conservés, et il en sera ajouté douze 
choisis entre les députés ; « et considérant avec quelle 
prudence le roi a été jusqu’alors élevé et nourri , les 
états souhaitent qu’il ait toujours auprès de sa per- 
sonne des gens sages, éclairés et vertueux, qui conti- 
nueront de veiller sur sa santé, et de lui inspirer des 
principes de modération et. de vertu. » Cet article, 
qui, sans nommer madame de Beaujeu, lui donnait 
un éclatant témoignage d’estime pour sa conduite 
auprès de son frère, la satisfit d’autant plus, que c’é- 
tait lui remettre indirectement toute l’autorité entre 
les mains, parce que, s’il arrivait que la présence du 
duc d’Orléans la gênât dans le conseil, clin pouvait le 
faire présider par le roi qu’elle gouvernait, et décon- 
certer les projets du prince qui lui déplairaient. 

Cette affairé terminée, les états rédigèrent leurs 
cahiers, oh, mêlant la plainte à la gloriole, les ora- 
teurs s’efforcèrent de faire admirer leur éloquence en 
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exaltant la prét5minence, rütilitè et les services de 
l’pï'drc qu’ils représentaient. Qui est-ce qui instruit io 
peuple , adoucit ses mœurs , et le rend docile aux lois? 
Le clergé, qui demanda le rétablissement de la prag- 
matique. Qui est-ce qni défend le royaume contre les 
invasions étiangères, et soutient le tréne et l’autel? 
La noblesse, qui s'éleva contre la trop fréquente con- 
vocation de l’acrière-ban. Quant au tiers état, ses ora- 
teurs ne restèrent que sur la défensive. Ils ne firent 
pas valoir que c’étaient eux qui fertilisaient la terre 
par la culture, qui enrichissaient le royaume ptr l’in- 
dustrie et le commerce , qui gagnaient les batailles au 
prix de leur sang, et qui remplissaient le trésor pu- 
blic; mais ils réclamèrent protection contre les vexa- 
tions des seigneurs, et les rapines des soldats; ils de- 
mandèrent que des impôts’, les uns fussent supprimés, 
d’autres modérés, répartis avec plus d'égalité, et exi- 
gés avec moins de rigueur ; que les annates, les grâces 
expectatives, et autres monopoles et astuces romaines 
qui faisaient sortir du royaume un argent immense j 
fussent abolis ;qu’bn remit en vigueur les élections des 
magistrats , afin qu’on fit de bons choix ; car justice ne 
peut être exercée, sinon par gens justes; qu’aucun 
oôteier ne pftt être privé de sa charge qu’après avoir 
été convaincu de prévarication : autrement il serait 
plus aigu et inventif à trouver exaction et pratiques, 
parce qu’il serait toujours en doute de perdre son 
office; et par conséquent ardent à en profiter de quel- 
que manière que ce fût : qu'on mit ordre aux évoca- 
tions, appels, taxes, salaires, droits de sceau, et autres 
inventions fiscales, qui font de la justice une mar- 
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chandise. Au temps passé'{sovis LoiiisXl)^ disaient-ils , 
quand un homme était accusé , il était pendu; les dé- 
lateurs éfaieut souvent mis*au rang des juges, oü s’ils 
n’étaient admis à opiner, on leur donnait des lettres 
patentes pour assister aux informations, et après le ju- 
gement ils participaient aux dépouilles des condam- 
nés ; les trois états se réunirent pour demander qu il 
ne fût plus nommé de commissions ; que chaque accusé 
fût renvoyé à ses juges naturels , et que les formes des 
procédures fussent strictement gardées. Enfin ils se 
plaignent que le commerce était entravé par les péa* 
ges, « et supplient le roi de n’établir les barrières où 
se perçoivent les impositions foraines et hauts pas- 
sages que sur les frontières du royaume, et non de 
province â province, 

L’harmonie entre le conseil et les états pensa être 
détruite au sujet de la taille. D une part , quelques 
membres inconsidérés, ainsi qu’il s’en troiWe toujours 
dans CCS sortes d’assemblées , se firent un devoir et un 
mérite de réclamer la réduction de l’impôt, sans réflé- 
chir à la nécessité de pourvoir à la dépense; d autre 
■part, le conseil, pour se procurer plus sûrement la 
quotité nécessaire, présenta des états infidèles, et à 
raison de la nécessité de pourvoir à la dépense éou- 
ran te, laissa percer la prétention de continuer la per- 
ception des impôts établis , sâns autre autorisation. 
Ce fut la matière de violentes 'réclamations dans les 
états, où l’on émit les opinions les plus tranchantes 
sur le droit de la nation à ne pouvoir être imposée 
sans son consentement. Lorsque celle pi’cmière efl’er- 
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vescPDce se fot un peu calmée, on sentit le besoin de 
statuer sur cet objet pressant ; mds l’on crut beaucoup 
faire d’accorder la ménac somme qui se percevait sous 
Charles VU, et que’Louis XI avait plus que douUée. 

Le chanfcclier représentait en vain la diflërence des 
temps, le surhaussement de toutes les valeurs et la 
variatioa du marc d’argent , qui , à huit livres dix sous 
au temps de Charles VII, était monté jusqu’à onze 
francs; en sorte que l’offre des états n’etait pas môme 
égale à la somme que levait Charles VII. On n’oppov 
sait à ces justes observations que la réponse banale de' 
la misère des peuples. Le chancelier réfuta tout, en' 
demandant une augmentation de trois cent mille 
francs, et en stipulant que la totalité de ces deux som- 
mes ne serait levée que sur les anciennes provinces. 

11 prouva en effet que leur montant ne formantque les 
deux cinquièmes de ce que percevait Louis XI, le 
peuple y serait encore soulagé des trois cinquièmes : 
et, quant au surplus de la dépense, iljproposa qu’il 
fût perçu en même proportion sUr les nouvelles pro- , 
vinccs d’Artois, de Bourgogne et de Provened. Après , 
bien des négociations ce projet passa enfin : les étals 
y mirent seulement celte restriction, que les douze 
cent mille livres ne seraient accordées que pour deux 
ans, et les trois cent mille francs pour une seule fois 
seulement; mais Madame les lit proroger l’année sui- 
vante par le parlement. 

Cependant les finesses dont on avait fait usage 
avaient déplu aux états ; on commençait à murmurer, ’ 
les groupes se formaient, les orateurs parlaient de ré- 
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solutions fortes et de résistance. Le cliancelier vit le 
danger, et prit le meilleur moyen de l’évUcr : ce fut 
de li;\tcr les délibérations et de terminer l’assemblée. 
Il mit promptement sûr le tapis les affaires des parti- 
culiers, fit décider les unes et renvoyer les autres aux 
tribunaux. Mais, au moment de finir, nouvelle diffi- 
culté très-embarfassante touchant la taxe qui devait 
être imposée pour les frais de' l'assemblée. On y 
comptait trois coûts députés environ qui siégèrent 
deux mois, et dont la dépense fut évaluée à cinquante 
mille francs. Le clergé et la noblesse s’excusèrent d'y. 
contribuer, fondés sur leurs privilèges. Après les 
avoir exhortés à souflrir quë pour cette fois seule- 
ment, et sans tirer à conséquence pour la suite, la taxe 
qui serait trop onéreuse au peuple seul fi\t répartie 
sim les trois ordres, le chancelier leur dit : Vous en 
ferez comme il vous plaira. Le droit est pour vous^ 
l'humanité ■) la commisération et la pitié sont en fa- 
veur du peuple. Il paraît que les deux premiers or- 
dres se prêtèrent à la conclusion que Rochefort hâta' 
de toutes ses forces. Il était pressé. Coup sur coup il . 
termine partie par autorité^ partie par conciliation, 
ce qui restait d’affaires, et aussitôt il amène le roi à 
1 assemblée , lui fait des remerchnents, des promesses, 
et la congédié. On remarqua que toutes les fois qu’il 
fut question de redressement de torts, de réformes 
utiles, de services onéreux à supprimer ou à modé- 
rer, les états demandèrent à être traités comme du 
temps de Charles VII, sans jamais nommer Louis XI, 
quoiqu’on ne pût se dissimuler que celui-ciavait pro- 
curé des avantages réels à la France. Celte affectation 
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peut être regardée couimp un éloge du père, une cen- 
sure du j^ls, et une preuve que le bien fait pr des 
moyens odieux ne reste dans la mémoire des hom- 
mes que pour faire haïr ceux qui s'en sont servis. 

Madame de Beaujeu, échappée du danger des états 
plus heureusement peut-être qu’elle n’avait osé l’es- 
pérer, ne prit pas un air de triomphe auprès des ja- 
loux de sa puissance : au contraire, elle s’appliqua à 
les gagner J surtout les chefs ; mais,il praissait eutre , 
le principl j qui était le duc d’Orléans , et la pin- 
cesse, une espèce d antipathie dont la cause n’est pas 
bien connue. Quel qu'ait été le princip de leur més- 
intelligence, amour piqué, selon Brantôme, écrivain 
sans autorité, ou ambition de gouvernement, dans la 
lutte qui s’établit entre ces deux personnages, la prin- 
cesse tutrice en réalité du jeune monarque , sans en 
avoir le titre, eut toujours pour elle le nom du roi et 
les. forces du royaume. 

Le sacre de Charles , que les dissensions de la cour 
avaient fait dilTérer, eut lieu sitôt que le calme fut ré- 
tabli. Tous les princes du sang et les seigneurs les 
plus distingues y assistèrent; la cérémonie fut auT 
guste, et la réception à Paris accompagnée de gran-- 
des marques dallégressc. Madame s'occup ensuite 
du soin de pourvoir à la sûreté et à la tranquillité de 
son gouvernement. Elle renouvela les anciennes al- 
liances avec les Suisses et l’Epossc, se ménagea par 
, celle-ci une diversion en Angleterre, si cette puis- 
sance venait à appuyer les Flamand» et les mécon- 
tents de France, et coufinna la trêve avec le roi d’Ar 
ragon , don} les prétentions sur le Roussillon étaient 
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toujours inrjuiétantes. Elle se. fit de René, duc de 
Lorraine, guerrier estimé, uu rempart contre les at- 
taques qui pouvaient partir de l’Allemagne, à l’insti- 
gation de ^Ia xi milieu, et attacha ce duc à ses intérêts 
en lui remettant le duché de Bar, que Louis XI lui 
avait retenu. Anne ne n^ligcait aucun des seigneurs 
qui pouvaient lui être utiles. Ce qu’elle fit de mieux 
pour donner de la force et du luxe à son gouverne- 
ment , fut de se montrer disposée à réprimer les dés- 
ordres dont les états généraux s’étaient plaints. Cette 
déférence aux désirs des députés de la nation plut 
au peuple. D’ailleurs elle n’éprouvait auenne contra- 
diction dans le conseil. Tous les membres liii étaient 
dévoués; les 'anciens, parce quelle les avait conser- 
vés ; les nouveaux , parce quelles les y avait fait en- 
trer. Le duc d’Orléans,' au contraire, n’y faisait pas 
toujours passer son avis. Lui et^s partisans ne tar- 
dèrent pas à s’apercevoir que sa présidence devenait, 
illusoire par la présence du roi, que Madame appe^ 
lait au besoin, et ils résolurent de. lui enlever cette 
ressource en s’emparant du jeune monarque. 

La cour habitait Vincennes’ on y procurait à 
Charles, devenu adolescent, les divertitsements de. 
son âge. Ceux qui lui plaisaient davantage étaient les 
exercices militaires alors en us.Tge, les courses à che- 
val , les combats simulés , les tournois. Le duc d’Or- 
léans, qui y brillait singulièrement, gagna tellement 
par-li les bonnes grâces du jeune .Charles, que celui- r 
ci ne pouvait s’en séparer. Comparant le plaisir qu’il 
goûtait dans cette troupe vive et bruyante avec la 
société sérieuse^ et peut-être un peu pédantestjue,de 
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sa sœur, peu sen fallait qu'il ne se regardât comme 
prisonnier. On l’accoutuma à sortir de cet esclavage , 
à écouter les propositions qu'on lui en faisait; et il est 
même probable qu’il se labsa persuader d écrire au 
duc de Bretagne de venir le délivrer. 

C’était toujours François II, prince, comme on l’a' 
vu, facile à entreprendre, mais peu ferme à soutenir. 
Madame savait qu’il était assez mal disposé à son 
égard; mais elle était sûre de Landais, soh favori , qui 
le gouvernait. On rjoit que c’est par lui qu’elle apprit 
le complot près d'étre exécuté. Arborant la sévérité 
d’une surveillante trompée. Madame entre brusque- 
ment dans la chambre oti son frère était avec trois 
chambellans, sa société intime. Elle gourmande d’a- 
bord vertement le prince. Apostrophant ensuite fière- 
ment ses favoris, elle leur commande de sortir. Ils 
opposent l'ordre du duc d'Orléatis, qui les fixait au- 
près du monarque. Qu’il paraisse lui-rnéme, reprend- 
elle avec emportement ,etje Elle s’arrêta. . . . Fou- 

droyés par son regard enflammé, ils fuient et cèdent 
la place à d’autres qu’elle avait amenés, .ûussitôt elle 
quitte 'Fincennes, trop près de Paris, dont le duc * 
d’Orléans, en qualité de gouverneur, pouvait tirer 
des secours alarmants, et emmène le roi à Montargis, 
où elle s’établit pouf observer ce qui se passait en 
Bretagne. 

Ce Landais, révélateim du complot, était un 
homme faux, impérieux ou rampant, selon l’intérêt 
du moment. Menacé par les seigneurs bretons qu’il 
humiliait, il avait pensé à se faire un appui du duc 
d Orléans, et l’avait appelé à son secours en lui faisant 
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espérer l’alliance de la fille aînée du duc de Bretagne. 
Ce mariage était fort appréhendé par Madame, parce 
qu’il, aurait rendu trop puissant son rival en autorité. 
Elle dressa ses batteries pour rendre vains les efforts 
du duc , et son meilleur moyen de défense fut l inter- 
venlion de Landais, quelle fit encore changer, do 
parti et qu’elle rattacha au sien. • 

Quand le duc d'Orléans vit la cour à Montargls, il 
travailla à soulever la capitale contre le gouvernement 
de sa belle-sœur. Il se montrait fréquemment avec 
pompe et magnificence, tenait sa maison ouverte à 
tous ceux qui se présentaient, donnait des fêtes et 
des repas. Il provoquait souvent des assemblées à 
riiôtel de ville, y assistait, haranguait, déplorait la 
misère du pauvre peuple écrasé d’impôts. 11 se pré- 
senta môme au parlement, y déclama contre l’admi- 
nistration de madame de Beaujeu, qui ne se soumet- 
tait, disait-il, à aucun des règlements que les états 
avaient prescrits pour modérer son autorité. A l’en- 
tendre , elle envahissait tout , chassait despotique- 
ment d’auprès de la personne du roi ses plus fidèles 
serviteurs, et le tenait en captivité. Et qu’on ne croie 
pas, âjoutait-il, que. je veux l’écarter pour me mettre 
à sa place} qu’elle s’éloigne seulement du roi de dix 
lieues, et je me retirerai à quarante. 

Ces remontnmcesi n’eurent pas au parlement le 
succès qu’il espérait. Jacques de la Vnqnerie, premier 
président, lui fit entendre dans sa réponse qu’on- s’a- 
percevait bien que son grand zèle pour le bien public 
n’ètait qu’une dispute de domination , une vraie qua- 
rclle de famille dont le parlement ne devait pas se 
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mêler. Lè due u’eraporta de sa démarche qu^une ex- 
hortation de ne point troubler l’état, et de donner 
lui-mêïne, comme premier prince du sang , l’exemple 
de la concoi“de et de la soumission , le fondement le 
plus assuré du bonheur des peuples. Ce prince ne fut 
pas plus heureux auprès de l'université , dont les sup- 
pôts très -nombreux auraient pu occasioner un sou- 
lèvement dans Paris. Il lui fit présenter un mémoire 
plein des mêmes griefs, par lesquels il avait espéré 
émouvoir le parlement. Elle le reçut, nomma des dé- 
putés pour le porter au roi, sans y changer un seul 
mot, ni témoigner y prendre le moindre intérêt. Le 
duc envoya aussidans les principales villes du royaume 
des agents qui se donnaient les mêmes mouvements ^ 
et qui n’eurent pas un meilleur succès. 

Madame, contre ces intrigues plus alarmantes que 
dangereuses, prit une résolution décisive. Le duc avait 
voulu enlever le roi : ruse contre ruse, elle tenta de 
l’enlever lui-même au milieu de Paris, et les gens 
apostés pour l’exécution ne le manquèrent que de 
quelques minutes. 11 se sauva k toute bride , prit la 
route de Pontoise, et se rendit à Verneuil, dans le 
Perche, forteresse appartenante au duc d’Alepçon 
René, un de ses plus zélés partisans. Madame ramena 
le roi à Paris au commencement de l'année , en ôta le 
gouvernement au duc , le donna au vieux Chabannes, 
comte de Dammartin , dépouilla Dunois de celui du 
Dauphiné , les priva l’un et l’auteuî' ainsi que leurs 
amis déclarés , de leurs pensions, et cassa leurs com- 
pagnies d'ordonnance qui faisaient toute leur force. 

Sitôt que l’adoucissement de la saison le permit ^ 
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elle conduisit le roi à Evreux et le fit protéger d'un 
bon corps de troupes prêtes à marcher sur Verneuij. 
Le duc d Orléans s’y tenait mal accompagné. Aucune 
ville, aucun seigneur ne se déclarait pour lui. Il allait 
tomber au pouvoir de son ennemie , si la principale 
noblesse, rassemblée autour du roi, ne servant qu’à 
regret contre le présomptif bérilier de la couronne, 
n’eût employé sa médiation pour le réconcilier avec la 
cour. Il fut obligé de se rendre auprès du monarque à 
peu près en posture de suppliant. Néanmoins pn le 
reçut avec honneur ; il reprit sa place au conseil, 
mais ne recouyra ni ses charges, ni ses pensions. 

Cette espèce de dégradation non-seulement mor- 
tifia le duc, mais encore aigrit les autres princes. Ils 
se sentirent blessés de ce que la gouvernante exer- 
çait son autorité d’une manière si hautaine, de sorte 
que le çomte do 'Dunois les trouva très-disposés à 
aider le prince disgracié dans une nouvelle entreprise 
qu’il tenta alors contre sa rivale. Il y fit entrer entre 
autros le connétable dont on espérait beaucoup â 
cause de l’autorité que sa charge lui donnait sur les 
troupes. Ou piqU‘> amour-propre , en lui repré- 
sentant que sa belle-sqcur manquait absolument au^ 
égards qu’elle devait à son âge, à sa dignité et à ses 
lumières, que tout se décidait sans lui, qu’à peine 
était-il appelé au conseil, et que, quand il y assistait, 
}$s cpndusions, la plupart du temps, étaient con- 
traires à son avis. Le vieillard voulut faire voir qu’il 
n’était pas homme à se laisser ainsi mener, et promit 
de se mettre à la tête des tfoupes confédérées ; Ma- 
dame, de ;PQU c6té, confia le commandement de l’ar 
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mée qu’elle avait rassemblée au jeune Louis de la 
Tréraouille, dit depuis le Chevalier sans reproche, 
neveu du sire de Craon , et petit-fils du favori de 
Charles VII. 11 n’avait alors que vingt-quatre'ans. 
Cependant le duc d Orléans avait gagné Beaugcncy, 
et attendait les troupes quq lui avaient promises le 
duc d’Angoulêrac, le vicomte de Narbonne, le duc 
d’Alençon, beaucoup d’autres seigneurs et notamment 
le duc de Bretagne. U avait demandé à tous ces auxi- 
liaires de faire marcher leurs troupes sur Orléans , 
ne doutant pas que les habitants n’ouvrissent leurs 
portes aux secours destinés à leur seigneur; mais 
Madame l’avait prévenu, et en rappelant aux Oriéa- 
naisque leur fidélité avait sauvé l’état sous Charles Vil, 
elle en obtint l’assurance d’une semblable fidélité à 
son petit-fils. Aussi, quand le duc les fit sonder, ils 
répondirent qu’ils l’admettraient volontiers avec sa 
maison , et non avec des gens de guerre. Au contraire, 
ils firent une réception soumise i Madame , qui 
amena le roi dans leurs" mms. Le duc s’en vengea 
en ravageant son propre apanage , et se priva ainsi 
lui-méme de l’utile ressource des vivres qu’il aurait dû 
en tirer, et dont le défaut occasiona sa perte. 

Entre les troupes qui devaient arriver au duc d’Or- 
léans, les imes n’avaient même pas été levées, les 
autres" étaient arrêtées et tenues en échec par des dé- 
tachements envoyés par Madame sur leur route ; de 
sorte que le prince n’avait d’armée qu’une forte gar- 
nison dans Beaugency, quand le général de l’armée 
royale l’investit et le somma de se rendre. Il répondit 
d'ahord avec quelque fierté; mais considérant de plus 
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près l’état de dénûment oü il se trouvait , il demanda à 
traiter. Il ne lui fut proposé que deux conditions; la 
première, qu’il recevrait garnison royale dans toutes 
les villes de son apanage; la seconde, qu’il éloignerait 
de lui le comte de Dunois. Celle-ci lui paraissait dés- 
honorante et amère. Dunois, par intérêt pour lui- 
même, conseilla au duc de s’y so.umettre, parce que, 
disait-il , si le prince se laisse presser jusqu’à la néces- 
sité de se rendre à discrétion, il trouvera une sauve- 
garde dans sa qualité de premier prince du sang, au 
lieu que sur ma tête pourra tomber la vengeance 
qu'on n’oserait exerçcr contre le ptince. Dunois se re- 
tira, comme il lui fut enjoint, dans la ville d’Ast, la 
seule qui restât au duc d’Orléans, de la succession de 
Valentiue de Milan , sa grand’mère. Quand le vieux 
connétable , qui n’était plus qu’à douze lieues d’Or- 
léans, apprit la défection du duc, il se prêta volon- 
tiers à un accO'miuQdement, qu’on lui fit aussi hono- 
rable qu’il fût possible. Les autres confédérés furent 
traités plus ou moins favorablement, selon la crainte 
qu’ils inspiraient, et tout parut rentrer dans l’ordre. 
Cette démonstratioir hostile, qu’, on pourrait en style 
vulgaire nommer une levée de boucUefs, fut appelée 
la guerre folle. 

Le duc de Bretagne n’avait pu fournir les secours 
auxquels il s'était engagé , parce qu’il se trouvait 
dans l’embarras d’une guerre civile. Landais, par son 
arrogance, avait soulevé contire lui une partie des 
seigneurs bretons ; l’autre soutenait le ministre , 
croyant défendre cen prince. Au moment où les ar- 
mées étaient en fu-ésence, et prêtes â combattre, il 
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prit aux chefs , presque tous ses parents, un remorfs 
de penser à s’entre-détruire pouf la querelle d’un 
homme de néant, dont le principal mérite consistait 
à savoir fasciner l’esprit de leoBr souverain, Dana le 
même champ où' ils allaieàt s’égorger, ils s’acconuno^ 
dèrent, arrachèrent ensuite le favori à son faible 
maître, et le livrèrent aux tribunaux, qui eu firent 
si prompte justice, quë le duc ne put trouver le temps 
d’expédier la grâce (^’il Sè réservait de lui faire dan? 
le cas où il serait co'nïdaiùné. Odet d'Aydie , sieur do 
Lescuu , comte de Comminges èt gouverneur de 
Guienne , qui n’atait pas peu contribué à l'exécntion 
hâtée de Landais, lui succéda dans la faveur. Il erf 
avait dé/à joui, attiré en Bretagne^ à raison do l’al- 
liance qu'il aVait avec le duc, par la maison de Foix^ 
Jeanne d’Aydie, sa fille, âymit été mariée à Jean de 
Foix, sieur dé Lautréfe, iievéti dé Gastbft IV 
de Foix, dont le düc àvâil êptiüSê Tùtie dSâ ifilléSJ 
Dans le lémplt &eà mOWvettjèWfâ âvaieiit lien en 
Bretagne , Madame' éàvofS Une ârftlée sur Iqs fron-î 
tières. Le duh, hb'rS d'êfâï dé faire rééistanee-, Sé sott- 
mit à ün traité , qUl fut signé I ËOnTgés. Il cngégéU 
à ne fournir aux eHnémiS ^ roi ni troupes, ni muni- 
tions, et à ne favoriser en rien ceux qUi pourraienl 
s’élever contre l’adnÉ^tHflÉoU actuelle. * v*. • t 
’A peu dé jOUrSdë disfatfCéj FréflçOiS conclut à 
Bruges avec Maximilien, dévenu roi des-Romains^ 
ün traité toüt Cofittaifé. Pàrcéiüi-cidli!8Sdéuxs’ob& 
gèaicnt à né pBînt pOstei'iéS'éà’mëa éffl’ils n’onssent 
contraint lé foi à è^X qtd lui donnaient dfe 

mauvais conseil.-. On Sent qùe cfes paroles regardaient 
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persoaneUement madame de Beaujeu, qu'ils appe- 
laient dans leurs écrits certaine femme. Elle avait 
mallieureuscmeBt provoqué cette mesure par la pu- 
blicité qu’cite avait donnée, d’une part, à la confir- 
matiou de la vente que les héritiers de la maison de 
Blois avaient faite de leurs droits <L son père; et en ne 
dissimulant point assez le projet de réunir un jour la 
Bretagne à la couronne , tant par suite de ces droits 
qu’en vertu d une transaction assez douteuse , procu- 
rée en i44S)'P^ soins du connétable de Riche- 
mont, et par laquelle les Penthièvres étaient rappelés 
au duché, à défaut d hoirs mâles de la branche ré- 
gnante; et, d’autre part, en soutenant les Gantois qui 
sollicitaient les secours de la France. Pour ne point 
rompre la trêve avec Maximilien , elle avait contracté 
cet engagement en sou seul et privé nom, et s'aida 
néanmoins des troupes de son frère. Les Gantois, an 
reste , également inhabiles à supporter l’esclavage et 
la liberté , ne surent point en profiter : ils prirent de 
la défiance des Français, les congédièrent, massa- 
erèreut les chefs de leur propre révolte, rappelèrent 
ALix'imilien, se livrèrent à lui, l'insultèrent ensuite, 
et se firent dépouiller de leurs moyens de défense et 
de leurs privilèges. Selon les conventions des contrac- 
tants, Maximilien déclara la guerre â la France, pré- 
textant qu’il n’en voulait pas au jeune roi , qu’il 
regardait toujours comme son gendre chéri, puisque 
la princesse Marguerite, sa fille, était élevéé à la 
cour du monarque dans l’espérance de l’épouser; et 
qu'il s’en prenait seulement à ceux qui gouvernaient 
sous son nom. U ne demandait autre chose , sinon 


Dkj...’ - hÿ Cooglt 


2 'i HISTOIRE DE FRANCE. 7886. 

fju’on oLsen'iU pour radininistratioii du royaume les 
règlements laits dans les étals de Tours. 

Je mesbais bien, dit l’amiral de Graville au con- 
seil, (piand on y lut le manifeste de l’archiduc contre * 
la France, je m’esbdis bien de Maximilien, (jui, ne 
possédant rien dans le royaume, prétend y faire la 
police. Le sire de Beaujeu , que les reproches de mau- 
vaise administration touchaient personnellement , 
donna un démenti à Maximilien et à tous ceux qui 
l'avaient imité; ce qui aurait dû affecter le duc d'Or- 
léans qui était présent ; mais, le plus faible alors , il ne 
répondit rien. Le connétable, venu avec mauvaise 
intention à ce conseil, où l'on devait traiter de la 
guerre, après avoir exhalé en termes assez durs des 
méconteiilements qu’il couvait depuis le dernier ac- 
commodement , déclara qu’il partait pour se mettre à 
la tête des troupes, et faire avec Maximilien tel traité 
qu’il jugerait convenable. Rien ne put le fléchir; il 
partit eu effet, mais la cour le suivit; cette démarche 
satisiit son orgueil ;-dcs lors il se laissa encore gagner 
par les caresses et les houneurs qu’on lui fit; et, en 
signe d’une parfaite réconciliation, il éloigna de sa 
maison Commincs, qui désapprouvait son change- - 
ment et qui lâchait de lui inspirer de la fermeté. Au 
reste ce concert était à peine utile pour résister â 
Maximilien, Il avait déclaré la guerre .sans préparatils 
suffisants, sans plan et sans argent. II n’osa attaquer 
nulle part, fatigua en vain ses troupes et les licencia 
de bonne heure. * 

Des raisons qu’on ignore avaient déterminé Com- 
miues, cet ancien ministre de Louis XI^ à quitter le 
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parti de la cour. Il s’ëfait intimement lié avec Danois, 
et ces deux hommes étaient bien capables d opérer 
une grande révolution dans le gouvernement, s’ils 
avaient trouvé dans le duc d’Orléans un prince propre 
à seconder leurs projets. Mais le duc n’était pas natu- 
rellement factieux. 11 se serait volontiers contenté des 
prérogatives d’honneur et d autorité atUchées à son 
rang, sans prétendre dominer exclusivement, s’il 
n’eût été entouré de conseillers qui , pour leur profit , 
lui soufflaient l’ambition et la discorde. Il sc livrait 
aux désirs qu’on lui inspirait. Rien de si séduisant 
que le plan mis sous scs yeux : enlever la pui.ssance à 
sa rivale, la reléguer loin de la cour, et, pendant 
quelle languirait dans une retraite forcée, jouir sous 
un roi enfant de tout l’éclat du pouvoir souverain ; se 
debarrasser d une épouse laide et malfaite pour don- 
ner la main à une jeune princesse dont les grAccs se 
développaient rapidement et devançaient l’Age, et re- 
cevoir avec elle une souveraineté dont la possession 
allait le rendre indépendant et assurer son sort pour 
toujours : telles étaient les prospérités dont on le flat- 
tait. Il ne dédaignait pas d apporter des soins pour 
atteindre au succès , mais seidement de ceux qui 
étaient compatibles avec scs habitudes de luxe et de 
plaisir. Par exemple, il recevait magnifiquement les 
.vignenm bretons qui venaient à la cour, cultivait par 
des lettres, des présents et d'agréables galanteries, 
I inclination du duc François pour lui , et le goût 
naissant de la princesse sa fille; il donna aussi des 
fêtes fréquentes et .splendides, afin qu’on le crût uni- 
quement occupé de liivoPtés, et que 1 attention se 
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fixât sur lui, pendant que Dunois, dans son exil . 
d’Ast, préparait à Madame de sérieuses occüpatiotis 
et des dangers dont elle ne se doutait pas. 

L’art des complots consiste principalement dans 
l’étude des circonstances et l’adresse à les saisir. Sur 
ce principe, on se plaira peut-être à se représenter 
Dunois tangeant sur les bords d’un cercle dont il oc- 
cupe le centre tous les personnages qu’il destinait à 
être acteuts dans son intrigue, jugeant leurs inclina- 
tions et, pesant lem^ intérêts. Le duc de Lorraine, 
non content du duché de Bar qui lui avait été resti- 
tué, réclamait la Provence, héritage de ses pères, que 
le roi venait de réunir à la couronne, et menaçait. Le 
duc de Savoie demandait 1 hommage du marquisat de 
Saluces, qu’il prétendait lui être dû par le roi, et me- 
naçait aussi. Lescun , favori en Bretagne, et en môme 
temps gouverneur en Gulenne, pouvait être flatté par 
l’espérance de se faire de ce côté un petit état souve- 
rain. Le sire d’Albret, les comtes de Béarn, de Bigorre 
et beaucoup de seigneurs de Gascogne , impatients du 
joug que Louis XI leur avait imposé, montraient des 
dispositions à revenir contre une soumissioti arra- 
chée. Dunois se regardait comme assuré par Lescun 
du duc de Bretagne et des seigneurs bretons, tous pré- 
venus et irrités contre Madame pour les vues qu’im- 
politiquement elle avait laissées transpirer sur le sort 
fului' de la Bretagne. Il ne doutait pas non plus que 
IVIaximilien, maitre, par son fils Philipp, des forces 
de la Flandre, et de celles de l’Allemagne par sa qua- 
lité de roi des Romains , ayant déjà déclaré la guerre à 
la régente, n’aidât de tout son pouvoir les confédérés; 
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ne fût-ce que pour plaire au duc de Bretagne , qui lui 
avait promis sa fille Anne en mariage, et qui était ou- 
tré contre madame de Beaujeti pour les couditions 
qu’elle lui avait imposées dans le trdité de Bourges. 
Quant aux seigneurs français de riritériénr, il y en 
avait beaucoup de mécontents de n’étre pas gratifiés 
de biens et de dignités selon leur désir. Il ne s’agissait 
que de réchauffer cé désir, d'envenimer la jalousie, 
de piquer l’ambition ; c’est à quoi travaillait eflBcace- 
ment Danois, an risque de bouleverser sa patrie et 
d’y donner un accès facile à 1 étranger. Du fond de sa 
solitude il eut l’adresse de concilier les intérêts diffé- 
rents, et de les faire marcher tous vers le même, but, 
qui était la destitution de la fégente et l'enlèvement 
du roi; car, disait-il, la présence du roi osiés dehors 
et tous les pairs nous suivront. 11 dressa son plan, 
marqua à chacun dés confédérés sa route, son poste, 
le lieu de réunion : ce n’était pas, comme dans la 
yticrre folle, une ville de province, mais Paris, la 
capitale, sur laquelle tous devaient marcher en même 
temps. Ses mesures ainsi prises, Dunois fpiitte secrè- 
tement sa solitude d’Ast, et vient se poster à Partenai 
en Poitou, ville qui lui apjjartcnait, afin d’être à por^ 
tée de veiller sur ce qui se passerait ert Bretagne, oit 
il avait établi le foyer de l’explosion qu’il préparait. 
A la nouvelle de cette démarche, qui était une vraie 
désobéissance aux ordres du roi , Madame lui en en- 


voie demander le motif et l’exhorter à retourner dans 
la ville d’Ast ; ou à se retirer dans un endroit fnoins 
suspect que Partenai. 11 répond fièrement : Je suis 
chez moi, et il reste. 
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Son arrivée à Parlcnai n était pas ce qui avait 
(iouné la première connaissance de la conspiration. 
Lne de scs leltrcs interceptée avait appris que plu- 
sieurs officiers de la maison du roi, conseillers détat 
et magistrats, étaient de la faction. IVladamc fit ar- 
rêter le grand aumônier Geoffroy de Pompadour, 
trois seigneurs de la maison d’Amboise, Commines et 
plusieurs autres moins importants. Elle envoya aussi 
des corps de troupes pour s’opposer à celles des fac- 
tieux qui seraient déjà en marche, et pour empêcher 
leur réunion. En môme temps elle dépêcha à Orléans 
le maréchal Gié pour sommer le duc qui était dans 
cette ville de venir auprès du roi, avec commaude- 
meiit exprès de se rendre maître de sa personne s il 
refusait d'obéir. Le prince reçoit le maréchal avec les 
grâces et l’affabilité d’nn homme de cour, donne des 
ordres pour son départ, prie Gié d’aller l'annoncer , et 
lui engage sa parole qu’il va le suivre; et, sitôt qu’il 
SC voit débarrassé de ce surveillant, il se sauve en 
Bretagne. j 

Madame, sans perdre de temps, et quoiqn’au cœm 
de I hiver, mène le roi à la tète d’une bonne armée 
droit en Guienue. Toutes les villes lui ouvrent leurs 
portes. Le lieutenant de Lescun, qui était son lirère, 
n’ose se défendre, et achète la continuation de scs 
pensions et d’autres grâces en livrant à l’armée royale 
toutes les forteresses. Lescun, qui était alors eu Bre- 
tagne, est ainsi dépouillé, et son gouvernement est 
donné au sire de Beau jeu. Chaiics, duc d’Augpu- 
lème, cousin-germain du duc d Orléans, se voyant 
serré par l’armée royale, demande grèce et l’obtient. 
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Madame, pour se l’attacher, lui fait épouser Louise 
de Savoie, nièce de son mari, et ce fut de ce mariage 
que naquit François I. Pour Dunois, après avoir écrit 
en Flandre pour én appeler des secours , et les avoir 
attendus en vain quelque temps, n'entendant point 
parler de marche de soldats, et voyant qu’aucun de 
ses complices ne s’ébranlait , retenus tous ou par la 
crainte, ou par la mauvaâse, saison, ou par d’autres 
considérations, il prend, comme le chef de sa fa- 
mille , le parti le plus sûr et gagne la Bretagne. Ainsi 
croula son édifice. Tous les ligués de cette partie po- 
sent les armes de gré ou de force; et Madame, après 
avoir pacifié le midi, amène le jeune monarque son 
fiére dans le voisinage de la Bretagne avec une ar- 
mée d’observation. > 

“ La régente ne resta pas long-temps oisive. Le duc 
d’Orléans et les autres princes confédérés avaient été 
suivis en Bretagne par leurs courtisans, la plupart 
jeunes gens retirant la guerre et les plaisirs; ils ne 
portèrent pas dans le lieu de leur refuge la morne 
tristesse d’exilés. Le vieux duc François, qui s’était 
toujours beaucoup plus occupé de divertissements 
que d’atffaires , iht charmé de se trouver environné de 
cette jeunesse dont la gaieté semblait le rajeunir. Il 
ne vivait plus qu’au milieu d’elle. Insensiblement les 
graves seigneurs bretons s’éloignèrent d’une cour qui 
ne convenait pas à leur caractère, jaloux surtout des 
vues trop marquées du düc d’Orléans sur l’héritière 
du 'duché, et de ce que leur souverain ne se condui- 
sait plus que par les avis des principaux réfugiés , 
dont plusieurs, tels que Lescun et le prince d Orange 
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luéme, neycudu duc de BreUgne, RvaiePl ipiteitipiB 
temps servi d'espions à madame de BeaujeUi Os wur- 
murcrent, et adressèrent à l^EoaveriiLn de«{ii«ia>tes 
qui ne furent pas écoutées. Alors <^elques-uaad’eB-> 
tre eux formèrent nne véritable ligue, et £u|tt dbs 
préparatiis de guerre dont le but, disaient-ils, était 
1 expulsion de ces étrangers. i., , 

Madame, attentive é ces mouvements, dont elle 
dirigeait peut-être une partie, leur offrit des secours* 
Ils en avaient bcsom , parce que l'armée ducale était 
plus forte que celle des barons ; ils désiraient les Fran» 
çais, mais ils les craignaient : aussi fnent-ils un traité 
dans lequel on remarque bien plus la précaution du 
soupçon que l’abandon de la confiance, ils recevront 
les troupes du roi, mais il ne pourra leur .envoyer 
que quatre œnts lances , et quatre mille homn>^^ dïn-^ 
fanterie. Ces troupes françaises seront commandées 
par un Breton*, elles ne pourront faire le. siège d’au- 
cune place où le duc aurait établi sa résidence, et le 
roi les retirara sitôt que le duc d Orléans et les trois^ 
seigneurs nommés dans leur plainte seront sortis de 
la province. Za:s conditions auraient été encore .{dus 
restreignantes, que ftladame les aurait acceptées. 
C’étaitbeaucoup que d’entrer librement. eu Bretagne. 
Elle comptait sur les ckeoudances et sur spu adresse 
pour s’y maintenir. r >• t 

la guerre compapUfia avec ces espérances >,0t;|>eu 
s’en fallut que l^lmlame ne les vît se réaljs<;r' dès ,Ja 
première campagne. Après pliisjeurs petits combats, 
de poste, en poste, les Français firent recpler le duc 
et le forcèrent de se renfermer dans la ville de Nantes 
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av«c ks princes et leurs compagaons de fortune , et 
iis y mkent le siège malgré les conditions du traité. 
La place était bien fortifiée , mais elle fut si bien atta- 
quée , que madame de Beaujeu ne douta pas qu’elle 
ne fctt bieotfrt prise avec tous ceux qu’elle renfermait, 
bans le transport de sa joie , elle en triompha devant 
le maréchal de Rieux, k principal auteur de la ligue 
des barons; mais k Breton, qui n’avait jamajs eu in^ 
tention, non plus que ses confédérés, que son prince 
fût poussé à l’extrémité, et surtout qu’il tombât entre 
ks mains des Français , fit assez clairement â la gou- 
vernante k reproche qu’elle outrepassait leurs con- 
' ventions, en poursuivant le duc dans son d^t^kr 
asile ; il ajouta qu'au surplus il ne croyait que k$ 
troupes royales entrassent dans la ville ni par force, 
ni par composition. 

Cependant il k craignait et se repentait déjà de 
son imprudence', lorsqu’il airiva aux assiégés des se- 
cours presque inespérés. Maximilien, qui aspirait à 
la m^Q d’Anne pour lui, et à celle d IsaWk sa 
sœur pour Philippe son fils, fit partir de Flandre 
quinee cents hommes de vieilles troupes allomandef 
qui abordèrent ÿ Saint-Malo et s’introduisirent h 
Nantes par un côté que les Français en trop petit 
nombre ovaiènt été forcés de laisser libre. Dix mille 
Bas-Bretons, apprenant k danger de knr souverain, 
mal armés, mais pleins de courage, accoururent et 
furent aussi introduits. Ces renforts, joints à ce qui 
restait au duc de fidèles sujets , l'enfermés avec lui et 
ks Français réfugiés , firent des sprties si fréquentes 
et si heureuses, que l’armée royale leva k siège. 


)■ 
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Elle alla sc dédoimnagcr sur plusieurs villes im-* 
portanles dont elle s’empara. Entre celles dont elle 
s approchait, il s’en trouva une dont la position pou- 
vait être utile à des projets ultérieurs ; mais elle ap- , 
partenait au comte d’Avaugour, fils natur^ du dncj 
un mouvement secret d’ambition lui avait fait mé- 
connaître les droits de la nature, et l’espoir de .l’em- 
porter peut-être sur ses sœurs l'avait attaché à la 
confédération. Cette censidération importante, qui 
aurait dù être pour celte ville une sauvegarde, n’ar- 
rcta pas Madame, et la Trémouille, général de l’ar- 
mée royale, la prit et y mit garnison. Cette impru-» 
dence, qui a quelquefois été imitée par des auxiliaires 
plus avides que serviables, ouvrit les yeux aux prin- 
cipaux seigneurs bretons : ils ne doutèrent pas que 
l inteiition de Madame ne fût de sc rendre assez forte 
dans la Bretagne pour y donner la loi à la mort du 
duc François, que ses infirmités, suites d’une vie dé- 
réglée, pouvaient rendi'e très-prochaine. -i- 

Rien ne le retenait plus dans son alliance, que le 
dépit de plier sous le duc d Orléans, devenu tout- 
puissant en Bretagne. Mais les revers de la campagne 
avaient usé son crédit. 11 y avait eu parmi les Bretons 
restés fidèles des murin ui-es, des révoltes même, à 
l’occasion des Français réfugiés. La position des prin- 
ces devenait chaque jour plus embarrassante, et leur 
conseil jügea qu il fallait tout tenter pour opérer une 
réconciliation avec les barons dissidents- Pour en 
aplanir les voies, ils publièrent qu’ils étaient prêts à 
rentrer en France pour peu qu’on leur fit des condi- 
tions supportables, et ils y demandèrent un sauf- 
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conduit à la cour pour eu traiter. Ce sauf-conduit fut 
accordé, etLescun partit pour la Normandie, où so 
tronvait Madanie. ^^vant de s’y rendre , il alla trouver 
le maréchal de Rieux à Ancenis, et le conjura, au 
nom des ducs et des princes, de cesser de mettre obs- 
tacle à un rapprochement d'où dépendait le salut de 
sa patrie. D’après les dispositions du maréchal, il ne 
fut pas difficile à être persuadé; et, comme il ne cher- 
chait qu’une occasion de rompre avec b France, il 
profita de celle-ci : il adjoignit un agent à Lescun , le 
-chargea de seconder ses demandes; et, en cas de re- 
fus, de déclarer qu’il se croyait délié de ses engage- 
ments, puisqu’il ne les avait contractés qu’afin d’ob- 
tenù- l’évacuation des princes hors du territoire de la 
Bretagne, ce à quoi ils olfraient oux-méraes de se 
soumettre. Mais les conditions de Lescun auprès de 
Madame furent si exorbitantes, et présentées d'un 
ton si hautain , qu elles furent rejetées' avec mépris. 

Le maréchal de Rieux, qui s’y attendait, prend 
briKlçuiement son parti. Profitant d’un rassemblement 
de ses collègues indiqué à Chéteaubriaiit, il s’y rend 
en force;- et, après avoir exposé en peu de mots le 
projet de la France, qu’il avaitpressenti dans sa con- 
versation avec Madame pendant le siège de Nantes, 
et démontré qu’il n’y avait d’autre moyen d’en empê- 
cher l’exécution, que de se réconcilier avec leur duc , 
il ajoute ; « Je' ne prétends violenter personne ; ceux 
qui sont .tentés de rentrer dans leur devoir peuvent 
rester ici et compter sur mon amitié; ceux qui aime- 
ront mieux persister dans l’alliance de la France 
auront la liljerté de sortir avec armes et bagages, 
5. 3 
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Délibérez. » 11 n’y on eut qu’un petit nombre qui 
profitèrent de la liberté de se retirer, et les autres se 
rendirent avec le maréchal à la cour dû ‘duc. Ils y 
furent bieu reçus, reprirent leurs fonctions auprès de 
lui, et on leur rendit leurs dignités et leurs biens, 
dont ils avaient été privés par un arrêt solennel quart .1 
leur révolte éclata. 

On ne devine pas pourquoi Lescun , reconnu pour 
habile, se conduisit d’une manière à faire échouer sa 
négociation et à retenir le duc d'Orléans et ses amis 
en Bretagne , dans un ipoment où leur présence pou- 
vait et devait être très-nuisible au projet qu’il mé- 
ditait. 

Pendant son gouvernement de Guienne, il avait 
lié nne amitié étroite avec Alain, sire d’Albret, très- 
riche possesseur dans le midi de la France, père de 
Jean , roi de Navarre, de trois autres fils et de quatre 
filles, qu’il avait eus de Françoise de Blois, arrière- 
petite-fille de Jeanne-la-Boiteuse, et fille de Guil- 
laume, vicomte de Limoges, lequel avait survécu à 
Charles , comte de Penthièvre , son aîné , celui dont la 
fille et l’héritière Kicolcs avait vendu ses droits à 
Louis XI. Avec ce cortège d'enfants, environ cin- 
quante ans d’âge, de la vigueur à la vérité, mais la 
vigueur et la rudesse d’un vieux guerrier, Alain, 
quoique seigneur de grands états, n’était pas iin parti 
sorlablc pour une princesse de quatorze ans. Cepen- 
dant Lescun, qui, prive de fortune en Guienne, avait 
intérêt à se procurer un grand état en Bi'ctagnc, en- 
treprit dc'feire épouser la princesse héritière à son 
ami. U montra au sire d’Albrct des mesmes si bien 
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jwiscs, et le flatta téllement tlu succès, que celui-ci 
■leva des troupes et partit, dans la confiance qu’en; 
arrivant il n'aurait qu’à présenter sa main pour obte- 
, nir celle de la jeune Anne, et recevoir l’assurance 
d’être mis en possession de ses états aussitôt après la 
mort du duc. 

Quand Lescun se mit en tête ce bizarre projet, il 
n’ignorait pas qu’il faudrait persuader le père, la fille, 
les seigneurs bretons et le duc d’Orléans; mais rieil 
ne l’arrêta. Ce mariage, dit-il au duc de Bretagne, 
réunira à jamais les maisons de Blois et de Montfort , 
TOUS donnera un gendre dont les droits sont anté- 
rieurs à ceux que réclame Charles VIII, et de plus un 
général habile, uniquement dépendant de vous, et 
bien capable de tenir en bride la troupe remuante de 
vos barons. On doit se rappeler qüfe François ne 
voyait que par les yeuX de ses favoris. Lescun tenait 
ce poste; U remontrait, priait, pressait. Le duc oublie 
qu’il avait donné parole à Maximilien, et qu’il lui 
avait même fiancé sa fille; il oublie aussi que le duc 
d’Orléans lui plaît à lui-même et paraît goûté de la 
jeune princesse, et signé tout ce que son favori Jui 
dicté pour son protégé. Le suffrage de madame do 
Laval , gouvernante des deux princesses , pouvait être 
très-utile à déterminer son élève : Lescun l’obtint et 
se servit même de cette femme adroite pour attirer à 
son opinion le maréchal de Rieux. Depuis que ce sei- 
gneur avait ramené les barons à leur souverain, il 
jouissait d’un grand crédit, tant dans le conseil du duc 
qu’anprès des seigneurs. Lescun le proposa pour 
exemple à ceux tpi'il voulait gagner; il les prit surtout ‘ 
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par l’app/ltqui avait amorcé leur duc; savoir : que le 
sire d'Albrct, représentant la branche de Blois, et 
coufomjant en sa personne par son premier mariage 
avec uiieMontfort les droits des deux maisons, finirait 
une querelle qui avait long-temps désolé leur patrie : 
de plus, le Gascon promettait de faire venir des 
troupes nombreuses, capables de défendre la Bretagne 
contre la France et contre tout autre prétendant, de 
ne se conduire que par les conseils des Bretons , et de 
ne jamais donner à d'autres qu’à eux les charges et 
les dignités de la province. Ces engagements de la 
part de ceux qui désirent sont des moyens usés dont 
mille fois on a reconnu l’illusion, cl qui cepeudaut 
réussissent toujours. Lcscun ne désespéra pas de leur 
succès, ctü ne fut point trompé. 

Le j)lus diflicile à persuader était le duc d'Orléans.' 
L’adroit Lcscun, qui se disait son ami, lui présente 
son projet, d un ton léger, comme une affaire de cir- 
constance. Quoique nous nous soyons, lui dit-il, 
assez bien défendus jusqu'à ce jour, ne croyez pas que 
nous puissions désormais résister seuls à toutes les 
forces de la France. Les Bretons perdent courage ; je ' 
dolite qu’on puisse les ranimer si on ne leur montre 
un secours prochain. Or on ne peut en présenter un 
qui vienne plus à propos que .celui qu'offre le sire 
d’Albret. S;i prétention à la main de la princesse ne 
doit point aiTêter; elle est visiblement extravagante; 
et que risque-t-on à lui laisser cette espérance? Quand 
on aura profité de son secours, vous, prince, dans la 
fleur de l'égc, orné de tous les dons de la.nature, déjà 
assuré du penchant de' la jeune princesse, çraignez- 
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VOUS, si on ne réussit pas à'faire entendre raison au 
vieux soupirant et à l’engager à se retirer de lui- 
même, craignez-vous de ne" le pouvoir écarter de 
force? Mais le duc d’Orléans crut au dessous de lui de 
se prêter à une pareille ruse. D ne voulut pas qu’on 
donnât sous son ndin au sire d’Albret des espérances 
illusoires, et obligea même ceux de ses partisans qui 
avaient agréé le projet de retirer leur parole. Lescun 
n’eut garde de faire connaître à son protégé cette dif- 
ficulté, qui était accompagnée de beaucoup d’autres 
obstacles, et Alain arriva avec ses troupes. 

Lcscun , au retour de sa fausse négociation pour îc 
rappel du duc d’Orléans en France, lui avait annoncé 
que Madame préparait contre lui et ses complices un- 
coup éclatant ; cette menace se réalisa par un lit de 
justice, auquel on appela les princes et les pairs. Dans 
cette assemblée, qui fut très-auguste, 1 avocat général 
qui porta la parole confondit et assimila les torts du 
duc d’Orléans, auteur et fauteur des troubles en 
JFrance, avec ceux du duc de Bretagne, coupable de 
félonie, en ce qu’il soutenait un rebelle et affectait un 
ton d égalité avec le’ roi, auquel il n’avait point en-’ 
core rendu son hommage. Il leur associa le jeune Phi- 
lippe, comte de Flandre, flgé de neuf ans, et l’accusa 
de collusion avec eüx pour ne s’être pas rendu à l’as- 
semblée des pairs, quoiqu’on lui eût envoyé des passe- 
ports. Mais, quand le jeune prince eût été d’un âge à 
vouloir par lui -même, il aurait eu dans ce moment 
d’autres occupations. Son père était alors prisonnier 
des Brugeois révoltés, par lesquels il avait eu la nuil- 
adresse de.se laisser surprendre, et qui, profitant de 
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la protcdion de la France qu'ils avalent Réclamée, 
en ahusaiciit indignement, en dévouant à la mort les i 
oflSeters de l'arch^uc saisis avec lui. Quoi qu’il en 
soit, les trois vassaux furenUm’ës à la table de mar- 
bre et ajournés à deqx mois. Ce lut à cette vaine 
formalité qu’aboutit une procédure dont le public, 
d’après la solennité imposante qn’on y avait ajipor- 
tée, attendait une autre issue. Les prtisans seuls 
des princes furent déclarés rebelles et dépouillés de 
leurs biens. Madame, mêlant la politique à la ven- 
geance , SC contenta d’avoir inquiété les deux ducs, 
et' ne voulut ps' les pousser à l’extrémité , de peur 
qu’ils n’applasscnl le roi d’Angleterre à leur secours. 

• Il s’était passé dans ce pys des événements qui 
avaient ompéché ces anciens ennemis de la France 
de se mêler des aflfaircs de ce royaume. Edouard IV 
en mourant avait laissé- la tutelle de ses deux fils, en- 
core enlimls, au duc de Glocoster son frère. Il assas- 
sina' scs deux neveux, et prit la couronne sous le nom 
de Richard III, Le monstre pérît dans une bataille, 
que lui livra Henti Tudor, comte de Ricliemoud. 
Celui-ci, héritière par .sa mère du rameau légitimé 
de Sommerset, était le dernier rejeton de la mais,Qii 
de Lancastre. 11 luoiità sur le trône ù l'aide des se- 
coiitB que lui avaient fournis le roi de franco cl le 
duc de Bretagne. Pour celle raison, Henri Vil .se pi- 
quait d’une exacte neutralité entre los deux princes. 
Cependant son interôf le faisait pencher pour le 
Breton. 11 soiibuitail que la France ne se rendît pas 
âssez forte en Bretagne pour y faire la loi ; mais 
il n’apportait à linyasion dont la province était 
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incnacce, que le laible obstacle de la négoc'ialion , et 
madame de Beaujeu (i), digue fille de Louis XI, amu- 
sait le mouarque par des démonstrations d’une con- 
fiance sans bornes. Elle le rendait d<iposiuirc de scs 
secrets f lui expliquait ce qu’elle aurait pu faire con- 
tre la Bretagne, si elle n’eùt été retenue par l'intérêt 
qu'il y prenait; cUo.lui demandait ses çpnseils, aban- 
donnait tout à son arbitrage, et le rendait inaitre des 
conditions pendant que les troupes françaises avan- 
çaient sourdement, et s’emparaient des principales 
villes de la Bretagne, La nation anglaise, que sa haine 
invétérée contre la Errance rendait clairvoyante, souf- 
frait de 1 inaction de son roi. Plusieurs seigneurs le- 
vèrent des troupes; et, malgré la paix existante entre 
les deux roj'auines , ils menèrent des secours en Bre- 
tagne , de sorte qu il se ti'ouvait des enseignes an- 
glaises dans l’armée ducale à la bataille de Saint- 
Aubin, qu'on peut dire avoir décidé du sort de la 
Bretagne, quo’iqu’d-n’ait été fixé que trois ans après. 

L’armée royale assiégeait Fougères, rempart de la 
proviuco du côté de Maine et de 1 Anjou. Limpoi- 
tancc du poste fit prendre aux Bretons la résolution de 
tout tenter pour en faire lever le siège. Ils se mirent eu 
chemin avec tous leurs auxiliaires anglais , allemands, 
gascons et émigrés fiîauçais. Il ne régnait, pas une 
grande union entre les chefs, surtout entre le sire 
d'Albret et le duc d’Orléans. Le premier, eu arrivant, 
mal reçu de la jeune .princesse qu'il croyait devoir 

(i) Crue année elle devînl ilncliesac de Bourbon par la mort do 
cmuiétaUe et du cardinal de Bouriion, tmW dclut atné» du sire, de 
Bclujcu. 
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épouser siir-lc-chaïup. attribuait les froideurs dont’ 
elle 1 accablait à la pass’oii secrète que le duC avait su 
lui inspirer. Il résolut de se défaire de ce'rival,et 
choisit le lenips de la marche de l’armée. ■ 

Le duc d’Orléans est averti que la nuit, à heure 
convenue, on doit entrer dans sa- lente pour l’as- 
sassiner. Il communique cet avis au prince d’Orange 
et à d'autres amis , qui sc rassemblent chez lui , 
sortent h 1 heure indiquée et rencontrent le sire d’Al- 
bret avec une gi o.sse troupe qui s’avançait en silence. 
Le duc leur demande Ce qu’ils viennent faire en 
pleine nuit dans son quartier j ils répondent qu’ils 
font «me ronde, et qu'ils ont voulu s’assurer par eux- 
niéftcs de la vigilance des sentinelles. On se rétire de 
part et d’autre sans plus grande explication; mais le 
lendemain le duc d Orléans accuse en plein conseil le 
sire d’Albret d’avoir voulu l assassiner. Le sire nie le 
fait cl demande réparation. Déjà les capitaines se 
rangeaient de chaque côté selon leurs affections , et 
étaient prêts à se charger ; l’armée allait se détruire 
si les remontrances des moins bouillants n’eussenf 
suspendu les ressentiments. • '* 

On continua à marcher vers Fougères; mais on 
arriva trop tard. La garnison, après plusieurs sorties 
malheureuses, avait été forcée de se rendre.' L’armée 
bretonne, en apprenant celte nouvelle, rétrograde^ 
rarméc française la poursuit. Elles se joignent près' 
d'une petite ville nommée Saint-Aubin-du-Cormicr. 
Le duc dX)rléans et ses compagnons de fortune com- 
battirent dans l infanlcric. Ils choisirent ce poste afin 
de désabuser les Bretons auxquels on avait pcrsqadé 
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que ces exilés, pour obtenir leur grâce, sc rendraient 
pendant l'actiôn aux escadrons ennemis et fondraient 
de concert sur leurs li6tes. Ils voulurent écarter jus- 
qu’à l'ombre du soupçon en sc mettant dans l’impos- 
sibilité d'exécuter, un pareil projet, cl cette délica- 
tesse causa leur malheur. Soit par force, soit avep 
dessein, rinfanterie française recula d’abord devant 
l’infanterie bretonne; mais celle-ci, en avançanttou- 
jours, prêta le flanc à une embuscade de cavalerie 
française, dont le choc inattendu tarda peu à ren- 
foncer et à la mettre en désordre. Le duc d'Orléans, 
le prince d’Orange et la troupe de guerrier attachés 
à leur sort, qui vonlufenl résister, furent envelopjK’s 
cl faits prisonniers. 

LaTrémouille traita les'princes avec tons les égaids 
dus à leur rang. Il les invita à sa table avec les capi- 
taines qui les accompagnaient; mais, à la fin du re- 
pas, à un signal convenu, un de ses officiers se lève, 
sort et rentre avec deux Cordeliers. A cet aspect les 
princes pâlissent. Princes, leur dit La Trémouiilc, 
rassurez - vous : il ne m’appartient pas de prononcer 
sur votre destinée; cela est réservé au roi. Mais 
vous, capitaines, qui avez été pris en 'combattant 
contre vôtre-souverain et votre patrie, mettez promp- 
tement ordre aux affaires de votre conscience. En 
vain les princes demandent grâce pour leurs mal- 
heureux complices, La Trémouille est inexorable et 
leur fait trancher la tête. Le duc d Orléans, après 
avoir été promené en diverses prisons, fut renfermé 
dans la tour de Bourges, où il était resserré la nuit 
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dans une cage de fer. Le priijcc d’Orange fut traité 
moins durement. , wÿ. 

La défaite de Saint-Âul)iit^cnniDa les Bretons à 
demander la paix. Quaucyl^^, proposition fut 
seiitée au conseil d'étati le.j^ grand nottahrcrjkis 
conscillci's,, surtout les plijis attachés à la gotÎMih 
nante, opinaient à continuer la guerre, parcc^qimy 
disaient-ils, jamais peut-être on ne reüouvcrait 
casion de s’emparer aqssi facilement d’une province 
si importante. Leur avis allait passer, lorsque le chan- 
celier Guillaume de Rpobefprt se leva et dit : « Ceux 


qqi ont parlé avant moi ont montré que la conquête 
de la Bretagne est facile; personne na examiné si elle 
est juste. C était cependant par-là qu’il fail^df^llÊ 
menccr. Sans doute, continua-t-il. pottf;iini^%éK 
sans religion, il suffit qu’un pays voisiq soit à sa £aq|L' 
séàuçej.pouf, qu’il se croie autorisé à s'en emparer; 
mais un prince. chrétien a d’antres règles à suivre dans 
sa conduite. Il doit à l’uni\ ers l’exemple de la justice.' 
Le roi, je le sais, réclame des droits sur la Bretagne; 
maié.ccs droits n’ont pas encore été sounu's à la cen- 
sure des lois. Que l’on nomme promptement des com- 
missaires éclairés et intègres, qu’on leur fournis.se les 
^titres respectifs, et qu’on leur laisse une entière li- 
berté de les discuter. Si après un sévère examen les 
prétentions du rOi sont jugées injustes, ou mêniedon- 
teüscs, il n’y a point à délibérer; la conquêtè de la 
Bretagne fût -elle encore plus facile, il faut y renon- 
cer. » Le chancelier ajouta que les motifs du délai ne- 
pouvaieut que fiûre honneur au roi, et qu’ils gagne- 
raient infaiUiblemeut les Bretons les plus opiniâtres, 
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lesquels se feriilont scrupule de résister à un monarque 
dont les étendards étaient précédés pir l'égide de la 
justice; et qu’on verrait les Français contribuer plus 
volontiers à une guerre aussi juste, et le soldat en af- 
fronter j)lus hardiuient les hasards. 

Ce que peut l’éloquence de l’équité dans la bonchw 
d’un honnête homme! Le conseil revint à lavis de 
Rochefort. Ou convint d'entendre les Bretons. Des 
commissàii'C» nommés de part et d’autres se réunirent 
à 5 ablé, et Mnclnrent un traité;. Le duc s’engagea à 
faire sortir de scs états tous les éfrangers qui déphii- 
saient à la France; à ne les y jamais recevoir, et à ne 
marier |cs filles que de l’aveu du roi. Le monarque , 
de son.côlé.j promit de les traiter comme scs bonnes 
parentes. Tous les nobles, barons, ec^ésiasliqucs et 
les grandes villes, dit lè traité, le garantiront par ser- 
ment; et, pour plus grande sûreté de son accomplis- 
sement, le roi gardera en dépôt les villes de Saint- 
Malo, Dinan, l’ougères, Vitré et Saint -Aubin, y 
mettra des garnisons, et les ret'urera de toutes les 
autres. Il fut encore stipulé d’autres articles de moin- 
efre importance, mais tons à l’avantage de la Fraifce. 

Le duc Franço'is avait à peine eu le temps de signer 
ce. traité qu"ü inmimt. 11 confia l'autorité, pendant la 
minorité des deux princesses ses filles , au maréchal 
de Rieux, avec injonction de prendre, dans les cir- 
constances difiiciles, conseil de Dunois, de Lcscun 
et du sire d’Albret. Ce vieux prétendant, soutenu par 
Lcscun, fort lié avec le maréchal et avec madame de 
F.avül , crut déjà tenir la main de l’héritière. Il se fit 
donner par le vice -chancelier une procnraf'ion , au 
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nom de la princesse, pour oblenir de Rome la dis- 
pense que leur paitnté rendait nécessaire. Anne 
n’aTait pas quatorze ans; dans un âge encore si ten- 
dre, elle était d^jà capable de prendre une résolution 
et d’y persister. Elle avait une véritable aversion pour 
le vieux Gascon. Indignée de sa téméraire démarche, 
elle ordonne an chancelier Philippe de Montaubau 
d’y mettre opposition. Alain fait dire au magistrat 
que, s'il a l'audace de la signifier, il laitfera la tête 
sanglante. Le chancelier ne sedaisse pas intimider.*^' 
Dunois, à qui la captivité du duc d’Orléans avait 
jieut-étre déjà fait concevoir un autre plan, soutient 
Montauban. Celui-ci ameute les officiers allemands 
de Maximiliei^, intéressés à ne point laisser passer à 
un autre la princesse fiancée à leur maître ; et , à l'aide 
de leur puissante iuten eution et des conseils de Du- 
nois, elle échappé à cette première teutative contre »• 
sa liberté. 

En envoyant donner avis à la cour de France de la 
mort du duc, Rieux demanda l'exécution du traité de 
Sablé. Le roi promit de s’y conformer, mais en posant 
pour condition préliminaire, qu’étant seigneur suze- 
rain des jeunes princesses, il serait déclaré leur tu- 
teur; que ses droits et ceux des héritières à la suc- 
cession de la Bretagne étant litigieux, on les sou- 
mettrait à un e'xamen; et qu’avant la décision cBea 
ne prendraient pas le titre de duchesses. Lé conseil. 
de Bretagne répondit qu’il désirait se conformer aux • 
dispositions du traité de Sablé; et que, comme il im- 
posait l obligalion de le faire garantir par les trois 
états, la princesse allait les convoquer, et que les 
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dernières propositions seraient soumises à leur dis- 
cussion. 

Les poursuites du sire d’Albret continuaient, favo- 
risées par le maréchal de Rieux, et toujours secrète- 
ment traversées par le comte de Duuois, On ne peut 
guère douter que cet adroit politique , voyant le due 
d’Orléans prisonnier, son parti ruiné, et nulle res- 
source de ce côté, n’ait eu di'ssein de rentrer en grâce 
par quelque grand service , comme serait celui dé 
réunir la Bretagne à la F'rance, en procurant le ma- 
riage du roi avec la princesse Aune, devenue unique 
héritière par la mort d’Isa ixiUe, sa sœur cadette. Elle 
était à Rhedon , place sans défense. Les partis sou.s 
différents étendards iiattaient la cartipaguc autour 
d’elle, et la tenaient dans des alarmes continuelles. 
Elle redoutait surtout Jean* II, vicomte do Rohan, 
qui avait épousé une fille du duc François I, coii- 
siii germain de son père, et qui aspirait amssi â sa 
main pour son fils. A tout moment elle courait ris- 
que d’étre enlévée. On lui conseille et elle se résout 
de gagner Mantes , où elle pouvait sé flatter d’étre plus 
en sûreté, et où elle devait trouver non- seulement les 
riches meubles et les pierreries de son père, mais en- 
core quelque argent , ressource précieuse dans la dé- 
tresse qui la pressait. 

Aune part accompagnée d’une petite escorte, cl 
mande au maréchal de Rieux et au sire d’Albret , de 
veuir au-devant d'elle pour assurer sa marche. Au 
lieu de se rendre sur le chemin, ils vont droit allan- 
tes, &y empai'enl eux-mèmes des trésors sur lesquels 
comptait la princesse, et y annoncent sa prochaine 
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arri'vée; mais en môme temps ils persuadent aux 
bourgeois que Montaubau et Dunois qui l’accompa- 
gnent, et auxquels elle prodigue sa conliance; ne 
•rherclient à s’introduire dans la place que pour la 
livrer aux Français. Les habitants tromps envoient 
dire A leur souveraine qu’ils la recevront, mais avec 
douze personnes seulement. Comme elle avançait 
malgré cette injurieuse condition, le sire d’Albret et 
le maréchal, craignant que, si elle outrait, sa pré- 
sence ne fit soulever la boui'geoisie, et qu’ils ne fus- 
sent plus maîtres dans la ville, sortent avec uti fort 
(létacheineut dans le dessein d’enlever la princesse. 
Son e.'Corte, toute faible qu’elle était, fit démôustra- 
tration de résistance. Anne cUe-mémo en doirna le 
signal , en sautant en croupe sur le cheval de Dunois , 
et Uieux, honteux de se battre contre une jeune fille 
commise à sa garde, rentra tristement dans la ville. 
Réflexion faite cependant, il reparaît le lendemain, 
disposé celle fois à ne pas laisser |)er(Jic l’occasion. 
Anne présente encore le combat; mais Dunois, ne 
jugeant pas le défi soutenable, obtient de pouvoir se 
retirer^vec la princesse sous la condition de la rame- 
ner lui-méme.dans la ville à un joiu- marqué, et donne 
Jean de Luan, son ami, capitabie des gardes du duc 
d'Orléans, et échappé à Saint- Aubin, pour garant de 
sa j)arole. La vie de l’otage dépendait de la fidélité de 
Dunois à sa promesse; mais lotage, scutaul combien 
il importait au bonheur de la princesse, de ne pas être 
remise à la«discrétion du vieux Alain , se dévoue et 
mande à son ami que, quelque cho.se qui puisse lui 
arriver, il sauve la princesse. Dunois obéit à Luan en 
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tremblant pour scs Jours. Rteux et d Albret heureuse- 
ment respectèrent la généreuse confiance du cheva- 
lier fi-ançâis. Il ne lut arriva rien j et Duuois conduisit 
la princesse à Rennes, dont les habitants lui firent 
une réception honorable, et lui renouvelèrent le ser- 
ment d’ime inviolable fidélité, dont ils venaient ré- 
cemment de donner la meilleure preuve en faisant 
échouer les dispositions de la Trémouille pour s’em- 
parer de leur ville. 

Anne éprouvait l'embarras attaché au malheur; 
des conseils, des promesses, de la commisération, et 
presque aucun secours. Henri VU écrivait à la fille 
de son ancien ami des lettres affectueuses, pleines 
d’exhortations et de conseils; il lui mandait sur- 
tout qu’elle se gardAt bien d’écouter les agents de la 
France, et qu elle n’crtt de confiance qu’aux siens. Il 
lui envoya avec ses iristrnctions quelques troupes 
qui, à lèur débarquement, se comportèrent à peu 
près comme dans un pays de conquête, et lui firent 
plus de mal que de bien. Ferdinand, roi d Espagne, 
et Isabelle mandaient aussi à l’orpheline qu’elle ne se 
laissât pas décourager; qu’ils feraient de leur côté 
pour elle une puissante diversion , sitôt qu’elle aurait 
reçu les renforts qu’elle attendait d’Angleterre , de 
Flandre et d Allemagne. De leur côté, les généraux 
de Charles VIII, en avançant dans la Bretagne, et 
s’emparant de tons les postes utiles, publiaient que ce 
monarque ne se fortifiait dans la province que pour 
emjiêcher qu’elle ne devînt la proie des ambitie'nx 
qui feignaient d’aspirer à la main de sa pupille pour 
em'ahir plus aisément sa souvcniiiicté. 
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Au milieu de rcs fullaciruseS' adulations, l’odieux 
Alain continuait scs persécutions. Il paraît que le roi 
d’Angleterre l'appuyait, afin d’avo’u en Bretagne un 
due de sa maiu. Ses partisans devenaient tous les 
jours plus pressants, et faisaient craindre une vio- ' 
lenc». Afin d’ôter à cet amant forcené toute, préten- 
tion, et de se . soustraire pour toujours à scs pour- 
suites, Aune prend un parti extrême. Son père l avait 
fiancée à Maximilien. Ce prince, après neuf mois de 
captivité, venait dètre rendu à la liberté par les me- 
sures efficaces de l’empereur, qui avait fait entrer une 
armée en Flandre pour délivrer son fils : Anne lui fait 
savoir que, fidèle à l’engagçment pris par son père, 
elle consent à l’épouser. Sur cette offre il aurait dû 
accourir; mais, retenu en Allemagne par une guerre 
d’ambition , U se contenta d’envoyer des ambassa- 
deurs. Le principal d’entre eux était chargé de le re- 
présenter. Après la cérémonie. ecclésiastique la nou- 
velle épouse SC mit au lit, et l’ambassadeur, tenant 
en main la procuration de son maître, mit une jambe 
nue dans le lit nuptial : cérémonie bizarre qui fit 
touraer Maximilien en ridicule quand elle fut di- 
vulguée. 

Tout cela se fit si secrètement , que les plus fami- 
liers de la cour n’en- curent aucune connaissance, pas 
même Dunois, quoiqu'il fût très-assidu, auprw de la 
princesse, et qu’il eût auprès d’elle assez de crédit 
pour les services qu’il lui avait rendus en la défen- 
dant contre le sire d’Albret. Cet événement l’étonna 
fort quand il vînt! à l’apprendre. La prison du duc 
d’Orléans lui ayant ôté l’espérance de procurer au 
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prince la main de la princesse, Il travaillait alors à la 
mettre dans celle de Charles VllI non-seulement 
pour son propre avantage, mais aussi pour celui dn 
duc d Orlérrns, dont II se flattait d'obtenir la liberté 
par ce service. Quoique déconcerté par ce brusqua 
mariage, il ne se rebuta pas. 

Il remontra à la cour de France, qui avait agréé sa' 
secrète médiation , que si sincèrement on avait des- 
.sein d’acquérir la Bretagne par le mariage de la prin- 
cesse, il fallait prendre des moyens tout autres que 
ceux qu’on avait employés jusque alors. Mal ;\ propos, 
écrivit-il, on a fatigué le peuple breton par la guerre, 
et effrayé les seigneurs par l’ostentation d’une puis- 
sance attentatoire à leurs privilèges. Ce sont les de- 
mandes perpétuelles faites par Louis XI à François II, 
tantôt d’un hommage accompagné d’obligations oné- 
reuses ou humiliantes, tantôt de renonciation forcée 
à toute autre alliance, qni ont aigri le père, dont le 
mécontentement a passé à la fille et lui a inspiré pour 
la France nn éloignement difficile à vaincre. On peut 
voir, par le simulacre de mariage qu’elle vient de se 
permettre , que malgré la faiblesse de son âge elle est 
capable d’une résolution ferme et môme désespérée. 
On ne la ramènera qu’en lui montrant le dessein non 
de la dominer, mais de placer sur sa tête une cou- 
ronne due à sa naissance et à ses belles qualités. L’a- 
droit négociateur ajoutait que cette perspective de- 
viendrait encore plus attrayante pour la princesse, si 
elle était présentée par le duc d’Orléans , parce qu elle 
se rappelait avec plaisir qu’il avait daigné, lorsqu’elle 
ne faisait que de sortir de l’enfance . lui marquer des 
5 . 4 
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sentiments qui la flattaient, et parce qu’elle croyait 
que le prisonnier sonlTrait pour elle. 

Pendant que madame de Beaujeu tenait le princo 
sous bonne garde , elle s’était rendue facile pour la li- 
berté de ses courtisans. Commines même, un des 
principaux conseillers du duc, fut tiré de sa cage de 
ter, et rétabli dans une partie de ses biens et de ses 
honneurs. Elle ne s’opposa pas non plus à la déli- 
vrance du prince d’Orange, un des prisonniers de 
Saint-Aubin-du-Connier , ét qui avait été regretté 
alors par le feu duc François et par sa fille. En sortant 
de prison , il eut permission d’aller en Bretagne souS 
prétexte d’y rétablir sa santé et ses aflaires; mais il y 
fut en effet envoyé exprès pour aider Danois â con- 
vertir la princesse. Quoique le ressentiment de la 
gouvernante dût être amorti depuis trois ans qu’elle 
tenait le duc d’Orléans dans les fers , on ne crut pas 
apparemment quelle fût encore assez disposée en sa * 
faveur , puisqu’on lui cacha lès mesures qu’on prenait 
pour sa délivrance. C’est du côté do jeune monaitil^ 
que les sollicitations se tournèrent. Les tentative^ 
furent long-temps inutiles. Charles, imbu des maximes 
politiques de sa sœur aînée, résistait : un jour enfin la 
cadette , épousé du duc d’Orléans, sè présente devant 
son Hère en habits de deuil , les chêveùx épars , tout ’ 
en larmes; elle se précipite à ses genoux. Sa douleur v 
sollicitait d'autant plus’la compassion, qu’on savait - 
que, disgraciée de la nature, elle n’était pas épouse 
heureuse. Son frère la relève avec empressement 
ému lui-même jusqu’aux larmes, il l’embrasse, et làî ’J^ 
dit ; « Consolez-vouSj ma sœur^ vous obtiendrez ce ^ 
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que vous souhaitez si ardemment. Fasse le ciel que 
vous n’ayez jamais à vous eu repentir ! n 

Cependant, n’ayant pas encore fait usage de son 
autoritc^, le jeune monarque hésitait à en commen- 
cer l’exercice par une mortification donnée à une 
sœur dont il était accoutumé à respecter les volontés; 
mais à force d’instance on le détermina. Il prétexte 
une partie de chasse pour s’éloigner de la surveillance 
de la gouvernante, s’approche de Bourges, envoie 
deux de ses chambellans faire ouvrir les portes de la 
tour à son cousin. 11 l’attendait impatiemment dans 
un château voisin. Le prince anive, embrasse les ge- 
noux du roi sans pouvoir proférer une parole. Charles 
le serre plusieurs fois dans ses bras; et, non content 
d’avoir employé le reste du jour à parler sans aigreur 
du passé, il lui foit dresser un lit d^ns sa chambre. 
De ce moment commença entre eux une affection qui 
ne s’est jamais démentie. 

A cette nouvelle madame de Beaujeu comprit que 
son autorité expirait. Elle écrivit à son frère une lettre 
dans laquelle elle disait ne regretter que la perte de 
ses bouH«àrgrât»8. Le roi la rassura à cet égard , et lui 
témoigna ledésh* de continuer à se conduire par ses 
conseils; en effet elle ftit toujours consultée dans les 
grandes afiaires. U se fît une réconciliation générale à 
la cour. Le sire de Beaujeu s’efforça de faire oublier 
au duc d’Orléans, par ses prévenances, les procédés 
pins que sévères de sa femme. Les courtisans des 
deux partis se confondirent ; et depuis jamais règne 
n’a été plus exempt de factions que celui de Char- 
les VIH. 
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Il donna au nouveau réconcilie le gouvernement 
de Normandie, place de confiance dans un moment 
où on pouvait craindre que la position de cette pro- 
vince à l’égard <fe l’Angleterre ne favorisât les cflTorts 
qu Henri VII pourrait feire pour traverser les vues de 
la France sur la Bretagne, et pour proenrer même au 
besoin l’évasion de la jeune princesse. L’intrigue fut 
si habilement conduite, que peu à peu tous scs alen- 
tours furent gagnés ; le maréchal de Rieux se récon- 
cilia avec Dunois, et le sir» d’Albret lui-même, pros- 
crit én Bretagne et en France , fit sa paix avec celle- 
ci , s'attacha à sa cause, et livra pour gage de sa foi la 
ville de Nantes, qu’il tenait encore, et où il était me- 
nacé d’être forcé par les Anglais. Les difficultés les 
plus grandes vinrent de la princesse elle-même. T oute 
jeune qu’elle était, dit Daniel, âgée seulement de 
quatorze ans, elle faisait paraître beaucoup d’esprit, 
de la grandeur d’âme et de la^erté. Sans inclination 
pour Maximilien , elle sc croyait irrévocablement liée 
avec lui par le mariage quelle venait de contracter, 
' et des préjugés inspirés dès la plus tendre enfance lui 
donnaient de la haine pour la nation française, et de 
l’aversion pour le roi. Aussi, dès que le chancelier 
Montauban , choisi par'Dunois pour rompre la glace , 
lui eut parlé d’épouser ce prince, elle entra dans des 
transports de fureur, s’abandonna aux larmes et aux 
reproches , et s’écria qu’elle était trahie. Cependant 
cette première impétuosité calmée, on l’accoutuma à 
écouter ; mais aux douceurs de l’insinuation on jugea 
nécessaire de joindi c des alarmes ; enfin on l’attaqua 
comme une place à conquérir qui ne sc rendrait 
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qu’à la force et avec tous les honneurs de la guerre. 

Par le conseil de Dunois, les troupes françaises 
entrèrent en foule en Bretagne sous le commande- 
ment de La Tremouille. Il approchait de Rennes par 
des circuits pour l'investir, et avançait à proportion 
du besoin qu’on avait d’effrayer la princesse. Les 
craintes n’étaient pas difficiles à inspirer. Anne ne se 
voyait pas une garnison capable de résister à La Tré- 
mouille s’il arrivait ; point d’ordres donnés pour lever 
des troupes, point de généraux, les coffres vides, 
tout son conseil gagné, demeurant dans l'inertie, et 
autour d’elle un peuple dans la consternation. Dans 
cette extrémité, il n’y eut pas juseju’au duc d'Orléans 
que Dunois s’était toujours proposé de rendre utile 
soit pour lui procurer la liberté, soit pour consolider 
sou crédit à la cour, qui ne fût employé par celle-ci 
pour achever d’ébranler la résolution de la jeune du- 
chesse. L’exemple du sacrifice qu’il faisait lui -même 
fut l’argument persuasif qu’il employa près d’elle 
pour en obtenir im consentement qui devait assurer 
le bonheur des deux peuples. Le maréchal de Rieux , 
la dame de Laval, et beaucoup d’autres personnes de 
son intimité, ou séduites ou persuadées, firent un 
effort commun contre elle, et lui dirent nettement 
qu’il fallait se déterminer à être ou reine do Franco 
ou princesse dépouillée. 

11 ne lui restait de défense que l’objection de son 
engagement avec Maximilien , et la difficulté d'échap- 
per à la surveillance des Allemands qui l’environ- 
uaient et l’observaient depuis son mariage comme 
leur propriété. Le scrupule lui cousciUait quelquefois 
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d’aller joindre col époux. Quel époux ! lui répondait- 
on, qui, au lieu de venir recevoir lui-méme votre 
main, vous a exposée à une cérémonie dont la bizar- 
rerie devait blesser voüe délicatesse ? Vous convient- 
il d’aller le cbercher? S'il a montré si peu d’empresse- 
ment pour Anne souveraine, comment recevra-t-il 
Anne privée de ses états et fugitive? Et à quelles cala- 
mités abandonnerez -vous les malheureux Bretons? 
Français, Allemands, Anglais, Espagnols, tous fon- 
dront sur la Bretagne, pilleront les villes, ravageront 
les campagnes. 11 naîtra entre les seigneurs des pré- 
tentions qui les mettront aux mains les uns contre les 
autres; ils déchneront la province en lambeaux, et 
la diviseront entre eux et les étrangers, au lieu que 
tout sera dans l’ordre, si avec un monarque jeune 
et d une grande réputation de bonté vous daigne- 
vous asseoir sur le premier trône du monde. 

Celte brillante perspective n’était pas une illusion ; 
mais J bonneiu' délicat de la jeune princesse lui dc- 
feudait de l'envisager volontairement; elle voulut y 
être forcée. Rennes était investie; elle en soutint le 
siège, et ne se rendit que lorsqu’elle fut réduite à ca-'" 
pitulor. Dans le traité qu'elle conclut elle stipula una 
onliére liberté pour elle et pour les Allemands de se 
retirer. Mais cette condition n était effectivement que 
poui* ces derniers, qu'on avait Ixîsoin de tromper, et 
auxquels ou laissa l’opinion qu ils allaient èü’e em- 
ployés à la conduire de Bretagne en Flandre , où de- 
vait se rendre le roi des Romains, sou époux. Elle fit 
elle-même des préparatifs pour ce prétendu voyage ; 
et, pendant qu'on l’eu croyait uniquement occupée, 
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elle jJart secvèlcineiit , accompagnée seulement du 
chancelier Montauban et de deux seigneurs bretons , 
prend la route de la Touraine, et se reud au château 
de Langeais, où le roi l’attendait. Tout était prêt; les 
dispenses arrivées de Rome, le contrat dressé. Jamais 
il n’y en eut de plus simples. Anne , seule héritière de 
la Bretagne depuis la mort de sa sœur Isabelle, arri- 
vée l’année précédente, transportait au roi, si elle 
mourait sans enfants, tous ses droits sur cette pro- 
vince : s’il mourait le premier, aussi sans enfants, 
Anne rentrait dans tous ses droits, même dans ceux 
que la France avait réclamés en dilférents temps. La 
veuve ne pourrait se remarier qu’au roi de France, 
successeur de son époux, et s’il était lui-même engagé 
dans le mariage, qu’au plus proche héritier de la cou- 
ronne , qui ne pourrait aliéner ses seigneuries qu’en 
faveur du roi. Le contrat signé , la cérémonie se fît 
dans la grand’salle du château, aux yeux de tous 
ceux que le local permit d’y admettre. Dunois n’as- 
sista pas à son triomphe. Une attaque de goutte ve- 
nait de l’enlever au moment du départ. 

De Langeais la cour se rendit à Saint-Denis, où la 
reine reçut la couronne. L’entrée des deux époux à 
Paris fut très -brillante, et suivie de fêtes qui ne fi- 
rent pas négliger les affaires. Deux princes se mon- 
trèrent fort mécontents de ce mariage ; Maximilien et 
Henri VIL Le premier avait à se plaindre d’une dou- 
ble injure. Charles lui ravissait sa femme, et faisait 
divorce avec Marguerite sa fille, qui était actuelle- 
ment élevée en France dans l’espérance du trône. Le 
roi, ne pouvant se dissimuler ses torts à son égaçd, 
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crut devoir prévouir par une ambassade solennelle 
non le père, que la colère Iransporlail outre mesure, 
mais le frère de la princesse , l’archiduc Philippe. La 
députation fut d’abord assez mal reçue; mais après 
quelques paroles d'aigreur, que la circonstance ren- 
dait excusables, on entra en explication. Les ambas- 
sadeurs dirent que la princesse autrichienne avait 
toujours été traitée en France avec les égards et les; 
attentions que son ége et son rang exigeaient, et qu’on 
était prêt à la faire reconduire le plus honorablement 
qu’il serait possible; qu’on sentait bien que cet évé- 
nement devait entraîner des modifications au traité 
d’Arras, et que le roi était prêt à nommer des com- 
missaires pour y travailler. Par ce traité la France 
avait obtenu l’Artois et la Franche-Comté. La propo- 
sition dy faire des changements était une ouverture 
qui présentait à l’Autriche un moyen facile de recou- 
vrer ces deux provinces en tout ou en partie. Maxi- 
milien, encore trop piqué, se refusa à ces ollres, et 
déclara la guerre; mais il la fit mollement, et la 
France ne la poussa pas non plus avec vigueur. 

Le roi d’Angleterre , moins offensé , se montra 
aussi irrité. 11 assembla son parlement, y éclata en 
invectives et en menaces. Il aimait à haranguer, s’en 
croyait le talent et se donna carrière en cette circon- 
stance. « Le roi do France, dit-il, cgt un ambitieux 
■qui vient d’envahir la Bretagne, un perfide qui viole 
les traités et refuse de pa}'^er le tribut que son père et 
lui ont promis à l’Angleterre. J’irai, je me mettrai 
à la tète de mon armée, et je ne serai pas seul. Le roi 
des Romaius armera le corps germanique. Les rois de 
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Castille et d’Aragon tomberont sur la Gascogne et le 
Languedoc. Les brouillcries en France ne sont pas si 
épuisées qu’on ne puisse les faire renaître. Mais qu’a- 
vons-nous besoin de tant d'aides? Ne sont-ce pas nos 
pères qui ont triomphé seuls à Créci , à Poitiers et à 
Azincourt? La France compte beaucoup d hommes et 
peu de soldats. Son infanterie est peu redoutable; 
quant à la’cavalerie, qui fait toute sa force, il nous 
sera aisé d’éluder son impétuosité. Maîtres de la 
plaine après le débarquement, nul doute que nous 
ne rendions ces cavaliers inutiles , en plaçant nos 
camps sur des hauteurs qui leur seront inaccessibles. 
Quant aux frais de la guerre, ne vous en effrayez pas 
d’avance ; ils ne seront pas si considérables qu’on se 
l’imagine; et j’aurai soin que la guerre nourrisse la 
guerre. J'exhorte les riches à fournir les fonds. Ils 
trouveront en France de quoi se dédommager. » 

11 ne taxa personne, et son impôt u’en fut pas 
moins productif par l’adresse de Morton , son chan- 
celier. Il se donnait la peine d endoctriner lui-même 
les percepteurs. « Quand vous verrez, leur disait-il, 
un homme économe et frugal, vous lui représenterez 
que, dépensant pen, U a sans doute des épargnes con- 
sidérables, dont il doit contribuer au salut de la pa< 
trie. A celui qui vit avec faste , ou dont le train a l’air 
de l’opulence, voasiui remontrerez qu’apparemment 
il a, pour se maintenir daUf cet état, des ressources 
dont il est redevable à la protection du gouverne- 
ment, qu’il doit réciproquement soutenir par des 
sacrifices. » On appela cet argument la fourche de 
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Morton, parce que celui qui n était pas percé par une 
pointe du dilemme n’échappait pas à l’antre. 

Henri , dans l’ardeur de l’enlliousiasmc qu’il venait 
d inspirer, tira beaucoup d’argent, dont il ne se pressa 
pas de SC servir pour les préparatifs de guerre que la 
nation désirait. 11 l’entassa précieusement dans ses 
cofl’rcs pour son propre usage. Cependant, comme 
on ignorait en France ses intentions pacifiques, ou y 
j>rit des mesures comme contre un danger pressant.'' 
On leva des tioupes. Ou fortifia les villes voisines de 
Calais, où l’Anglais pouvait faire sa descente, et sur- 
tout, comme lui, on demanda de l’argent. Il parais- 
sait alors un aveuturier nommé Perking, qui se disait 
fils d’Edouard IV, et frère des deux enfants de ce 
prince que le cruel Richard avait assassinés dans la 
tour de Londres. Charles VIII l’accueillit et lui pro- 
mit de seconder le parti qui se formait pour lui en 
Angleterre; mais en même temps qu’il effi-ayait Henri 
par la menace de secourir cette faction , il négociait 
avec lui, et lui faisait tomber les armes des mains en 
les remplissant d’or. Des trois articles qui composent 
le traité signé à Étaples, deux ne parlent que d’ar- 
gent; six cent Vingt mille écus d’or (i) pour la solde 
des Anglais envoyés au secours de la princesse de Bre- 
tagne, après la mort de son père : cent vingt-cinq 
mille écus pour cinq termes de la pension promise par 
Loui.s XI au roi Edouard : cinquante mille livres par 
an jusqu’à l’entier remboursement. Troisième article: 

(i) L'écu, ou pièce d'or de ce temps, était au titré de Iiarats, 
et à la taille de au marc ; ainsi sa valeur serait aujoftrd'hui de 1 1. 
livres 7 s. 
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le roi des Romains et son fils Philippe pourront accé- 
der à ce traité. Si le roi les attaque, permis à l’Angle- 
terre de les secourir; s’ils sont agresseurs, f Angleterre 
UC pourra leur donner aucun secours. 

Mais ils n’en curent pas besoin. Charles acheta la 
paix par des sacrifices au delà peut-être de leuis espé- 
rauces. Lorsque Louis XI avait accepté l’^irtois et la 
Francbe-Comlé pour dot de la prLucesse Marguerite, 
fille de Maximilien, il possédait déjà ces provinces 
par conquête. S’il consentit à les recevoir par contrat 
de mariage, c'était apparemment afin de légitimer le 
, droit de la force. Charles MU proposa de les rendre ' 
avec la princesse , excepté quelques villes et enclaves 
qu’il retiendrait, comme appartenant de temps immé- 
morial à la couronne de France. Il ne réclama point 
les villes de Lille, Douai et Orchies, qui devaient re- 
venir à la couronne par la restitution de l’Artois et de 
la comté de Bourgogne; mais il ne rendit pas non 
plus le Méconnais et l’Auxcrrois; et les prétentions 
de chacun furent réservées , à la charge de les pour- 
suivre par voie amiable. Les princes autrichiens ac- 
ceptèrent volontiers ces olires généreuses; les deux 
provinces rentrèrent sous leur domination , et la prin- 
cesse, reconduite en ï’iandre avec de grands hon- 
neurs, épou.sa depuis Jean de Castille, fils de Ferdi- 
nand le Catholique, et après lui, Philibert U, duc de 
.Savoie. C’est ainsi que la maison d Autriche a su s’en- 
richir par les mar iages manqués. 

La facilité du jeune monarque à se dépouiller n’é- 
chappa point à l’œil attentif de Ferdinand, roi d'Ara- 
gon. Ce prince possédait des dj’oits snr le Roussillon, 
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Est-cc le scrupule cpii persuada à Charles le sacri- 
fice du Roussillon? Des historiens l’ont cru, et ont 
mflme indiqué une manœuvre de Ferdinand, qui a 
pu faire naître ce sentiment. On a nommé ce prince 
le Catholique, et, eu égard à sa conduite oblique et 
ténébreuse, par un terme adouci , le Politique, il a été 
le Louis XI de 1 Espagne. 11 gagna, dit-on, le père 
Maillard, cordclier, célèbre prédicateur^ et confc.sseur 
de Charles VIll, qui montra à son pénitent l’àme de 
Louis XI, détenue dans les feux du purgatoire, tant 
qu’il se maintiendrait lui-méme dans la possession 
d’un bien injustement retenu par son père ; de là ce 
facile abandon malgré l’avis opposé de tout le conseil 
et la réclamation des peuples qu’il abandonnait. Il est 
très-possible, en effet, que l’âme timorée du jeune 
monarque se soit ouverte à la crainte inspirée par un 
remords de conscience, ou se soit alarmée par un sen^ 
timent de piété filiale; il est possible encore, ainsi 
que l’ont cru d’autres écrivains, qu’il ait été entraîne 
par le désir de signaler par la justice et par ce trait de 
générosité les jours où il commençait à régner par 
lui-méme; mais ces motifs, s’jl les eut, furent aussi 
puissamment secondés par la passion d’une autre 
gloire exagérée'qui fut bien funeste à la France. 

Mais, avant d’entamer le récit des entreprises aux- 
quelles elle donna lieu , il est à propos d oublier un 
instant les puissances de la terre pour arrêter nos re- 
gards sur un simple particulier, qui ouvrait alors 
dans l’occident une carrière immense au commerce, 
aux arts, aux sciences et à la politique. Christophe 
Colomb était son nom. Né à Gènes, de parents navi- 
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gateurs, il était navigateur lui-même, géographe et 
astronome. Génie vaste, il avait entrevu que la mer 
devait lier 1 Europe et les Indes; âme ferme et intré-- 
pide, il entreprit de le pouver en franchissant l’es- 
pace qui les séparait. Mais une pareille e.xpériencé 
était au-dessus des forces d'un particulier ordinaire. 

II s’adressa donc à sa patrie, qui le traita de vision- 
naire; à Charles \II1, qui, préoccupé d’autres soins, 
ne l’écouta pas ; à l avare Henri VU , qui le chassa ; à 
Emmanuel, roi de Portugal, dont le conseil recueiUit 
les projets de l’étranger et voulut lui en dérober l'hon- 
neur; à Ferdinand enfin, et à Isabelle, qui soutinj 
huit ans ses espérances, et qui finit par l'éconduire* 
encore après cette longue attente. U se disposait 
quitter l’Espagne, lorsque deux protecteurs zélés l’y . 
retinrent, et, lui conciliant la faveur de la reine, lui 
obtinrent par elle trois petits vaisseaux. Colomb 
trouva, non sans peine, tpiclqucs aventuriers qui^ 
voulurent bien partager sa fortune ; et, le 3 août i jga', . 
il appareilla enfin du port de Palos pùur sa hasar- ^ 
deuse expédition. Il faut se reporter à l’état de la nar^ 
vigation à cette époque», pour comprendre toute 1 im-' 
pression d’inquiéttidc et de terreur^ qu’une course 
aussi obstinée qu’infructueuse pendant plus de deux, . 
mois, et sur une mer qui semblait n’avoir pas de ^ 
terme, dut répandre sur les équipages. Aussi IhIlat-;3 
à Colomb non-seulement une mesure peu commune 
d intime conviction pour persister dans son' en tW** 
prise, mais encore d’adresse et' de fermeté, taiitôft. 
pour dissiper les terreurs de ses compagnons abattus, 
et tantôt pour résister aux vœux, aux prières et aux 


Digitized by Google 



i 493. CHARLES vm. G3 

menaces' de ces mômes compagnons mntinés , qui 
voulaient le forcer au retour. Au moment oü il allait 
se voir contraint de leur céder, et le soixante et 
dixième jour depuis son départ, sa longue persévé- 
rance fut enfin couronnée par la vue de l ile de Groa- 
iiahami, l'une des Lucayes, et la première des décou- 
vertes américaines : car ce ne fut point les Indes qu’il 
rencontra, mais un nouvel hémisphère interposé en- 
tre elles et l'Europe. 

Un étonnement mêlé d’admiration fut le sentiment 
général que produisit ce succès inespéré; le Portugal 
y joignit celui d’une généreuse émulation : il équipa 
des vaisseaux destinés à obtenir, par une autre route, 
de scmblahles résultats. Vasco de Gama doubla le 
premier le cap redoulù des Tempêtes, qui, dès lors 
d’un meilleur augure, prit le nom de cap de Bonne- 
Espérance ; et, après une navigation de six mille 
lieues, il aborda réellement aux Indes. Là des établis- 
sements, redevenus bientôt formidables aux pre'miers 
potentats de l’Asie, changèrent et altérèrent tous les 
rapports politiques et commerciaux reconnus jus- 
qu’alors,' et donnant aux Portugais une prépondér 
rance sur le commerce, que l’exignité de leur terri- 
toire semblait leur refuser, leur assignèrent aussi dès 
lors une place nouvelle entre les puissances de l’Eu- 
rope. Mais revenons à Charles, dont l'expédition im- 
prudente date justement de l’époque de la grande dé* 
couverte de Colomb. 

On peut se représenter Charles, sortant du châ- 
teau d'Ainboise après la mort de son père, comme un 
jeune homme échappant aux liens d'une discipline 
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sévère, qu’il rompt pour la première fois. Dans sa po- 
sition, chacun forme des projets selon son état. Char- 
les étiit roi. Il rêva guerres , ‘combats , conquêtes, et 
prétendit bien ne pas se contenir dans le cercle étroit 
où son père avait vécu. Alexandre, Charlemagne,^ 
héros dont il se faisait raconter les exploits, étaient 
les modèles qu’il se proposait; mais par où commen- 
cer? Quel peuple assujctlira-t-il? L'Italie, de tous 
temps si fertile en événements célèbres, fut la contrée 
qui lui offrit une arène, où il crut pouvoir déployer 
sou coinagc et placer scs trophées à côté de ceux des 
Césars. 

Deux maisons d’Anjou, issues de celle de France , 
avaient depuis deux siècles occupé le trône de Na- 
ples, échu à la première par conquête, et à la se- 
conde par adoption. Alphonse V, roi d’Aragon, par 
une suite de victoires mêlées d’intrigues , en avait 
renversé le roi René, héritier de la seconde maison 
d’Anjou , et oncle de Louis XI , et y avait placé Fer- 
dinand, son fils naturel. Louis, fidèle à sa politique 
de ne pas rendre ses parents trop puissants, ne se- 
courut pas René. Ce prince, omé des vertus douces 
qui lui ont acquis le surnom de Bon, préféra à un 
royaume sans cesse agité une vie tranquille, dans la 
société des savants et l'excfcice des arts agréables 
qu’il cultivait avec succès. 11 partageait ses loisirs en- 
tre la Provence et l’Aniou , qu’il rendit heureuses. En 
mourant il laissa le royaume de Naples , dont il 
n’était plus que titulaire, au comte du Maine, son 
neveu. Celui-ci mourut sans enfants, et fit aussi un 
testament par lequel il adoptait pour ses héritiers 
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Louis XI, le dauphin, et leurs successeurs sur le 
trône de France. 

Cet héritage, qui ne pouvait s’obtenir sans guerre, 
ouvrit à l’imagination de Charles V III un vaste champ 
d'espérances, dont il croyait le succès infaillible. 
L’Italie était partagée en principautés et en répu- 
bliques jalouses, et perpétuellement armées les unes 
contre les autres. Le jeune monarque ne d.outait pas 
que, se présentant à la tète d’une nombreuse armée, au 
milieu de ses rivaux, tous n’accourussent à lui pour 
obtenir sa médiation ou ses secours, qu’il ne dévint 
leur arbitre ou leur vainqueur, et que plusieurs 
même des chefs mercenaires qui servaient alternati- 
vement les petites puissances qui les soudoyaient, no 
vinssent grossir ses bataillons pour avoir part à ses 
conquête». Aucune ville alors, aucune citadelle ne 
pourrait retarder sa marche triomphante. Rome 
même serait forcée de lui ouvrir ses portes. Arrivé 
sur les frontières de Naples, quels princes aurait-il à 
y combattre? Le vieux Ferdinand, le plus vicieux et 
le plus méprisé de tous les hommes; Alphonse, son 
fils, détesté pour sa cruauté; et enfin un jeune Fer- 
dinand, fils d’Alphonse, à ppine sorti de 1 adolescence. 
Charles était très-persuadé qu’à son approche les sei- 
gneurs et les peuples se déclareraient pour lui, préfé- 
rant l’honneur de vivre sous le sceptre du monarque 
français, héritier des princes angevins, leurs maîtres 
légitimes, à la honte de courber la tête sous le joug 
d’une race bâtarde. 

Ce n’est pas outrer les intentions du jeune mo- 
narque , que de dire qu'à son projet sur Naples il ajou- 
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tait celui de s’omjKirer de Coustanlinople, el de chas> 
ser les Turcs de l’Europe. Le trône ottoman était oc- 
cupé par Bajazet II. C lui avait été dLpnté par Zizim - 
son frère. Celui-ci, vaincu dans une bataille, s'était 
réfugié chez les chevaliers de Rhodes, d'où il avait 
passé en France. Innocent VIII , fondant sur le 
prince turc le succès d'une croisade, le demanda à 
Charles VIII , qui l'accorda sous la condition expresse 
que le prince musulinau lui serait rendu quand il le 
redemanderait. Cette clause suffirait pour manifester 
l'intention du jeune monarque; mais on sait de plus 
qu’il attira à m cour André Paléologue, neveu et hé- 
ritier du dernier empereur de Constantinople, qu'il 
eut avec lui de fréquentes conférences, tpi’il lui lit des 
gratilicatipns considéfables, et on a la probabitité 
qu il signa avec le prince grec un traité par lequel 
celui-ci lui transportait tous ses droits sur l empire de 
Constantinople. 

Cette conquête était donc la chimère de Charles ; 
mais il ne devait y songer qu'après qu’il aurait atteint 
son but principal; savoir : la comonne de Naples. Le 
projet sur Naples fut discuté dans un grand conseil 
tenu au Plcssis-lès-Tours, Le seigneur de Graville, 
amiral de France, remontra avec beaucoup de force 
les difficultés de l’entreprise. La coramencera-t-on 
p;u- mer? dit-il; nous n’avons point de vaisseaux. Par. 
terre? il faudra traverser les étals de douze ou quinze 
principautés ou répiddiqucs , et les soumettre ou les 
gagner, avec le risque de les trouver ensuite traîtres 
ou 'mconstiUites. Tout le monde parle d’aller, et per- 
sonne ne parle du reloin. On n’est point eflhiyé de. 


Digilized by Google 



I CHAULES VIII. 6j. 

l’idiîc d’enfermer un roi de France à trois cents licnes 
de son royaume, entre tant de princes et de villes si 
opposas d intérêts et de politique. C’est cette opposi- 
tion même, dit-oii, qui fera notre sûreté; mais est-il 
.sans exemple qu’aprés de grandes tempêtes dans ce 
pays le calme s’y soit tout à coup rétabli? et si ces 
Italiens, nation ombrageuse et versatile, viennent à 
s’accommoder, resserrés alors au milieu d’eux, et à 
leur merci , que devieBdrons-nous?Graville fit encore 
d’autres objections très-sensées , tirées de la jalousie 
des Anglais, de la haine de Maximilien, devenu em- 
pereur, et de la politique du roi dEspagne. 

Mais le parti dn roi était pris, et il s'y trouva con- 
firmé par l’empressement des princes d’Italie à re- ' 

i hercher son alliance. L’un ol&ait des vivresj l’autre 
des troupes, d’iiutrcs seulement le passage. Les ^^é- 
nitiens , les plus dangereux de ceux qu’il ne fallait pas 
avoir contre soi, promettaient la neutralité; mais de 
mauvaise grâte, comme gens qui se défiaient, et dont 
par conséquent il fallait se défier. Le pape seul se dé- 
clarait assez ouvertement contre lexpédition tpi’il 
aVait désirée, lorsque le roi Ferdinand refusait de lui 
làire hommage du royaume de Naples. Le pontife 
exigeait cette soumission, fondée sur l’usage. Tant 
que l’Aragouais persista dans .son refus, Alexandre VI 
( Rodrigue Borgia), qui occupait alors le saint siège, 
ne fut pas fAché que son Imnimage fût menacé des 
armes des Français, afin de le contraindre de faire 
acte de vassal ; mais , sitôt que Ferdinand eut promis 
de se soumettre, Alexandre envoya à Charles un légat 
jiour essayer de le détourner de son entreprise; et, 
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n'ayant pu l’én dissuader, il se déclara- ouvertement 
pour Ferdinand. Le roi , pour modérer son -zèle , lui 
donna l’inquiétude de la convocation d’un concile 
général. Nul pape m’avait eu plus à craindre une 
pareille assemblée qu’Alexandre , qui déshonorait la 
chaiie de saint Pierre par l'ostentation de tous les 
vices. 

Un autre Italien, Ludovic Sforce, surnommé le 
Maure , devenu fameux par ses crimes, désirait aussi 
l’irruption desFrançaisparle même motif d’inquiéter 
et d’embarrasser le roi Ferdinand. Il était tuteur de 
Jean Galéas son neveu , auquel appartenait le duché 
de Milan , comme fils de Galéas Marie, aîné de'Ludo- 
vic et de Bonne de Savoie , tante de Charles VIIL C» 
jeune prince avait épousé la petite-hlle du-monarque 
napolitain. Depuis le mariage, le tnteur tenait les , 
deux époux renfermés dans le château d^ Pavie, sou.<< 
prétexte de les mettre en sûreté contre les émeutes 
populaires qu'il excitait lui-même. On ne voyait que 
trop qu’il en voulait aux états de son pupille. Comme 
le grand-père pouvait mettre obstacle à son dessein, 
il fut un des plus ardents à provoquer une guerre qui > 
devait occuper assez Ferdinand pour qu’il no songeât 
point aux intérêts du mari de sa petite-fille. Ludovic 
obtint du futur conquérant de Naples un traité d’al- 
liance offensive et défensive. Le roi signa aussi une 
convention avec plusieurs seigneurs napolitains, mé- 
contents et réfugiés aujnès de lui. Ceux-ci promet- " 
taient de susciter upe révolution dans le royaume. 
Sur leur parole, dont il regardait les effets comme as- 
surés, Charles Congédia , sans vouloir les entendre, • 
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des amLassaclcurs que Ferdinand lui envoya pour 
s’expliquer et se concilier avec lui. Le vieux roi, qui 
avait fait la guerre toute sa vie, fut si fâché de s’y 
voir engagé an moment où il espérait quelque repos , 
qu’il en mourut de chagrin. Alphonse, son hls, lui 
succéda. v a . 

Charles \1II commença son expédition comme 
fera tout monarque français qui voudra réussir en ex- 
citant l’enthousiasme de la nation; il indiqua un 
grand tournoi à Lyon. La noblesse accourut de toutes 
les provinces. Au milieu des plaisirs de cette fête mi- 
litaire , le jeune monarque annonce l’expédition d’Ita- 
lie , et déclare qu’il la commandera en personne. Non- 
seulement toute cette jeunesse bouillante, mais les 
guerriers meme blanchis sous le harnais veulent y 
prendre part. Il ne resta de seigneurs que quelques- 
uns des plus âgés , que le roi chargea du gouverne- 
ment aisee la princesse Anne de Beaujeu, sa sœur. Il 
partit dans le mois d’août , fut attaqué de la petite 
vérole dans la ville d’Ast où le rendez-vous général 
était marqué, et en guérit promptement. 

Pendant sa convalescence, le duc d’Orléans , qu il 
avait mis à la téted’une des opérations les plus ijnpor- 
tantas de l’expédition , vint lui annoncer des succès 
qui ouvraient aux Français le chemin de Naples. Le 
nouveau roi Alphonse, dans le double dessein de re 
tarder la marche des Français, et de tirer son gendre 
Galéas, sa fille et leur fils, âgé de quatre ans, des 
mains du farouche Ludovic -le-Maure, leva une ar- 
mée dont le but était de s’emparer du Milanais. Il 
l’emliarqua sur des vaisseaux dont le roi d’Aragon, 
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son parent, lui Iburuit la plus grande partie;sa (lotte, 
conunaiidée par le prince Fnidéric, son frère, devait 
porter les Uoupes.sur les côtes de la Toscane, d’où 
elles auraient pénétré dans le duché de Milan, dont 
elles se seraient emparées. Le duc d Orléans, à la tête 
d’une (lotte bien inférieure, manœuvra si bien que, 
sans grands coinbal.s , il força’ Frédéric de rentrer 
tlans le jiort de Naples, et de renoncer à ses desseins. 

•Ainsi Charles avança sans obstacles vers Milan , 
où Ludovic l’atteudait , plus inquiet quo satisfait de 
Torrivéc d un pareil auxiliaire. Quand il avait sollicité 
la guerre, il croyait que le roi commencerait par des 
attaques partielles , sous des généraux dont lui Ludo-r 
vie pourrait modérer les progrès; mais quand il le vit 
déployer toute sa puissance, venir en personne, et en 
état de lui (aire la loi , il commença à s apercevoir du 
danger dans lequel sa perûdc politique l’avait jeté. Il 
dissimula cependant son inquiétude, et vkit avec l'air i 
de la satisfaction au-devant du jeune monarque, me- 
nant la princesse de Ferrare,son épouse, accompa- 
gnée de toute sa cour. 

La description de cette entrevue, faite par le con- 
tinuateur de Velly, peut donner une idée du luxe et 
des modes du temps ; « La pr'urccsse montait un su- 
perbe cheval , couvert de drap d’or et de velours cra- 
moisi. Elle avait une robe de drap d’or vert, recou- 
verte d’une gaze légère; ses cheveux noués avec un 
ruban tombaient avec grâce sur scs épaules et sur son 
sein ; elle avait sur sa tête un chapeau de soie cramoi- 
sie, surmonté de cinq ou six plumes rouges et grises. 
Sou cortège était composé de vingt-deux daines de la 
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première qualité, vêtues comme elle, et de six chars 
couverts de drap d'or, et rcmpib des plus rares beau- 
tés de l'Italie.. Charles ne voulut pas souffrir que la 
princesse mît pied à terre, disant qu’il irait lé lende- 
main à son logis lui rendre la première visite. Il la 
trouva encore plus magnifique et mieux parée que la 
veille. Elle avait une robe de satin vert, couverte de 
diamants, de rubis et de perles; les manches étroites 
et déchiquetées dans toute leur longueim, laissaient 
voir la chemise, et n’étaient attachées (fuc par des 
rubans gris, dont les bouts pendaient jusqu’à terre; 
cette robe, qui lui découvrait entièrement la gorge, 
était gavnie d’un rang de grosses perles, séparées au 
milieu par un rubis d’une grosseur et d’un éclat re- 
marquable. Elle était coiffée comme la veille, excepté 
qu’au lieu d’un chapeau elle portait une toque de ve- 
lours surmontée d’aigrettes , et chargée de pierreries. 
Le jeune roi, après un compliment fort court, lui 
proposa une danse ffançaise; elle l’accepta et s’en ac- 
quitta de bonne grâce; et à son exemple les dames de 
sa compagnie ne refusèrent pas la main des cavaliers 
de la suite du roi. » Cette visite, au lieu d'une céré- 
monie, devint Un bal, et toute l’armée prit part à ces 
divertissements. Ayant ainsi commeUcé, les Français 
ne continuèrent que trop à traiter cette guerre en 
partie de plaisir, jusqu’au moment où les Italiens, 
moins contents de ces fêtes que leurs femmes, les 
changèrent eu combats. 

Ludovic avait fait préparer à Pavie, par où le roi 
devait passer, la plus belle maison de la ville : mais 
Charles alla droit au château où était retenu Jean 
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Galt^s avec son é]>oiisn, fille d Alphonse, et leurs 
fils. Celle brusque visile,qiie Ludovic n'appril qu’au 
moment quelle se faisait, rembarrassa beaùcoiip. H 
arriva lorsque le roi était prêt à entrer dans la cham- 
bre, et prit le parti de l’introduire lui-même. Charles 
trouva son cousin, qui était à peu près de son âge, 
étendu, presque mourant, sur son lit. Le malade 
tourna sur le roi ses yeux languissants, avec l'expres- 
sion d un homme qui demande du secours. Pendant 
qne Charles ému lui adressait des paroles de conso- 
tion, la jeune duchesse, avertie de la présence du 
roonarqne, échappe à ses gardes, s’élance dans la 
chambre, les cheveux épars, le visage baigné de lar- 
mes, se précipite aux genoux du roi, implore sa pro- 
tection pour son mari, pour elle et pour son fils, et 
encore pour son malheureux père, qui n’a pas, disait- 
elle , mérité votre disgrâce , et qui en passera par 
toutes les conditions que vous lui imposerez. Cette 
dernière demande refroidit le roi, qui jusque-là avait 
écouté la suppliante avec attendrissement. Il lui ré- 
pondit d’un air embarrassé que la chose était trop 
avancée. Ludovic apereut la nuance du mik»ntentc- 
raent qui se répandait sur le visage du roi, et le tira 
promptement de ce lieu, où le spectacle de la désola- 
tion pouvait ramener des sentiments de compassion. 
Quelques jours après .lean mourut empoisonné, dit- 
on. Ludovic se fit élire duc p.ar les Milanais, au pré- 
judice de son petit neveu, et cet événement réalisa 
les soupçons qu’on avait des projets du tuteur sur les 
états de son pupille. 

Du Milanais Charles entra sur les terres de la ré- . 
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publique de tlorence , et la sévérité avec laquelle il 
traita la première place frontière qui fit résistance, 
amena les Florentins à un acconmiodement. Piarre 
de Médicis, que la haine publique {Mursuivait comme 
auteur de la guerre, était chef de leur députation. 
Pour se faire un mérite de l’accord, il prévint ses col- 
lègues auprès du roi, et se hâta de conclure un traité 
par lequel il livra sur-le-champ les Ibrteresses de la 
république, qui en étaient la clef de ce côté. De re- 
tour à Florence, il y fut désavoué, et obligé de fuir. 
Mais comme le mal était sans remède, les chefs du 
nouveau gouvernement ne purent que ratifier le traité 
en leur nom. A cetéflet, ils envoyèrent au roi uue 
nouvelle députation , à la tête de laquelle était le fa- 
meux Jérôme Savonarole, dominicain enthousiaste, 
cjui .se donnait pour prophète, et qui prédit des suc- 
cès à Charles. • 

Cependant le roi, qui était averti par la mort du 
jeune Galéas, et par d'autres intrigues qu’il avait dé- 
couvertes, et dont Ludovic s'était mal justifié, de se 
défier de la fidélité d un pareil homme, aurait dû s'as- 
surer de ses fortercs.ses par des garnisons qui ,' en cas 
de besoin, auraient protégé son retour. C était l’avis 
de son conseil, où Ion avait proposé de. conquérir le 
Milanais pour le duc d Orléans, auquel il appartenait 
incontestablement , Comme héritier des Visconti. 
Mais Charles ne s’y rendit point,* et ne se crut point 
autorisé par la déloyauté de Ludovic, à manquer à 
la foi quil lui avait donnée, et à la confiance avec 
laquelle le duc s’était livré à lui. Il ne montra pas 
plus de prévoyance dans les traites qu’il conclut avec 
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les répul)li(jues de Florence et de Sienne, et d’autres 
• états moins importants, mais qui fous avaient des 
troupes et des places de résistance, que la prudence 
lui conseillait d'occuper. A l’exception do quatre villes 
frontières de l'état de Florence qu'il- sc fit remettre, 
et de Pise, qu'eu passant il délivra du joug des Flo- 
aentins, Charles se contenta de tirer des autres de 
l’argent dont il avait un grand besoin; car les taxes 
imposées en France pour cette expédition n’avaient 
p-js produit, à beaucoup près, tout ce qu’on en es- 
pérait. ün a dit, mais sans preuve, que Guillaume 
Brieonuct, qui avait dans le conseil appuyé dalrord 
cette entreprise, mit ensuite des obstacles h la levée 
des deniers, gagné par Alexandre VI, qui lui promit 
le cbapeàn de- cardinal s’il le délivrait des Français 
de quelque manière que ce fût. 

Le pape s’était absolument tourné du côté d’Al- 
pbonse, noiirseulement parce que ce roi s’était engagé 
à lui faire bomiuuge de sa couronne de Naples, mais 
encore parce qu’il avait donné dans ce royaume des 
établissements à deux de ses enfants, nés, ainsi que 
plusieurs autres ; dans un honteux concubinage , dont 
Alexandre ne rougissait pas. Au grand scandale de la 
chrétienté, U avait proposé à Bajazet une ligue avec 
Alphonse contre le monarque français, et avait in- 
struit l’empereur turc des projets de Charles sur Con- 
stantinople, et de l’intention où il était de se servir 
dn prince Zizim pma- allumer une guerre civile dans 
l’empire ottoman. La ligue n’eut pas lieu, mais cette 
démarche du successeur des apôtres établit entre lui 
et Bajazet , un des plus ardents sectateurs de Mahomet, 
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une secrète Intelligence dont on croit que le malheu- 
reux Zizim fut la victime. Quand Ale.xaudre vit que 
les mesures qu'il avait employées jusque-là avaient 
été infiructueiises pour détourner Charles de s’avancer 
vers Rome , il essaya si les menaces d'anathème ne 
pourraient pas mieux protéger les terres de l’égliseï 
Mais le roi répondit à ses envoyés : a J ai fait .voeu 
d'aller visiter le tombeau des saints apôtres, et je fac- 
complirai. » Et il con tinua son chemin. A peu de dis- 
tance de Rome le pape l’envoya prier de n’y pas en- 
trer. Démarche encore inutile. Le mouarejue se pré- 
senta aux portes; elles lui furent ouyertes sans diffi- 
culté. 11 entra avec tout l’appareil militaire, non pas 
menaçant, mais éclatant et pompeux. C était dans le 
mois de décembre , au commencement de la nuit. Les 
soldats portaient des flambeaux; les maisons étaient 
illuminées; le peuple poussait des cris de joie. Les 
troupes s’établirent paisiblement dans tous les postes 
que les Napolitains se hâtèrent d’évacuer, et dès le 
lendemain le roi de France exerça tons les actes de la 
souveraineté dans la capitale du monde chrétien. 

Le pape ; renfermé dans le château Saint- Ange , y 
était dans une grande peiqdexité. Sa conscience lui 
disait qu il avait commis assez de crimes pour subir 
un procès humiliant, dont la fin pourrait être la dé- 
position, une prison perpétuelle, peut-être la mort. 
ftLiis le conseil du roi considéra qu’un grand éclat se- 
rait un scandale, que la déposition du pape causerait 
peut-être un schisme dont les suites seraient plus 
funestes que l’impunité dn pontife. On se determina 
donc à la négociation. Briçonnet , qui fut un des pria- 
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cipauN concilialcurs, y gagna ce qu’il avait tant dé- 
siré, le chapeau de cardinal. 11 6it .stipulé que le pape 
s'unirait au roi pour la défense de l ludic; qu'il Laisse- 
rait à la garde du monarque quatre villes de scs étals, 
jusqu’à la conquête du royaume de Naples; que les 
cardinaux qui s’étaient déclarés ponr la France ne 
seraient point inquiétés , et vqu’ Alexandre mettrait 
entre les mains du roi le sultan Zizim, pour s’en ser- 
vir nu bien de la chrétienté. Le cardinal César Borgia^ 
fils d Alexandre, convint de rester auprès du roi 
comme otage , et le monarque s’engagea de rendre so- 
lennellement au souverain pontife l'obédience filiale. 

Celte cérémonie fut éclatante. Le pape y affecta 
une supériorité qui le dédommagea un moment des 
craintes qu’il avait éprouvées dans sou asile du châ- 
teau Saint- Ange ; mais U eut la douleur de voir mettre 
garnison dans ses quatre places. 11 livra le prince Zi- 
/.im,qiii mourut quatre .jours après. Ou croit qu’A- 
lexandrc VI, dont on peut tout soupçonner, lavait 
fait empoisonner auparavant. Il parait même, assez 
certain qu il reçutdeBajazetpour ce crime une somme 
de trois cent mille écus. Les autres conditions du 
traité avec Charles VIII furent observées à peu près 
de même , c'est-à-dire , qu’elles furent ou éludées ou 
violées ouvertement. Les cardinauxdu partidcFrance 
cproiivèrcnt de mauvais traitements , l’exil, la prison , 
et quelques-uns la mort. L’otage Borgia , afin de lais- 
ser à son père le plaisir d’uue vengeance sans aucuu 
risque , se sauva d auprès du roi dès le lendemain que 
le monarque eut quitté Rome, où il avait consumé 
uu mois CD cérémonies inutiles. 
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Pendant ce temps il se faisait à Naples une révolu - 
tion qui pouvait être très-nuisible à l’entreprise. Le 
roi Alphonse , sous le règne de son père Ferdinand, 
avait contribué à .l'assassinat de vingt-quatre barons 
rebelles d abord, mais rentrés en grâce , et qui furent 
massacrés à la suite d un repas auquel ils avaient été 
invités par le père et le fils. De plus, il était regardé 
par le peuple comme complice des vexations éprou- 
vées sous le père , et qui continuaient depuis qu’il 
était sur le trône. Persuadé que la haine conçue contre 
lui était irrémédiable, il abdiqua , déposa la couronne, 
et la plaça siu la tête de Ferdinand son fils, dans l’idée 
que les Napolitains, voyant le sceptre entre les mains 
d'un jeune prince qui montrait des talents et des ver- 
tus, reviendrment de leur aversion pour sa famille. 
Ferdinand était en effet noble dans ses manières., 
brave et affable. 11 avait donné à Rome une preuve 
remarquable de fermeté. Il s’y, trouvait auprès d’A- 
lexandre VI, lorsque.le pontife, au lieu de défendre 
La ville, comme il le pouvait, et comme le jeune 
prince l’y excitait, se sauva dans le château Saitt- 
Ange. Le pape, en laissant l’entrée libre aux Fran- 
çais, avait demandé un sauf-conduit pour le Napoli- 
tain ; mais le prince dédaigna cette faveur de son en- 
nemi, et se retira fièrement avec sa petite troupe à la 
vue des Français, au hasard d’étre écrasé par une ar- 
mée entière. 

Daifs la courte durée de son règne, ce prince a 
montré les talents d’un guerrier et les vertus d’un bon 
roi. Quoique la fortune l’abandonnât toujours, jamais 
il n’en désespéra. Avec des troupes mal disciplinées , 
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choisissant bien scs jiostes, il ent sonrent le courage 
d’atteudre les lataillons français; mais la terrenr était ^ 
si grande que, sitét que reux-ci paraissaient, les Ita* 
liens prenaient la fuite. Les forteresses ouvraient Icw-s 
portes à de simples détachements. Le malheureux 
Ferdinarul courait de l’uDc à l’autre sans pouvoir les 
rassurer, risquant même d’être livré à l’eunemi par 
ces hoiAmes que la frayeur aveuglait. Enfin, chassé 
de ville en ville, par la défection successive de ses ' 
sujets, il arrive i Naplvs, la trouve dans un état cf»' ^ 
froyable de trouble et de confiision, entre dans son 
palais , y reste quelques heures livré à d amères ré- ÿ 
flexions, en sort accompagné de quelques seigneure^' Il 
appelle le peuple sur la place, et lui dit : • > 

« Je prends à témoin Dieu qui m’entend, et cou» 5 
tt d’entre vous qui ont été à portée de me connaître, 

« que je n ai jamais ambitionné le trône que pour re- 
« gagner vos cœurs par une conduite opposée à celle 
« de mon père et de mon aïeul. » Après celle décla- 
ration d’une conscience pure et d’une âme honnête 
il rejeta ses malheurs, non sur f infidélité du peuple , 
mais sur la lâcheté des soldats et la trahison des chefs, 
et montra qu il y aurait encore beaucoup de ressources 
si on voulait se défendre. «Je me sens, ajouta-t-il, as 
Il sez de courage pour terminer ma vio par une mort 
Il digne d un roi ; mais, comme je ne le pourrais sans 
« exposer la vie et la fortune de mes sujets, et sans 
il faire répandre des flots de sang, je cède à l’oAge, et 
Il je dépose un sceptre que je n’avais accepté que pour 
K faire des heureux. Je vous conseille et vous exhorte 
Il de traiter avec la France; et, afin que vous le puis- 
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a siez sans lionte, je vous remets le serment de fidé- 
« lité que vous m'avez prêté, et vous souhaite toute 
« sorte de honhcur et de prospérité sous votre uou- 
« veau maître. Si l'orgueil du conquérant vous rend 
« sou joug iusupportaLlc, et vous lait regretter votre 
« légitime souverain, je no serai pas loin, et vous met 
« trouverez toujours disposé à répandre pour vous 
cc jusqu’à la dernière goutte de mou sang. Si au cou-' 
R traire vous vivez en paix sous vos nouveaux maîtres, 
(i ne craignez point que je troulde jamais votre repos. 
R Je me consolerai dans ma retraite par l’idée de votre 
R bonheur. Tout exilé que je vais être, je supporterai 
R ma disgrâce avec moins d'amertuAie, si vous con-. 
R fessez que depuis que je respire je n’ai ofl’cusé |»cr- 
R sonne , que j’ai cherché tous les moyens de vous 
R rendre heureux, et qu’enfin ce ne sont point mes 
R feules qui m'ont précipité du trône. » 

Cc discours arracha des larmes : mais la popu^ce , 
entendant que le roi abdiquait, se jette sur les appar- 
tements extérieurs du palais et les pille. Ferdniand 
indigné fond l’épée à la main sur cette troupe inso- 
lente, la dissipe, descend sur le port, chobitles vais- 
seaux qu’il veut emmener, et feit brûler les antres; 
rentrant ensuite dans le château pour mettre ordre à 
son départ, il coujecturc à quelques signes que la gar- 
nison, composée de cinq cents Allemands, a formé le 
complot de le vendre aux Français ; il leur abandonne 
tous les meubles; et, pendant qu'ils sc les partagent, 
il s’enfuit par une porte secrète , et gagne file d Is- 
chia. Le gouverneur du fort, placé par lui-même dans 
ce jx)ste , déclare qu’il ne le recevra que lui second. 
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Fcrdinaml accepte la condition, sc jette en cntraut 
sur le pcifidcj le renverse, le foule aux pieds à la vue 
de sa giu'uisoii, qui reste immobile d'étonneineiit^ et 
il se rend maître de. la citadelle. 

Charles, vainqueur de tous les obstacles, ou plu- 
tôt n en ayaut éprouvé que de très -faibles, fut reçu^ 
dans Naples avec pompe et avec les témoignages de 
la plus grande allégresse. Tout le royaume suivit avec 
erapressemeut l'exemple de la capitale. 11 restait à I- 
Feidinand dans Naples le château Neuf et celui de 
l'Œuf. Le gouverneur laissé dans le premier, crai- ' 
gnant de la part de la garnison allemande le trai- 
tement qu elle a^it destiné au roi, se sauva comme ' 
lui, et les Allemands se rendirent sans coup ' férir. 

Le château de l’Œuf soutint (quelques attaques. 11 
était gardé par Frédéric, oncle du roi, celui à qui j. 
Louis XI avait autrefois donné sa nièce Anne de Sa- 
voie , et avec elle le Roussillon et la Cerdagne. Ce 
prince avait été élevé à la cour de Louis XI, et s'y 
était fait des amis. Par leur moyeu il essaya dentrer 
en négociation, non-seulement touchant le sort de sa 
citadelle, mais encore sur la grande aSaire de la pos- 
session du royaume. 11 offrit au nom de son neveu 
d'alxliquer la couronne, à condition qu’en récom- ,, 
pense de sa démission , ou lui donnerait le duché de 
Calabre et le titre de premier liarou du royaume. Les 
commissaires du roi proposaient des terres coiisitlé- < 
râbles en France, plutôt qu'une concession accoin- ; 
pagnée d’un tiü’e inqrortant, dans un état dont le roi f 
abdiquait la couronne. Mais comme, en désespérant,. < 
il reste toujours quelque espéraùcCj in spem contra- 
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spem, Ferdinand refusa, et l’oncle et le n<wcu se re- 
tirèrent en Sicile. 

Le monarque françaisïut cowonné à Naples dans 
le mois de mai, avec une magnificence qui surpas'sa 
celle de toutes les fêtes qui avaient précédé. Dans la 
cavalcade, U portait sur sa tête une couronne d'or, 
dans la main droite un globe , dans la gauche un scep- 
tre, et était vêtu d un riche manteau d'écarlate dou- 
blé d'hermine. On crut remarquer dans ce& orne- 
ments une allusion à ses projets sur l'empire die Con- 
stantinople. En effet, ils n’étaient pas si chimériques. 
11 se développa dans les lies de l’Archipel et parmi les 
Grecs de la Ïerre-Ferme un plan de révolte qui in- 
quiéta Bajazet quand il en eut connaissance, et il 
l’eut par les ’V^énitieus et par Alexandre VI. Celui-ci 
d'ailleurs excitait le roi d'Espagne à maintenir par de 
prompts secours la maison d’Aragon sur le trône de 
Naples. 

Pendant qu’il se tramait ainsi un complot dange- 
reux contre les Français, le roi s'amusait à des fêtes, 
vuitait les curiosités du pays, tenait une côur'^ splen- 
due; et les courtisans français traitaient les scigdeurs 
napolitains, tantôt avec la légèreté de parole natu- 
,rejle à la nation, tantôt avec la hauteur de vain- 
queurs dédaigneux. Ils se montraient peu scrupuleux 
sur les pratiques religieuses, inconséquence que 1er 
clergé et le peuple soufiraient impatiemment; et trop 
peu réservés sur|put avec les femmes , autre défaut 
bien propre à choquer des hommes déjà portés par 
, caractère à la jalousi». Les commandants dcs<urillcs, 
les capitaines des garnisons et leurs soldats*, à l’exem- 
5 . 6 
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plç.«k‘ ceux de la capitale, |e prmellaicnt les 
habitaiAs une conduite libre , que ceux-ci rcgjurdaiënt 
comme licencieuse, et inseusiblcinctit le premier en- 1. 
jliousiasme pour les Français se refroidit. 

Le roi ne s apercevait pas de cette tiedeur, ol était 
bien loind’eri craindre les suites, parce (ju'il s'ima- 
ginait qu’une diminution d’impôts lui. arait abso- 
lument gagné le cœur du peuple. On pourrait dire 
que Commines fut presque le seul tpii', éloigné du » 
tourbillon des plaisirs , ne se laissa pas entraîner par 
une confiance présomptueuse. 11 résidait à Venise ,011 
il avait été envoyé pour sifrvciller le sénat , qui jus- 
qu’alors avait donné lieu de croire qu il n était rien 
moins que disposé en faveur des Français. L ambas- 
sadeur vit l’orage se former et prés d’éclater. Il décou- 
vrit que lopape, le dite de Milan, les petfls^sotivc- 
rains et les républiques d'Italie, Ferdinand, roi d Ks- 
pagne, dont Charles avait acheté Ih neufralité ppr la 
cession du Roussillon , et les Vénitiens enfin , alarmes 
du voisinage des Français," armaient par terre et par 
'mer, chacdn selon leur force, mais tous avec une 
égale activité. Commines avertit Charles' de'telle li- 
gue; il montra le danger si grand ef sj pressant, qtie, 
dès le premier conseil qui fut tenu à ce. sujet. Ion 
conclut qu’il fallait, ou ipe le roi fit venir <rès- 
promptement 4 e puissants secours de Frauce , ou 
qu’il y retournAt. 

Le premier parti n’était pas praticable, parcc^ que 
ce secours aurait été arrôté à chame p-îs et détruit eu 
chemin ; on embrassa donc le second , mais avec des 
mocTificfttions, fruits ordinaires de Tincettitude. Ce ’ 
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pas trop toute Tannëe française popr 4Dm- 
battrp celle qui attendait le roî sur la rputc; niais 
*■ Charles, ne pouvant se résoudre à abandonner entiè- 
rement sa conquête, sans espérance de retour, laisse 
de fortes garnisons dans le’s villes importantes, un 
• gros corps de troupes pour tenir la campagne, sous 
^ le commandement de Gilbert de Bourbon, comte de 
Montpçnsier, et part avec neuf mille quatre cents 
combattants scnleinent. 

J ^ Sa inarche^ers Naples avait été un triomphe per- 
pétuel : son retonr^it uOe fuite, mais qui ne manqua 
' pas de dignité. Le pape, soit crainte, soit honte de 
- paraître devant un prince qui l’avhit traité avec tant 

* d’indulgence, et dont il machinait la rulney s'absenta 
de Rome quand Charjes y passa. Le coi lui r^odit 
«dédaigneusement ses villes, et en^gi;( de même à 

«l'égard des princes et des répubUquesqu’il auraik^îu 
rançonner. 11 se hâtait, mais quelquefois encore trop 
^ ' lentement, afin de prévenir le.^. rassemblement 4^s 
troupes confédérées dost le reudez-vous était au pied 
«««des Apennins. Gharles ûipichit au mois de juillet ce 
. dangereux passage, rendu très-difficile par la fonte 

* ^ des neiges. On désespérait de pouvoir transporter 

l’artillerie,' et l'on proposait même de l’enclouer au 
t^pied de ces montagnes escarpées, au risque de priver 
l'armée de sa principale force, et peut-être de son 
unique ressource, lorsque les Suisses,, qui avaient un 
acte d’insubordination â sc faire pardonner, s’ofirirent 

* à la hisser à bras,. et à la descendre de môme., Ce 
'dévouement et l’activitdde la Trémouilft, qui paya 
t d’exemple, et qui fit avec inteiligeacc tontes les dis- 
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positions propr*^ alléger le travail ^ triomphèrem 
•des oi)Staclcs,,cl sauvèrent l’armée. An dclxmché <Jes 
niQiilagnes, Cbarks trouva l’armée ennpmie qui était 
assŒiblée depqis huit jours, elqu’U aurait évitée s’il 
ncu eût. pas perdu quinze à Sienne et à Fisc. Ell^ 
était forte, de trente-cinq mille hommes Ijicn retran- 
chés et commandés par le marquis de Manlouc, Jean- 
François II de Gonzague. U n’eu éuit que le chef lui- ; 

4 ilairevdes.como»issaires vénitiens, sous le nom ck , 

prov éditeurs , présents A i’armée, dirigeaient, les ré- 
solutlonsiet les mouvements. 

La vue de cette multitude éUmna d’abord les Fran- 
çais; mai», revenus de leur prqjnièrç surprise, ils 
reprireut leur audace , et la noblesse valeurens^ qu» 
accompagnait le monarque témoigna. 1 impatience 4® 
«omhattre sous ses yeux. plus prudents, cependa^jt 

aaraieut désiré pouvoir passer . sans coup férir. C’idt 
^quoi tendaient des cpniërcnces que Commlnes , qui ^ 
était venu joindre le roi , onjfrit avec les prov éditeurs. ^ 

Le roi demandait simplement le passage. Les "Véni- 
tiens y consentaient, Ludovic n osait y) contredire; 
mais l'ènvoyé. espagnol et le..marquis dp Gonzague., • 

.T quiseflattaientd’envelopperlacUementçeUepoigqée ■« 

• de Français , et d’enlever même le roi , s’y opposèrent. 
Cependant les conférences se .prolongeant trop pour 
la situation des Français menacés de la disette, Un se 
mirent en marche. Le maréchal de Gié commandait 
l’avant-garde; la Tréraouille, le corps de bataille .où- 
était le rdl avec Ses neuf preux , tous habilles comme 
lui , pour tromper les renseignements" donnés par un-fci 
espion sur sa personne; et le vicomte de Narhoun^ 
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rarriêre-gârdé? Ils étai^ dans un- vallon d’où ils ne 
pôuvaîetit déboucher qu'en prêtant leuï droite au 
rdkp des confédérés, pladé sur la colline, et donuils 
n’étaieht séparés qUe par le Taro, torrent qui coulait 
ait milieu dû Vallon, et 'qui était'guéable em ce mo* < 
ment.’ Dés que lestdliés virént lés Français en motivo • 
tùént , Ils firent passer le i'aro à la majeure partie de ; 
leurs lroupeS,et'âttaqttêfent à la fois la télé et la^pieuo ' 
dé l’armée. Le bagage tomba d'abord au pouvoir de 1 
rénnerài, <Vce,ful'sa «perte -, nim-seulctnent leMoldats^t 
qui l’enlevèrenf perdirent leur temps é le piller, mais 
d'ààtrcs fcorps se détournèrent de leur destination 
pour y avoir part. L’àction se passa à peu dedistaaice 
dé Panne,' auprès dû village de ForhoAé^ dont cette u 
bataille a pris le' nom. Charles y combattit dans les ’ 
pyemîèrs raùgs; il- s’avança si fort, que des soldats ' 
erimèmis saisirent la- bride de son cheval, et que ce ne 
fut qn’avetï' peftfe qu’ob le'*délivra de leurs mains. > 
E«^appé à'ce 'danger, il en courut -nn attfre peut- 
êtmpkis grand. 'Après une charge vigoureuse, tous 
• (feux qui î’accompagnawnt s’abandonnèrent à Itrpour- 
•suile des^yards; un des escadrons ennemis rompu 
au premier choc j s'étant rallié , repassait par le champ 
de' bataille. Il y toonve le' roi avec un seul valet de 
chamifte; il l’attaque^et malgré'sa vigourense défense, 
1 c monanpie allait être tué ou fait prisonnier, lor^pie 
les siens, revenus à ^pos, l’arrachèrent à ce second 
péril. •' 

La bataillone dura qu’une heure. Les Italiens pri- 
rent la fuite en déroute^ et se téfugièrent dans leur 
camp': ils pWiîîreiit beaucoup de monde, et les Fran- 
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çais Irès-pcu. Quelques généraux' voulaient qn’otf ^ 
pro^làt de raid(#r du soldat, et q»on allât attaquer 
les fiiyards dans leur retraite. Ce désir n’était pas dé- ♦ 
nué de raison. Plus d’unie fois de petites années ont >- 
eu sut des^andes, par uu.coupdc vigueur inattendu, 
des succès qu’on n’tiuràit osé e^érer; mais l’opinion 
la plus prudente prévalut. Lés vainqueurs étaient ha- 
rassés, ‘et de la marche qiii^vail péçcdé le combat^ • 
et du coipibu lifi-même livçé sous un soleil ardj^nt • 
dans le mois le phis'cbaud de l'année. Commines, le , 
lediremain, fut eflfpjjfé'^uptès, des provédltem-s pour . 
reprendre les négocialio^s;^ais de part et d’autre ou 
ne voulut pas^aire d’ouverture. On se borna à une 
trêve pbur le re^ du jour, et l’on Arrêta une nou- ^ 
velle conférence pour le lendemain. Pendant la nuit,, 
Charles, craignant pour sou armée les iaconvéïilcut» 
de la disétle, se Iràta de partir; exécuta avec • 

un t<-l secret , quq ^es contédérés n’en' fib'enl instruits 
que le Icademain à midi. Heureusjetocnt popr les r 
Français, des neiges fondues dans r^vpeunie^ - 

sinênt tout ù coup le Tare, el;ils élaigut déjà bien ' 
loin, lorsque le corps de l’armée ennemie put p^v^‘ 
niç. à. Ira verser le toirent. Les Fr^çais, marclièrcut t 
cinqqojrrs dans des pays d’une neutralité écjuivoque, 
harccfés^cl manqûaut de vivres. Il*élait temps qtl ils ’ 
aixivasscut, quand iis entrèrent fort délabrés dans la f 
ville d Asti7d où.îis étaient partis |i brillauts treize 
ou quatorze mois’ auparavant. ^ "'l 

Ils devaient ^ ttquver le duc d’Orléans avec des , • 
renforts élivoyés de FradÇe j^nr protéger le retour; 
mais ce prince, sc voyant à la tête d’une petite armée 
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quUpouvait seconder ses prétentions au duché de 
Milan , avait ouldié trop facilement la destination^ do . 
ces' troupes, et s’était cnt^aré par surprise de Novarfe, 

. d’oi'i il menaçgiit la capitale de la Lombardie. La ter- 
reur qu’il y répandit fut de courte durée; bientôt ses 
propres communications avec Asti lui furepfcoupées ; 
et, hors d’état de remplir sa mission j il se vit réduit 
à se réfugier dans Novarre, où Ludovic le fit Uoqucr 
par trente mille hommes. Le prince et ses troupes y 
■j>érissaiéhl de famine quand le roi arriva dans son 
voisinage. L’armée des assiégeants s’était encore ac- 
crue de celle des confédérés qui avait été battue à For- 
noue. Néanmoins le duc d Orléans aurait pu échap- 
^ pét, mais seul; ses propies capitaines l’en pressaient 
et lui en ofifeicnl les moyens. 11 les refusa , et ne vou- 
, lut point abandonner les braves qui l’avaient accom- 
pagné. Charles, instruit de sa détresse, et quoiqu’il . 
eût lieu d'étre mécontent d’une entreprise qui avait 
Compromis le salut de l’armée, alla généreusement à 
son secours. Les armées étaient en présence lorsque 
des négociations s’entamèrent. On convint d’une 
trêve; le duc d’Orléans eut d’abord la faculté de sor- 
tir seul de Novarre , et trois jours après la garnison , 
composée de cinq mille cinq cents hommes presque 
toits Suisses', et parmi lesquels il n’y en avait pas six 
cents en état de se défendre, évacua la place. Quelque 
soinqu’on prît dé ces malheureux, en leur fournissant 
des vivres, et les commodités qu’on pût trouver pour 
aller à ’Verceil, qui n’étalt qu’à cinq ou six Keucs, et 
■ où ils devaient se rendre, il en mourut' nn" grand 
nombre, ou dans la route, ou dans Verccil même; 
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les uns, par trop man<jer, dit Commînes, les autres 
par maladie, et largement sur les fumiers de la ville. 

Los Suisses étaient la j;css^rcc des armées fran- 
çaises four liufantcric. En quittant précipitamment 
le royaume de Naples, le roi leur avait envoyé uu 
homme aegfédité parmi, eux, pour les engager à en-" 
voyer un reiffort au-devant de lui. Celte nation avait 
été si bien traitée de Louis XI , quelle était absolu- 
ment dévouée à la France. Brave et sincère dans ses 
procédé, sitôt qû’élle entendit parler du danger du ^ 
lils, tous voulurent courir à son secours, jusqu’aux 
vieillards, aux femmes et aux enJSuUs; il fallut user 
d’adresse et de force pour les retenir. On doit ccjren- ^ 
dant avouer que ce n’était pas l’affection seule qui les 
excitait, et qu’ils étaient alléchés par l’espoir du bu- 
tin que leur présentait la riche Italie. Malgré les pré- 
cautions prises pour se garantir d'une, trop grande 
multitude, au lieu de sept ou huit mille hommes 
qu’on attendait , il s’en trouva , compris le peu qu’on , 
ramenait de Naples et ceux de Novarre, à peu prés 
vingt-deux raille. 

Ils arrivèrent lorsque le roi traitait à Verceil avec ** 
Ludovic, dont la mauvaise foi s’était montrée à dé- 
couvert, mais qu il fallait cependant ménager. Le duc 
d Orléans trouvait un moyen de se dispenser de ces 
égards politiques ; c’était démployer les Suisses qu’on 
avait sous la main à l’attaquer, et à s’emparer du Mi- 
Linais, que ce prince regardait comme sa propriété. 

Il en fit la proposition au conseil, où elle fut débattue 
et rejetée. Charles , k la vue des dangers du duc d’Or- 
léans , avait bien voulu oublier scs torts ; mais il ne 
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jugea point à propos d'exposer sa propre vie et le sa- 
lut de l’armée pour le rendre puissant et peut-^tre 
Ingrat. Trop pu reconnaissant en effet, le ^uc se 
rendit une seconde fois coupable^ en faisant agir 
sourdement auprès des Suisses qui demandèrent la 
bata'dle. Le conseil tenu à ce sujet fut extrêmement 
orageux, et le roi n’en fut que plus déterminé à suivre 
les négociations. Quand les Suisses surent que le 
traité avec Ludovic était signé , et qu'il n’y avait pas 
d’apparence de pouvoir réaliser les espérances qiû les 
avaient tirés de leurs montagnes, stimulés par les^ 
partisans du duc d'Orléans, ils se mutinèrent et de- 
mandèrent le paiement des sommes qu’on leur avait 
promises , et qu’ils savaient bien qu’on ne pouvait leur 
donner. Les plus emportés proposèrent de s'emparer ^ 
du roi et des principaux seigneurs, de les emmener 
en Suisse comme otages de ce qui leur était dû, et de 
ne les reléclier qu'avec une bonne rançon. Les plus 
modérés demandèrent seulement trois mois de paie , 
conformément à un accord lait avec Louis XI, par 
lequel on devait leur compter celte somme toutes les 
fois qu’on les ferait sortir enseignes déployées de'lciir 
pays. Il fallut en passer par cetfe condition. Charles 
leur donna des otages. Ils partirent, et le roi rentra 
dans son royaume. Le traité de Verceil conclu avec 
Sforçe était d’ailleurs une convention équivoqu^ui , 
sous l’apparence d’avantages, accordait au roi des 
espérances purement chimériques , et laissait tout ce^‘ 
qu’elle oflreit de solide au duc en lui garantissant son 
usurpation. 

Pendant ce lemps les Français laissés sur les débris 
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du royaume de Naples combattaient pour en conser- 
ver la potsessioiw Gilbert de Bourbon, comte de Mont- 
])cnsicr, le second de sa branphc, cousin germain dusire 
du Bcaujeu, et pèrcdu connétable, siiaraeaxdepu^, • ■ 
élait.leur chef. Il était , 'dit Commines , hon chevalier^ P 
hac^if /jiaw peu sage. Il jiç se Ici’aif qu’il ne fût iniiïi, 

Au reste, Montpensier se fùt-il levé plus malin, il est ^ 
certain qu'il n’aurait pu soutenir îa dom'ù^tion fran- , ^ 
raisc, tant la révolution fut prompte et générale ! Au, 
départ de Charles^ Ferdinand quitta la Sicile et dé- 
barqua dans la Calabre. Il y eut bientôt forme une 
armée et chercha l’ennemi; mais la fortune lui, fut 
c<^trairc, llober^ Stuart d’Aubigny , arrière-petit-fils ; 
du connétable d Ecosse, tué àla jouruée des Harengs, ' 
battit à Séminç^a T’Espagnol Gonsalvc «1 le jcnn’c ^ 
prince; et peu s’en fallut que j[e dcmiçr u’ydùt tué en 
rcjpplissaut tous les devoirs de capitaine et de soldat, j 
Cet échec n’empôcha pas les principales villes dé se 
déclarer pour lui. Les habitants de Naples l^rappo- * 
lèvent , et le.reçureuLavec les mêmes acclamations de 
jqie qui avaient signalé l'eny’éedesoiyivab Monlpen- 
sier, qu’une fausse attaque avait fait sortir de la ville, 
ne put y rentrer; il se renferma dans les chiUeaux en 
attendant les secours quidevaient lui venir deFrance; 
maisj[p défaut de yivres, dont on avait, négligé 
■ ftjurj}ir les places^ ne lui, permit pas d’attendre cétlc 
ressource, et il fe^^éduit à capituler et à promettre de 
. se rendre s’ll>u’«jtait secouru dans ummoi^Lorsque * 
le" terme de la reddition approcha par un manqua*-*’’ 

' de.foi qu’on ne saurait ^stifier, mais que lui suggéra 
la douleur de livrer une armée entière, il profila de 
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l'absence de la flotte qui l’avait bloqué pour s’embar- 
quer avec presque toute sa garnisou et se rendre à 
' Saleme, et ne laissa que trois ceuls lionunes à la 
garde des chétcaux. Ferdinand se récria sur cette iu- 
fraction , et menaça de s’en venget sur les mallicureux 
abandonnes à sa discrétion ; mais Ui frainte d’un re- 
vers de fortime, dont un exetpplc trop récent altes- 
tfflt la possibilité, l’«n dissuada. . ^ 

t Charles, en arrivant eu France, se trouva embar- 
rassé d'une guerre qui ne devait pas l'étonner. îdalgré 
l’engagement, pris par Ferdinand- le-Catholique, cp 
recevant le Roussillon ,*de ne point apporter d'ob- 
stacles aux entreprises du roi en Itajjie, U y avait ce- 
pendant envoyé des troupes au secours des rois de sa 
ikmille. Quand celui de.France s’en plaignait et ré- ^ 
tjama les conditions du traité, 1 ambassadcui' de l’Es- 
j^gnol eut l’impudence de déch'urçr ce traité en pré- 
sence du roi, e^ de déclarer avec des termes insolents 
que son maître y renonçait. 11 aurait donc dû rendre 
* le Ronssillou qui était le prix et la condition de l al- 
diancc : et c'est cequil ne fit pas. Au contraire , pour , 
s’assurer davantage #:ette possession.,tict. pour l'aii-e 
une diversion favorable à ses parents de ÿaples , il 
déclara la guerre au roi de Navarre, qui était sous la 
protection de la Fiaucc,, et par suite d liosiRiys ik^ 
entra dans le Languedoc, qu’il ravagea. Les spiu^^ 
qu’exigeait cette guerre empêchèrent le roi d envoyer , 
en Italie les secoiju^ qu’il avait promis. 11 y fit cepep- 
dant passer trois mille hommes, qui, arrivèrent à 
Montpeusier avec des^miinilions, mais sans argjÿit. 

L’armée du comte, composée en ^hdc partie do 
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toerccnaîrcs Allemands et Italiens , manquant sou- 
vent de vivres, devenant de jom" en jour plus Indo- 
cile, le réduisait à désirer une bataille-, mais' le ieunô I' 
FcrdinMïd, évitant une action générale,. en prenant 
des positions avantageuses, poursuivait sans cesse , 
son ennemi et le serrait, de prôit. Enfin il réussit à i« 
renfermier dans une petite ^’villc' nomnAée Atlella. 
Montpenifier s’y trouva réduit', où'à mnurh* de' faim , ■ 
ou à risquer uue défaite générale, èn tâchant de 
cliappcr par les ravines et les défilés dont cette place 
était environnée : pendant qu'il sc prépâmit à cette 
généreuse tentative, huit ceiltS lansquenets pressés 
par la lamine passèrent à l'ennemi. Cette défection 
découragea le res»e de l’armée, et forçâf le général S 
capituler. 11 promit encore de sê rendre dans un mois 
s'il n’arrivait pas unb armée pour le déluTer; et il sli- ‘ i 
pula que, naéme dans le cas de la reddition , il Ini se-* ■: 
rail permis de ramener scs soldats en France, par ^ 

ten'e ou pai mèr, avec armes et bagagçs, c.\cepté l’ar- ' 

til(erie. MontpCnsict se réservait trois villes impor- 
tantes jusqu^à lariécision de l’alternative d'étre secou- 
rir ou de se rendre ;’mais U s’obligent à envoyer dans ' 
l'instant aux gon^cmeurs des autres places ordre de P 
leS évacuer aij'ec leurs garnisons. 

Les* ordres furent envoyés, mais mal exécutés. '' 
Comme les gouverrieius né tenaient pas de lui leurs * 
eôlplois, ils refusèrent de hu obéir. Ferdinand crut 
voir dans cette conduite une collusion secrèt# entre- 
le général et scs lieutenans. Aussi, quand Montpen- '* 
sier, fauté de secours, se fut rendu, att lieu de fournir" 
des' vaisseaux i ses*trorfpes, on de leur procurer mi 

."U) \ 
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passage par terre, iries eulassa Hans une petite île, 
où, étant mal nourris et mal abrites,, les .Français 
moururent'dc nuiUiHic ou de &ink 11 s'y tromvait 
• treize cen U Suisses qui résistèrent généreusement atjx 
ol&cs du vainqueur pour les attirer à son service. Us 
périrent en détail. Trois cent cinquante que la con- 
tagion avait épargnés eurent eudu ^la permission de 
s’embarquer. Je les, vis arriver, dit Comnnnes, rap- 
portant .leu^s drapeaux ^monirant lien à leur visage 
(fu’ils avaient beaucoup souffert i ÿ , quand ils par- 
tirent de Içurs navires, on leur Mùssqit les pieds. Le 
comte do Montpensier était beau-frère du duc de 
•bbutoue,. général de l’armée napolitaine; il aurait 
pu, par^a proteçtion du marquis, échapper au dan- 
ger couuuun. Ses amis l’en pressaient; mais, comme 
le duc d Orléans à ^ovarre, il préféra dejtartager le 
sort de ses malheureux soldats, et mourut an milieu 
d'eux, de chagrin et de contagion. f 

Les autres capitaines français, quoique privés de 
toute espérance de retour, défendirent, presque toüs 
jusqu’à la dernière extrémité j les villes et les forte- 
resses qui leur était confiées. En se rendant, ils se 
firent accorder les honneurs de la guerre, et la per- 
mission de regagner la France comme bon leur, sem- 
blerait, La plupart revinrent par terre, traversèrent 
l’Italie, çnscignes déployées, et rentrèrent dans leurs 
foyers, comblés de gloire ct .ruiues. Le jeune Ferdi- 
nand pc profita pas de ses victoires. 11 mourut saps 
enfants au milieu dç son triomphe. Frédéric, son 
oncle , lut succéda et soumit le reste du royaume qui , 
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élans l’espace de quinze mois, passa. tout ent^r sous 
deux maîtres. 

* Charles conserva toujours le désir de le reconquérir. 
Il eu parlait souvent et entretenait des intelligences 
avec les princes d'Italie, dont les états pouvaient lui 
ouvrir de nouveau le chemin de Naples. 11 trouvait 
-des soldats : en raanque-f -on jamais en France? Mais 
il trouva aussi des olistacles. Le duc d Orléans, mé- 
content des ménagements du Toi pour Ludovic j con- 
tribua à en faire naître, et acheva des’aÿéner lecœnr 
du monarque , qui ne le trouva point assez affligé de 
la porte qu’il venait de faire de ses deux fils. Le plus 
considérable de tous les empêchements était l’épuise 
ment du trésor. Charles songea à le remplir, non par? 
' Féconoroic, mais comme à lordinaire, par de nou- 
veaux impôts. Le premier de nos rois,, chose remar- 
quable, i^àchadéngager le parlement de contribuer 
proportioiiricllcment avec le peuple, et d'en donner 
‘ l’cjtemplc aux autres privilégiés. Il reçut, non pas un 
refus direct, mais une remontrance prononcée par le 
premier président. Dure chose est, dit ce magistrat, 
de rendre les bonnes villes franches, les grands 
personnages et cours souveraines contribuables à si 
grands, merveilleux et insupportables emprunts; 
laquelle chose, en brief temps, peut être cause de 
’ grande désolation. Le roi mOrqua sou mécontentc- 
otent à la cour au point qu’il menaça d'établir un 
parlement à Poitiers. Ce dessein effraya les magis- 
trats, leurs suppôts, et en général tous les Parisiens 
qui tiraient un très-grand. profit du séjour forcé des 
plaideurs daus la capitale. Ils firent tant, par remon- 
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tranccs et par prières, que le roi renonça à son pro- 
jet, dont l'exécution aurait été Irès-Utilc à une grande 
étendue de pays. ^ ' 

11 paraît que l’attention de Charles VIII se portait 
princijialcmcnt sur la justice. Il fîxa à Paris leljj^nd 
conseil , qui était ambulatoire et suivait partout le 
roi , ce qui occasionait de grandes dépenses aux jus- 
ticiables de ce tribunal. Le roi régla ses atlribütions, 
et y attacha surtout les causes ecclésiastiques, mais 
pour le temporel seulement; pour le spirituel, la ré- 
forme des abus et au très désordres que le laps de temps 
inüoduit dans les corps les plus réguliers^ il statua 
que tous les dix ans on -assemblerait un concile na- 
tionale Il surveilla la rédaction des coutumes com- 
mencée par son grand-père, et continuée par son 
père; et accorda un portement aux Breton, sujets de 
son épouse' qu’il ménageait beaucoup, et qu’il com- 
blait de laveurs. Enfin Charles donna lui-môme la 
preuve de son zèle pour la justice, et de l’importance 
qu’il attachait à son exercice; dans cette letttc qu’il 
éftivit à la chambre des comptes; Nosamés et féaiuc, 
parce que voulons (fien mvoir )a forme que ont tenu 
nos prédécesseurs rois à donner audience au pauvre 
peuple, -et même comme rnonsKur St^it-Louis , y 
présidaif; nous voulons et mandons que en toute di- 
ligence faites chercher par les registres et papiers 
de notre^chamhre des comptes ce qui s’en pourra 
trouver, et én faitks faire un extrait, qt UicontinefU 
après le nous envoyés. 

Ces bonnes dispositions ont fait croire qu’il së se- 
rait désormais apj,>liqué aux affaires, -et qq’un gouver- 
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uÇ,^(inSméri^ît Ji donner ces cspé- 
Krt|fcèÿ',''Li\‘'a’(4iJfenl‘‘fiîfie^i^ rculiva il Fainour des 
Ffi^^rs.%'lèt3îPÏ’-\^Bols^ oii son goût, peu d’ac- • 
cortf SV?dT(ltaT^}?'3è’i lu?^ftisalt élever des' 

WfHiA^^itfpïï^dx.Touiait' taire voir à la reine, 
niÆl de '^l5ôli3''établfe'’d^ns Teÿ fossés, H se 

hêti^ la tèlEé, tnaj^^^’petltë'laîlle, contré la porte 
d’iiiée ^Al^irrdiiinibrc'^u’il àyàit d^jà ordonné d'abal-’* 
tr6.'l2t dbùWiii flli 1\it pai Apparemment considéra- 
ble , ’on il la* 'ïicgli^ea ; mais, en fevenarft par celte 
mdtfti galerie ÿ il y tomba tout à coup sans inouye-V 
meW ct'saiiJncontiaissancé. Pendant neùT heures fju’il 
resra dàr^ lieu , parce ^u’appàremmcnl on n osait • 
luîlkiré courir le risque du transport, il ne pronot^ça 
qùd’t^lqncs poules sans suite, et monrut sous, les 
jeM dcAddsceux qui voulurent eh'b'cr auprès de lui,' ^ 
et ^i Tàpjh'ochaient fndislmclement, s4ns qu’il pà^ 
ralsÿe'3*aulré rdison de ceife espèce d'abandon que le' 
trdûblë oû oii était qui empécliait iîe donner des or- 
dres convenables. * 

Cltarlcs Mil n’avait que vingt-huit ans quand il 
mourût, trëtàît' pclit et mal proportionné. Son corps 
mihce.portait nné grosse t'élc. Les traits de son vi- * 
sagte formaient un ensemble peu .Vgrèàble. Cependant 
Anne de Bretagne , qui lavait éphuslê aVèc quelque 
répugnance, l’aiiha avec une v'éritalile tendresse. En 
sept TOS dé mariage cllè litt dôhKd quatre enfapU qui *■ 
moururent avant lui. On veut néanmoins'que Chài;îes ' 
n’ait pas HofiJourT ét^ uâé^^ *é^oüse. jCé fiit , 
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dit-on , moins pour secourir Navarre qu’il s'approcha 
de cette ville que pour revoir la fille d’un gentil- 
homme du voisinage, chez lequel il. avait logé en 
allant à Naples ; et l’on prétend encore qu’il voulut 
déguiser, sous le prétexte d un pèlerinage, un voyage 
dont le but était d'aller renouveler ses adieux à une 
des filles de la reine , que cette princesse avait par ja- 
lousie ou par précaution éloignée de la cour. En ra- 
contant ses faiblesses, on ne doit pas taire une vic- 
toire remportée par lui-même sur la fougue de ses 
jiassiohs. Dans le sac de Toscanelle, petite ville qu'il 
prit d'assaut en revenant de Naples, et qui fut aban- 
donnée k la fifreur du soldat pour intimider les au- 
tres , on lui présenta une jeune fille d une rare beauté. 
Après avoir inutilement épuisé auprès d’elle tontes 
les flatteries que la galanterie lui suggérait, il était 
prêt à user violemment du droit du vainqueur lors- 
que la jeune personne , apercevant dans la sallo un 
tableau de la Vierge, se jette aux pieds du roi fondant 
en larmes , et s’écrie ; Au nom de celle qui par sa 
pureté a mérité d’éire mère de Dieu, 6 roi! sauvez^ 
moi, sauvez mon honneur. Touché de cette invoca- 
tion inattendue, il la relève et la rend intacte à ses 
parents et à un amant chéri qui avaient heureuse- 
ment échappé au massacre. On a comparé la retenue 
du monarque français à la continence de Scipion; 
mais le Romain, plus vertueux, épargna à la belle 
Espagnole les aTarmes qui effrayèrent la pudeur de la 
jeune Imlienne. 

Charles avait été très-mal élevé. A peine savait-il • 
lire et écrire quand il parvint au trône;, mais il s’ap- 
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pliqna et se forma en peu de temps, et prit même du' 
goût pour les livres. Il ïe fit traduire les l>ons auteurs, 
atxutillit, aima et encouragea les savants. 11 était af- 
Êible, poli, portant toujours sur son visage l’air de 
'la- bienveillance, qui rachetait ce qu’il avait de trop 
comuiun'dâns la figure : Si ton , dit Gomraines, qu^il 
n'étâU'pdssible devoir meilleure créature. Jamais il 
tië hïi échappa une parole désobligeante. Aussi était-il 
'siHgulièTeineRt aimé de tous ceux qui l’approchaient. 
Deux de scs ofiSciets moururent de douleur en assis- 
tant à scs obsèques. Il s adonna avec ardeur aux erxer- 
etcés du corps j mais sa faible santé et les défauts de sa 
taülc l’empêchèrent d'y acquérir la grâce qui console 
des fatigues. Il eu conserva ce désir eflréné de la 
gloire, auquel il sacrifia le bonheur de ses sujets , et 
^i sans la conduite timide et maladroite des confé- 
dérés' à Fornoue aurait pu lui coûter la couronne et 

même la vie. • ■ ' 

li t I ■ TrfriiioU.'iHb 
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^Lotrtè X'IIy 'fils 'der Charles, duc d’Orléans, et de 
-Marie de Glèves^, éfait pclil-tils'de l^uispduc d’Or- 
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léaus, fière (le Cliarles VI^ aps^issMjÂ,J*ar. W 
Bourgogne, et de Vulenliao V'iscontiij m'wuuufii^ 
son cpntrnt de mariage. hérUièr^idu (Uw^é .d^jA^ji^, 
dans te cas où ses deux ,ti'èr«9 ae Joissei^^ieQt 
postérité inAle. Loui.s avait treatc-siK, tans qBaj»d,,|l 
monta sur le trône. Son sacre, qui (nl^ccUtéhir'C à 
ireut pas un grand éclat. On a vu qu’il avait eu, de 
grands torts sous le l'ègna p'écédeuicûl.^s fit ot^dinf, 
en oubliant Im^méme ceux qu'bn pouvait avoir, 
sou égard, ou plutôt eu les pardonnant .géii^reusq- 
ment. « Ce n’est pas, dit-il, auroideFranceà venger 
les injures faites au duc d Orléans. » Les enaeoUs de 
la Trémouille, qui avait usé de.taut de rigpeur apcùs 
la Ixitaille de Saiut-Âubin, crurent qu’il leuf. serait 
aisé de le perdre, en rappelant auaouveau roi le au(gT , 
plice de ses malheureux complices; il ré{)on(lii^ ; 
la Trémouille a bien servi son maître contre luqi, U 
me servira de môme œntre ceux qui serqvent ttSMté-S 
de troubler l’état. » 

Louis ne se montra ni trop triste, ni trop content 
de la mort d’un prince, son ami, mais lui laissait 
une couronne. H lui lit faire à ses deprâs dès obsèques 
magnifiques, récompensa noblement ses officiers, et 
confirma dans leurs places les magistrats qui lui 
avaient été contraires de bonne foi et pour le bien du 
service. Le prince d’Orange, autrefois sou ami, elle 
duc de Lorraine, jadis son partisan, étaient actuelle- 
ment mal avec lui pour des démêlés d intérêt. Persua- 
dés cependant de son équité^ Us n’hésitèrent paS à le 
prendre pour arbitre dans leurs prétentjoBs contre le. 
donnai 1)6 même) s’en rapportant abaoiumeAt^nfpu 
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jugement. M. et madame de Bcaujeu c^irent aussi â se 
iBüiJr des soîiis qu’îl^rit gour rétablissement ie la fa- 
üleusc $uzanne d^ Bourl>on , leur fille unique, d^iat la 
liiprt préc^it^e de Cbarl^ VIII les avait empêçjiçs ^ 
s*Qc^up?f. 1-ouî^jfit aussi des gratifications aux sei- 
gilcurs âltàSiés précédemmen,t à sa forlune,^mais avec 
mê'si'ure^sâ re^ dans cette circoasl^ce et dans 
ifauïi^es où il ne se' fiioulra pas libéral au cour- 
t^; 1> feÿso.î^iinCT^ 

Un de ses" premiers soins fut de composer son cpn 
s|j^jCeij|x q^ïljy appela étaient ^ous d’un ,i]jérîte je- 
coium , pt U une càpaci^p qui avait été épf Oj^yée en j 
qùlr^^és-uns par là mauvaise fortune. Tel était Louis 
Màllet^jScïéueür cTe Graville, amiral de France, que 
sa ^^ïoiîse à l’égard déjà guerre d'Italie qu’il Jjlà;^, 
màif avait, ’fai^ négliger sous le règne précédent. U 
conAfeà dans -à çHarge de chancelier Gui de Roch^- 
fort^ magistrat d'iiné rare intelligeucp, et Irère du f^-, 
nfeu^ GuiBanme ^ui avait rempli avec ^ut dp dis- 
tinemm le méj^e emploi j ,il confm les Bn^^s .4 
Florii^oni Boliertet , très-tabllee^ celé; p^tle, 
servi! |»ouf la politique d’Etienne Ponc^r^ 
dé Pap4, hon canoqiste et adroit lïégociatem. ,-,^u- 
dessùs de ces hommes recommandables, ;et de qu^- 


ques autres moins connhs, mais tous doués dt^ 

mérite particulier il établit Iç cél^ ’re feeorjjcs d’iAin- 

boise^ ' , ’ . 

^Ge prélat étmt l’airanl-demier i^e nei^ garçpns,^ 

filé dé'fern d\4inbéise et d’A*nna cle Sei^; ils se dis- 
T,.7,-r.j.'. . T y '‘U’ 'Siîiî. -aSf'f'l'iu’ , 
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ban, au duc cl*brl4ans,^a’rtà^a 
pôVr sa cause une longue prison, efconttnua à li^ 
rendre delgrands sérvlpes api^s sa délivrance. Le^ijoL, 
à son avéftement au trône;, lui p^rocura le 


cardinal, et le fit premier ininistre‘‘ II avjit uni.l 
confiance en luh', que, dans les çircoîis'iîanccs embar-^ 
cassantes, sa solution onlinairé aux difficultés ^u'on 
lui présentait était ^ îaisses faire à Ceorg(fs j se, 

tranquillisait sur l’événement. Celte sécimt^'â-^té 
souvent liinesle. ^ r 

Louis XII eut pour la jeune veuve de Cfaarfcs Vn |^ 
les 'égards les plus délicats. H lui fit porter les pe-, 
mières consolâlious par les deux seigneurs qui avaie^|^ 
én rattachement le plus afi^ueux pour loflern^er 
roi. Ils s’attendrirent avec elle, pleurèreot «tBeinble 
et, quand la pemière douleur fut apaisée^' pa- 
rut. Ses douces insinuations écartèrent •in^nsiblc-.^ 
ment les ombres funèbres dont elle était envitonnè^ 
et firent briller ses yeux les espérances d un bqjQ-j, 
heur selon son cœur, ipie le prince et elle avaient au^- , 
tififois saerTfié au besoin des circonstances. Xnne 

. n • . ^ IJ 'CI - '< ■ ‘3^ 

retourna eirltretagne; mais, eu partant, ^eaonpa^ 
au roi sâi parole de l’épouser s’il réussissait Ji 
rompre légalement les liens qui l’unissaient à Jeanûê 
de France, fille de Louis XI. , 

Les quaflîlés de l’esprit et du o«ur compniaiént^ j 
en cette ^rinceSee la beauté qui lui manquait. El^e 


aimiyt üniquenient son mari;"et, quoique 

quelquefois ménic dédaignée et traitée'pcu cpnvena- , 
^ ^ 11 "* '*•. '"l". ,iu 

hlcment, elle n avait cesse d etre éponse^oiunise, et, 
souvent socourablo dans les dangers 011? la révoItS 
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avait engagé Inouïs. On espérait qu eue se prêterait 
^à^ej^ujt(désjrs du roi, et quelle n’oppp- 
q^i|i^||jj,pjpoç^^^gj^ue ce qu il faudrait de fm- 
pOjp' f roire qpe la décision qui iirlcrvicp- 

s’arpiR de courage et 
«jçjljqigî^çi^j^pits i^ygç fermpfé. trjbun^ qui devait 
jjygpj-y^fitt» se tint d’abord amours ; il était com- 

d’Aibi, fr^re de 

.^pq^eS) .de, Philippe de.Luxemboujg, carduitil.^et 
',^v^qup,d®‘ .Mansj et de ffcdinand, évêque de Çeuta, 
.ftquçp du page à la courde Francq, nommés commis- 
saires paf: Alexandre Vj^. IljS s associèrent cliacuu trois 
,eçclési^d<ï'ic^d*^ second ordi,^, plqs versés qu’cüx 
dw^ la jsa tique judipiaire. 

, ..d^cs n)Qyens qu’employa le procureur du roi , pour 
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.,éj^icnt fy^ÿiombrp de quatre : ,pprenté, affinité, dans 
les degré^girphib^s , .violence de }a part de jLqui^ XI , 
el.i^nlirmités cofporelles, qui rendaient la princesse 
I iphabile aux .fins du maripge. Aux deux prenfiicrs elle 
,QPposaq,les dispenses qui,avai(q)^^ été obtenues; au 
. troisième jpt au quatriè.jne, qupj s'à y avqiiieu vio- 
lenqe, ce qu’elle n’accordai^.pas, la conduite de 
,pi^ri dqpqiidbi'huit ansenécartaitiqsqu'ausqupçon; 
gnqpqpdant çç le.rqps il nfe .lui avait refu#é^i^ucun dcs 
..id^'.es son rang , qu’il, se plaisait à, lui ,^nc 

,,,fiçqdli^ el qu.'ellyen avait ob- 

•lyilî }‘^ ajoytail-elle, ^ûe ;e, 

d'autres; mais je he m’en crois pas motos propre 
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aujc fins du mariage, et plus in'capable d'avoir des 
enlants, 

L'historîeu Garnier, continuateur deVelly, peirit 
énergiquement 1 angoisse des deux personnages' pen- 
dant le cours de la procédure. «Qu’on se figtiré, 
dit-il, une princesse élevée à l’ombre du trône ,'âé- 
coutumée à recevoir dès l’enfance dès marqués lie 
soumission et de respect, traduite devant des t?ôïd- 
missaircs en état de suppliante, réduite à enteudée 
des dépositions désagréables, à recevoir de la boUdbe 
d’un époux, dont elle ne pouvait encore se détachér, 
les déclarations les plus formelles dutiégoût éf de 
l’aversion quelle lui avait toujours inspirée, osant à 
peine laisser éclater ses plaintes et donner un libre 
cours à ses larmes de peur d aigrir encore davantage 
celui dont son sort dépendait. iVJais dans cet abandon 
général, dans ctet abîme de douleur, peut-être était- 
elle moins à plaindre que celui qui causait ses mal- 
heurs ; car elle avait du moins pour elle son innocence 
et la fermeté qu’inspire une conscience pure et sans 
reproche, au lieu que Louis, naturellement juste-, 
quels reproches ne dut-il pas se faire à lui-mémel 
quels tounnents ne dut-il pas éprouver lorsque j par 
la suite d'une procédure odieuse , il se trouvait forcé 
d’entendre discuter . des faits et rappeler des détails 
qui auraient dû rester ensevelis dans l’ombre du si- 
lence; enfin réduit à profaner en quelque sorte lui- 
môme la majesté du trône et la sainteté de la couche 
uuplialé, et à persécuter et couvrir de confusion une 
princesse, sa parente et son épouse, qui, loin de mé- 
riter sa haiub , lui avait tendu dans ses malheurs une. 

lit ^om 63 -ivuj. . 
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même sonsibiIil<î^ui a fait tra- 
W'f Jliistorien ce tableau loutha'iit, lai fait croire 
j.que, &i ^uU Xll^en oommen^nt cette affaire^ avait 
prévu les extrénaitéf auxquelle* il.iàudrait eji venir, 
f jlite r^iu:ait,paa(«woii epcise; mais il est douteux que la 
comp^ssiojiJ’eût emporté, dans son cœur snr l’amour 
,etla qiioUtique, > ,, 

, I ( ■ fiwir mettre fin à ces scènes scandaleuses, que l’in- 
cqfbtude.des juges prolongeait, Jeanne composa un 
mémoire, tout de questions sur ce qui s'était passé de 
secret entre elle et son mari, et consentit que 
,1'afiàire fût jûgée conlbrinémont aux réponses du roi 
^«ns débats ultérieurs. U hésita de se soumettre à cet 
^interrogatoire,, dont il sentait bien, qu il ne pouvait 
soçtir victorieux que ÿai- des échappatoires et de vrais ‘ 
mensonges; apparenqnent qu’il les fil. Les juges, af- 
fi;aacbis de scrupule par le consentetadent aulicipé dg 
la reine, prononcèrent la nullité du mariage}' et, eu 
,ycrlu de l’autorité apostolique dont ils étaient-revê^ 
lus, ils donnèrent au roi la permissiqp de se pourvoir 
.arilleurs. . Le monarque céda à la reine détrônée la 
jouissance du Berri et de plusieurs autres domatties. 
Jeanne se retira à Bourges. Elle y créa un ordre de 
religieuses très-austères, jiommées les éinnonciades, 
dont elle suivait la règle sans en avoir pris l’habit. La 
pieusp prbiccssc survécut sbt ans à son malheur, si 
c’en est un que le renoncement à des grandeurs dont 
on est dédommagé par la tranquillité d’une vie sans 
reprocha ct.sans remords. Le jugemcntqui ladétiôna 
trouva des Censeura, L, opinion la plus générale dans 
i,-.n>liv,Çf^ité., qui comptait alors vingt-cinq mille étji- 
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diauts, presqu€? totfs iSôhtrà cWi- 

Iraife à la déci4iolf*d#s comnlîürfallfès.' ‘PM^tlr.s ^rëdî- 
cateurs et dortfti4#fai<er>t difchn.s èt exilés 

pour avolf^parlé on Asdt^6p i*r»Tq 

«t Tont était préparé ptou!^-lé’hiarf#gfe','blftiW'àV3flt‘!a 
décision.' Lâ'diSpense de*paftW(é do^i^e'j^PMttfâîk- 
dre VI fut««pport('‘e par son fils CésMr'Boi'giaï'éfet 
homme, anssi célébré ertcrfmeitquëlsttfcl^P'^^^'^'âiait, 
après afroir ‘lait' crapolsotiiier ié dtïiFdè GSflHlè'liîWa 
frère afiié^ de quitter léchap^u de cài'dWahéWïè’îSe 
dévèaicrntfx anne»^ espérant dfe Celteo^Ci bné^fbt^^o 
plus solide que de l’état ëcclésiàstiqnc;!Dé|à ’?^^^%ît 
obtenu *dc Frédéric) roi de Naples, des fétreÿtlhéés 
iA»U8"«c rojaume, mais insullisantcs' S scs dësiri; 
il' sfe tooiTia dü i6èté*^e la“ Franéey'dotit'îT attèé- , 
dait nn traitenient plus at.aiitsijglsnïi la circdnSflrttÇe 
était favorable: Le roi avait beéoin du pape pohY’sè^i 
divorce : il donn? le duché dé Valenèe à'CcîÉii-V'qui 
clfpril le ilom dci/uc de V'alprttinéin. Celni-rt*^l?a 
Ihal dans cci* noces i quéi<pie porteur dela ptèoéHL 
scnfi»*H«v Pour Se faire valoir davndfài^, il he nhnit la 
huile qtdiprés des délais par lesquels il Croyait'^c ftlre 
délïefer plus' éhcr. Le nonce, 'évêque de Ceuta, dé- 
Ÿ«ti!a la rusé, èt mourut empisisoni!?^ qüe'hj[ttcs 
nlaidêénprèL'- ' 

• Dégagé prenircrS’Iicns, Lfluis "sb'i'endifft 

Nante4,''6ii la duchesSè vint Ici joindre, accompà^éo 
de la premi^fioMêSè' de Bretagne; Soh conti'atW^c 
Louis fut Ibin de' reijsérfblèV 4'céltli"^ 
pasS(?%vcc Chaélès.^Tlans le'pltmïci','réÂaijùpè'fTiîs- 
* torien Garnier, e’était un cohqttéttitJlémtiî'im 
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qui époQpa4 sa v.ags^^^et lui di^ult des lois intpé- 
muses. Dan^.^lui-çi,c qst reine qui abandonne 
sa main à son amant. Elle se ré^erya*pendaut sa vie 
la Jotiissancp ei^^iëre sou duché; stipula 

qu'apràs,E^ suc^ud enfant mêle, et à défaut 

qe mdlps,.aes (lies, dans l’ordre. |de. pnmogéniture , 
hérit);f^ient,du4qphé ayçç tous les droits guiy étaient 
prcqçd^mept.fqtjitchéts ; %l que , s’il ne naissait qu'un 
enfant du p(éfent ^^iage, la même clause de réver- 
sion au scçpnd serait açcoiqplic à l’égard de ses des- 
cendants laquelle, jouirait personnellement de tous 
les revenus de son duclxé, ht non - seulempn'l du 
douaire qn’on Iqi alignait actuellement, mais de cé- 
lui que Charles V’IU lui avait assuré : quenfiti, si cllqj 
mourait sans enfants, le roi ne couserYctait que sa vie 
durant la jouissance du duché, qui rctourilcrail en- 
suite aux plus prochains parents de la reine. 

Après CCS clauses pour la succession , il y en eqt , 
dé particulières , par un apte séparé^ pour le gnnyjB’- 
nemetq. de la prqvince. Le roi ne pourra y rien inno- 
ver, ni dénaturer les offices, ni destituer ccu.x qui en 
sont pourvus. En cas de leur vacance par^iort ou au- 
trement, la reine nommera de plein droit par lettres 
expédiées dans sa cîiancellerjc de Bretitgue. Aqcun 
impôt, fouage ou subside ne sera assis ou levé sans le 
consentement des états assemblés ; et leur aveu sepa 
aussi négessaire pour tirer des troupes de Bretagne. 
Les .charges cl bénéfi^ uc seront gonfc!r^s qu’i des 
Bretons, à moin^ qqjl pc plaise à la reine, par des 
considérations particulières , d’ei^^^grafilier d'autres 
^rsonnes. Efl^n, dan^ les, actes qui ^regiu'dçront^i , 
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provinqt^ le roi pourra s’inlituler duc de BfeXaff^e , 
et la monnaie se frappera en son nom conjointement 
av<ïc celui de la reine. ** ~ 

Aune fut couronnée nne second* fois à Sîtinl- 
Denis. Cette cérémonie, comme' celle (ht mariage, fin 
accompagnée et suivie de fêtes magnifiqnes. Lé peuple 
montra beaucoup d'allégresse, à lacpiellè sims doütè ne 
contribua pas peu la diminution d’un dixième sui* les 
impôts, la promesse d’une réduction plus considérable 
quand on le jiourrait, et l’exemption lotille du droit 
de joyeux avènement. Louis XII ensuite, avec les 
plus notables du royaume qu’il appela auprès de lui, 
s^occupa de règlements qui sont tous manpiés'du 
sceau du bien public. Il commença par les troupes, 
‘dont il assura le prêt, aün qu’elles n’eussent pins de 
prétexte pour se livrer aux brigandages qu elles regar- 
daient comme un de leurs pins précieux privilèges. Jl 
fut pris des précautions pour que leS bourgeois des 
villes où elles seraient en garnison, ainsi (pie les ha- 
bitants des campagnes où elles auraient Itmrs quar- 
^tier^, pussent obtenir justicé de leurs vexations; ’O*» 
avait craint que la rigueur de la discipline ne dégoû- 
tât (lu serv’ice la noÜesse qui se faisait un droit de 
cette licence; mais, se voyant une solde assurée, elle 
se rangea encore plus volontiers sous des dràpéaux 
quelle n’élalt plus forcée de tourner quelqn'éfois 
contre ses propres vassaux pont leur arracher la serfi- 
sistance du sobbit. Comme on avait eu la précaution 
ée punlier qu’on ne conserverait dans le commande- 
ment que des oflîciers de bonnë ccinduite reconnue , 
les capitaines choisis, fiers dé la coiifiânce qui 1 <ïs pla» 
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te campa gpies-, ne râfiisèrent pas de se_ 

rqpc^e rcspopsât>lej dâdéeordrcs, pmsc[a ils a’éprou-' 
(Jibstades à les Réprimer. vJ 
ai'donnfUKie de Louis Xil sur la police intérieure 
d^ ro)«uipoj9st .(^'lèbre. Elle comniehce^jcomme çelle- 
pour le militaire, par assigner des gages aux magis- 
le^roi, (ju'jjlis ne soient point tentés de 
cé^^4|l%i«orruption. prtgmatKjne sanction y est 
mi»gq«ée pour.lwso des élections aux bénéfices ««clé- 
sipstiquqs, aifeo ,des pécautions propres à éloigner' 
le^^salbcitalions, les dons,, les promesses et autres ) 
mpyens dCisimt^piÿ. L’entrée dans la magistrature,' 
es|^ce idp saeaçiJpKiï, ,cst aussi soumise à des lois, 
feite?:,j)otu: obvier*aux marchés clandestins entre le 
cos^ioqnaiite ,et, le pjlétendant â sa place. Le roi or- ' 
dçpue queéeux qu’il nommera seront assujettis à un 
c<îppeii,ldans la crainte qu’on ne l’eût trompé sur la 
capiictté. Pour les moeurs, il établit dons le parlement 
iiivV-ibu^al de censure , comjmsé des présidente des d 
chambres, qui s adjoindront deux ou trois conseillers 
racom^ps irréprochables, pour informer sur la con-^ 
.(hiitedes membres irréoérentieuXf nonchalants, con- - 
tfevenants aux ordonnances , ou faisant choses déro- 
geafii,a Ihonneur et à la gravité de la courj^'^les 
répriitfander et punir pa^ amendes, suspensions Qu ’l 
interdits. Ce trihuael. s’assemblera tous les qtdnse 
jo^ jle mercredi {ce<-qui a fait donner à ses opérft-o 
tious le nom de inencuriale), et tiendra^ un registre'' 
exact , qu U mettra tpes les six mois sous les''yeu*} du 
fisl ©dieux que les« règieaLents éaaauës.de ce ' 
monarqrie. pour, réprimer l'avide indüstrip-aîeb^sup» ^ * 
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pôis subalterne^ du barreau, 'gpeffier^,- procnreui^, 
huissiers et aatresyct pôor rendre inotilè' leur âdrëssé 
à faire servir les iformas protectricèb^de la justice i 
euliuiter et popétüer les procès', h'aîeüt pai iktieu 
réusfii à Louis XJl qu’aux' iri>i8 ses prédëcesdâùté' bt 
succcsseui*. :S- , i 

i> Putre :la sagesse des règlcAiciMS, qrü donne' à 
Louis XII ou rang eutre leti légiskiteursy' ou remtS^ 
que daus le texte même de lordoimtlticc utÉ 
tudo^d'intentiou f une expression 'tendre -et aflbtî^ 
tueu^, en ua mot, un tou paternel, qiii'pent-éü'd,’' 
plu» que ses autres qualités et ses vertOSj'hii a mérité • 
le. suiiiom de Père du peuple. HeiueUx s’il sc /àt con- 
tenté de cette gloire, et s'il ne se fét pas laisisé entraî- 
ner, comme Charles VI U, à lanrbitiou'de conquérir 
ce royaume de Naples, que le 'deriiipr' priiicët de la 
maison dÀnjou avait résigné aux ruik de Franëe^ 
Présent funeste qu un faux hounew et l esprlt cherva- ‘ 
leresque de son siècle lui faisaient un dévhir*dè T*é- ' 
clamttr. Louis XII y joignît le désiHdc se fmfe réstÎJi''» 
tuer, comme héritier de yalentinleîViscdüli', son'"' 
aïeule, le duché de Milan, usurpé par le» ^forces,, et 
tenu alors par Ludovic-le-Maurc, liéritier trop sübft"’ 
dë Galéas, son neycn, qui avait épousé k nièce dé' 
Frédéiicyâloçs snr le trône de Naples. ' 

Sfo«e pnévitl orage prêt à fondre sut lui) et tenta " 
tous lus moyen» pour le détourqer, en s'envh'OuiUHt : 
d’auxiligires. Qiiorida Alexandre Vl^'mai^il trouva''* 
ce papoipréveam par les avantages que 'l#>oi idé' 
France.avfciufiiils^u'dacd»Vale«inoisi son fils, fen •’ 
vain s'adfb5sn''t'iii auxlVéiiition«;'dcs'<i)égociatAù‘s ^ 
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fruRçais les< avaieat gagné» en leur promettant une 
aagmentation de territoire après la rohquéte du Mi^ 
tanais. Tous les autres princes et rëpnblitpies d'Italie, 
entraînés par ces deux grandes pntssanecs, n'os^cut 
pas même promettre à Sfi>rce de rester' neutres. Le 
roi de Naplts , également 'menacé , auràrt pu feirc 
cause commune avec lui mais- ce monarque nés ima- 
ginait pas qu’il pût être réduit à la dure extrémité >de 
joindre ses, drapeaux, contre fes Français, à ceux du 
perfide empoisonneur du mari de- sa nièce. Ainsi', 
de ce coté, Ludovic n’osait se flatter d’un secours iri 
prochain,' ni efficace. H avait vu avec satisfaction 
l’empereur Maximilien, comptant apparemment sur 
les embarras oi'dinaires dans le commencement d'un 
règne, déclarer brusquement la guerre à Louis X11-; 
mais cette attaque était restée sans suite , parce que 
l'archiduc Philippe son fds, duc de Bourgogne et sou- 
verain des Pays-Bas, n’avait pas voulu épouser la 
querelle de son père, et qu’au contraire il fit au roi 
hommage de ses états avec toutes les démonstrations 
de soumissions qu’on voulut exiger. Il restait à Sforce 
quelque espérance de diversion par l’Angleterre j tou- 
jours prête à s’armer contre la France; mais Louis XII 
enchaîna la mauvaise volonté d’Henri Vfl, en lui as- 
surant le paiement de la pension de ciiiquante mille 
cens, stipulée par le traité d’Etaples, et y ajuut<rnl 
des présents aux gens de son conseik Enfin la France 
venait de rcnonveler solennellement ses anciens trai- 
tés avec les Suisses , et avait même payé d’avance aux 
cautons le» ca,pitulations non encore échues, excel- 
lent moyen de s’asstirer de la fidélité de la nation. 
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lendsnt'^ilusicnrs corps détachés , «ttirés par i-ap- 
pétd' une solde plus considéralde, passèrent sous ks 
drapeaux de Ludovic, et furent sa seule réssource; 
mais ressource perfide, et plus funeste poms lui que 
u'aurait été l'abandon. ni . , r 

La Sortie de tant d’argent donné à l'Aigleterre et 
aux Soissos, distribué dans les cours des petits princes 
d'itaiieet .semé dans les républiques de Gènes, de Ve- 
nise, de Florence et de Hise pour y gagner deS suf- 
fiàges, avait épuisé le Irésorroyal avant que la guerre 
* fût commentée. Kntrc les moyens qui lui fareut pré- 
sentés pour le remplir. Louis XIÏ prcléra celui de 
vendre les o/ficcs des finances, et de recevoir, des 
traitants acquéreurs, des avances dont le rembour- 
sement était assigné snr la perception des imp<\ts dont 
ils fuisaknt les deniers bons. On dit qu'il n’employa 
qu’avec répugnance cet expédient, qni était un vé- 
ritable emprunt, impôt masqué qui tôt ou lard Ve- 
tombe Sur les contribuables. Ou prétend qu’il du sen- 
tit tout le dangeE,'^ct qu'il se g<h)a dans la .suite pour 
rembourser ces avances, afiu de détourner ses succes- 
seurs d uue ressource aussi onéreuse ai^ souverain 
qu’au peuple; mais l'exemple était donné, ét n* été 
que trop suivi. ’’ 

Avec ces secours, Louis lex'a une armée qui entra ■ 
impétueusement dans le Milanais en trois divisions, 
qui avancèrent rapidement. Quelques petites villes 
qui résistèrent d’abord, furent prises d’assaut, pillées 
et brûlées pour épouvanter le.e autres; aussi presque 
tontes prévinrent l’attaque ' et envw(férent d’ellcs- 
mémes leurs vlefs aux'géhe'taiiv franrais: Ludovic j 
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dans ce désastre géiiéni, lit passer sa famille et la 
plus grande partie de ses trésors chez l'empereur 
ftfaximilien. Lui-même fuyait, ue sachant à qui se 
fier, abandonné par les uns, trahi par les autres. 11 
espéra un moment trouver quelque ressource dans la 
compassion du peuple de Milan : il convoqua les prin- 
cipaux de la ville, et leur lit un discours pathétique 
qui fut souvent interrompu par ses sanglots. Le faux 
pénitent avoua ses fautes, mais non. sans doute ses . 
aimes; il tâcha de les excuser, et de se les faire par- 
donner, en récompense, disait-il, des sertices qu'il * 
avait rendus : il prodigua les promesses, et, pour der- 
nière tentative, il lit publier la suppression d’une par- 
tie des impôts. Mais quel fond à faire sur un peuple 
qu'on supplie? A la manière dont on reçut ses offres , 
et ses dons, loin d'espérer d’être secouru, iUcut tout 
lieu de craindre d'être livré , et prit la fuite. Sitôt qu'il 
eut quitté la ville, la citadelle, très-forte par elle- 
mémo et garnie d'une bonne garnison, de vivres et 
du munitions, se rendit, ou plutôt fut vendue par le 
gouverneur. ’ 

Louis XII , qui était venu â Lyon pour veiller do 
plus près sur l expéditiou, apprenautses succès, passa 
aussitôt les Alpes, fit une entrée triomphante dans 
. Milan, et y reçut le serment de fidélité de scs uou- . 

veaux sujets ; afin de se les attacher plus furmemcul , . 

' il les déchargea de presque tous les impôts, sans son- 
ger que les conquêtes ne se conservent pas sans trou- 
pes, ni les troupes sans tributs. 11 divisa le duchàcu 
cantonnements, auxquels il jiréposa des capitaines. 
Jean-jacqués Trivulce, seigneur milanais, euueini 
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p5rsormelileX,udovic, aVattlSaucoup con<Çf- 
buü à la c(ftlfpiAte,'f?Çul lè^iti^ 
après avoir pèis les mesures (ju il brut'Viilbc^S'îrM tâW 
pour se Teil8t4 tnaître de ce* cpii' restait^ à- sduineftrè^ 
que pour 's’assurer la posseSsîoii de Ce qü'üt^'âU, Tf-** 

• tOTipna en France, - i "t” 

Pent-étrej sfirfttrcsféjIlufifit-il'COnddiï â ufiefifl’ 
qirdspèrte une enfri*|iriSi*’si'biWi bdhimènCée. Poirit ifr* 
doüle que la présence cht'ittdria'rqiié'tl’êftf miëux tHy 
tretenu la boftne infellî^hce ’énfre les cOramandrilAt?! 
prtituliers que l’autorilé d'ftn’ gobvtittfenr, qnéfîfWe'* 
mérite qu’il eût; que les peuples, sous Ibs ’yèux d'Hir 
roP'bon et juste,' ii’eussent supporté avec quelque' 
cohipraîsance la licence de leurs vainqueurs , bu iis 
n'y eussent été moins exposés; qiie les alliés 'enfin',' 
snrvéillés de pfès par le souverain lui-même,* slls'hfel 
fiiSSenri’po'nit' restés fidèles de coeur à. leurs engage- ' 
irielïts j'U’éusScnt pas du moins osé ’s'è permettrcbVi-* 
verifeinetlt rien qui lui fût contraire. Le départ du roi 
changea Ifes èbligations cl les convenances.' Les alliés ' 
jié'pnrenl'Ÿdirsans inquiétude' établi au milieu H’eni” 
un monarque, leur supérieur en forces et en fnajcsté‘*ll 
au lien d nn duc de Milan, qui était letxr*^^!. Ils se 
conimiiniquèrentdes motifs de crainte et des moyéiis * 
d’ihsnrrection, et se montrèrent les uns décidés â écla- 
ter, et les autres à garder une neutralité ajqiarentd 
malgrédeS traités qui leiirprcs(Tivaientd'a|;irdeéon-'^ 

. cerf avec le roi de France; A la tête de ceux-ci' éfaiént^l* 
les Vénitiens. La discipline d’ailleurs'Sé félàéllli Pritrte’^ 
IcS'Sold.àtk PS dét9nrerft'drigcStfft êttpilfAni^, port-"! 

. danf qtic leiirt 'ôtbciers j’ inddŸéts el'gaiànt5',‘'îmitltbtf ' 

1^. l '.iif. . i 8' " 
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inconsidérément les conquérants de. Naples sous 
Charles VIII, provoquèrent la jalousie et la haine des 
Italiens. De ces causes réunies se forma une fermenta- 
tion sourde qui donna des espérances à Ludovic. 

Il errait de tous côtés cherchant des secours. Maxi- 
milien lui fournil çuverlement des troupes, et Phi- 
lippe son fils lui promit dèn lever secrètement dans 
ses états de Flandre. Ces capitaines italiens, qui su 
vendaient à ceux dont ils étaient mieux payés, accou- 
tnrent au son de son argent. Les Suisses, comme nous 
l’avons dit, ne furent pas indifférents à ce genre do 
sollicitation , et ils se rangèrent sous ses drapeaux en 
nombre presque égal à celui de leurs compatriotes, 
iqui combattaient pour les Français. Ainsi Ludovic se 
composa une armée d’environ trente mille hommes, 
et rentra dans le duché, rappelé par ceux qui l’avaient 
«U délaissé ou trahi. • 

Les troupes françaises étaient alors dispersées, et, 
pour comble de malheur, la division régnait parmi 
leurs généraux. Trhnilce voulait qu’on choisit un 
poste* avantageux où l’on piit opérer une jonction; la. 
comte do Ligny proposait de marcher à l’ennemij et, , 
ne pouvant amener les autres généraux à son opi- 
nion, il entreprit d’y marcher seul. Trivulce, aban- 
donné par lui à la merci des Milanais, se vit assiégé 
dans rhôtel de ville où il s’était rendu peu accom- 
pagné. La résolution d’une soixantaine de braves et 
sa propre valeur le dégagèrent de la multitude et lui , 
permirent de gagner la citadelle. On y vit an-rver peu 
après le comte de Ligny, qui n’avait pu s’opposer ni 
à hr marche de Ludovic, ni à la révolution qui s’opé- 
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rait en sa faveur dans toutes les villes <jul se trou- 
vaient sur son passage. Les deux généraux se reti- 
rèrent alors à Mortaro, ville forte par-delà le Tésin 
deirière des retranchements fonuidahles <Jue Trivulce 
fit élever afin pouvoir attendre en sûreté les se- 
cours qu’on lui préprait en France. 

La principle attention de Ludovic portait sur ce 
secours promis. Pour l’intercepter, il se porte à No- 
varre, par ou il devait arriver, assiège la ville et s’en 
rend maître. La TrémouiJle, cliaigé d’amener le ren- 
fort , SC poste de manière à coupr la retraite à Ludo- 
vic , qu’il resserre dans la ville entre la citadelle et son 
armée. Pendant le siège les Suisses des deux armées 
se visitent. Dans les conversations ceux de Novaire 
reconnaissent que le service du roi de France, comme 
le plus lucratif, est le plus avantageux, et ils com- 
mencent à chanceler dans la fidélité jurée au duc de 
Milan. Celui-ci, pressé d’aHieurs par la famine, n’üuct- 
gine pas d autre moyeu de se tirer d'embarras que de 
hasarder une bataille. Quand les deux armées sont en 
présence, presque tous ses Suisses l’abandonnent, 
sous prétexte de ne vouloir point se battre contre 
leurs frères, et ils rentrent dans la ville. Le reste de 
1 armée, effrayé de leur désertion, est obligé de les 
suivre. Ludovic se trouve environné de mercenaires ' 
qui murmurent, menacent, traiteutotaverlemriitayec 
les français, et en viennent enfin à capituler sans 
lui. Il les conjure du moins de ne ps le livrer à l’en- 
nemi. Tout ce qu’il put obtenir, c’est que lui, ses 
frères et d autres prsonnes considérables de sa epur 
auront la liberté de se confondre d<tns les troupes qûê 
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sortiront, de manière à ^happer, s'ils peuvent, à la 
vigilance des assiégeants. L’armée soumise défîlc entre 
deux lignes de Français. Ludovic s'était attaché à un 
hatalUon suisse; déguisé en cordelier, il le suivait 
comme aumônier et monté sur un mauvais cheval : 
soit connivence des Suisses qui l'indiquèrent par 
quelque geste, soit attention sévère des Français, il 
fut reconnu et arrêté, ainsi que ses frères et tous les 
seigneurs de sa suite , qu’on envoya en France en dif- 
férentes prisons. Ludovic, conduit d’abord à Pierre- 
Encise, fut ensuite transfiïé au château de Chinon, 
où il resta jusqu’à la fin de^sa vie, qui dura encore 
' dix ans. Les Suisses, auxquels Louis XII devait ses 
succès, prétendirent s’eu faire payer, au delà des con- 
ventions ordinaires, ce qui excita une mutinerie dont 
on eut quelque temps à craindre les con^quences ; et 
jl fallut transiger avec eux pour les apaiser. Rctour- 
n.aut dans leurs cantons, ^s se nantirent encore de 
Belllnzona, la preifiièrc ville qui s’était déclarée pour 
Ludovic, et qui par crainte du lessentimcnt du roi^ 
ouvrit ses portes aux Suisses. 

Sitôt que le mallieur de Ludovic fut divulgué , ses 
en^ignes furent de nouveau abattues dans toutes les 
villes du Milanais, et celles de France relevées. C’était 
' il qui donnerait les premiers, témoignages de soumis- 
sion, et inventerait les meilleures excuses ^our se 
soustraire à la vengeance du vainqdcur.irrité. Les uns 
puitendaient que, malgré leur infidélité apparente, 
ils avaient toujours gardé au fond un tendre attache- 
ment pour les Français; d’autres citaient en preuve 

Je cet attachement des démonstrations amicales don.^ 
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nées par eux aux Français sous les yeux meme de 
ceux qui les maltraitaient. Tous enfin affirmaient 
n’avoir cédé qu’à la violence de leur ancien duc. Les 
habitants de Milan faisaient valoir toutes ces rai- 
sons ensemble , et attendaient avec inquiétude ce 
qui serait décidé de leur sort. Louis XII envoya 
( le cardinal d'Amboise, son premier ministre, appré- 
cier le délit et les excuses. Egalement éloigné par 
caractère et par état des mesures de rigueur , d’Am- 
boise se fit une balance dans laquelle il pesait d’un 
côté l’oô’ense , et de l’autre l’or réparateur. Celni-Ci 
remportait ordinairement. 11 n’y eut point d'autre 
punition que des amendes , dont le produit servit à 
payer les frais de la guerre, et à assurer la solde des 
troupes qu’on laissa à la garde de la province re- 
conquise. , . • ‘ ■ 

Afin de les tenir en action et de les préserver des 
vices ordinaires àl’oisivetédes garnisons etdes camps, 
le roi en loua une partie aux Florentins. Dans la 
guerre qui venait de finir, Pise avait gardé une neit- 
tralité qni avait déplu à Louis XII. Les citoyens de 
Florence, au contraire, à la vérité bien achetés et 
bien payés, s’étaient ouvertement déclarés pour la 
France. Ces républiques étaient de longue main en< 
nemies irréconciliables. Florence, voyant à sa porte 
les Français oisifs, saisit cette occasion de subjuguer 
' enfin sa rivale. Ses magistrats olfrircnt pour obtenir 
CCS auxiliaires une somme beaucoup plus considé- 
rable que celle qu’ils avaient reçue pour se montrer 
Français. Le roi ne négligea pas ce moyen de faire 
rentrer son argent dans ses coffres. 11 prêta aux Flo- 
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reaUlu nz cents lauc^ ^ tFPis ^Ule cInÇ|(^ts Suis$««f > 
et ^toiit de Gascons, l^s f'iorenünS) persuadés q4’i\, 
suffirait de la teix^qç..ip,’inspkai<iiQt çes foicœ pnuc 
soumettre les refusèrent pfu» Repérai Yves 

d'Alègre., fuii des mc^Ueu^ capita|o#$ ^ $9n tempsf 
et s’obstifièspq^à dpm^D^er de Beçtiwoitty^ 

homnipqpivl^e et exact , o^s d\^ et qu’ils 

estptèreut beaucoup plus propre à servvç Heqr ani- 
mosité. -, _ 

, Bji;aumontÿ après avoir employé un mois à lançon- 
ner ^ suivant scs instructions , les petits princes qui 
avaient été favorables à Ludovic , se rendit aux repré- ,j 
' senlations des Florentins, qui payaient son infante-^ 
rie, et qui se plaignaient qu’on laissait aux Pisans Iq, 
temps de se fortifier. Arrivé devant Pise, il envoie 
Jcauuot dAxbouville et Hector de Montenart, deux 
de scs principaux capitaines, sopuner au nom, du roi, 
les habitants de rentrer sous le joug de ses.apcicns 
naaîtres. Les magistrats reçoivent les envoyés en 
grande cérémonie, et les mènent àlLôtel de vü^e. Li. 
ils montrent le portrait de Charles YllI , {^cé avec 
hooueur sous un dais, et entouré des emblèmes de la 
reconnaissance pour un prince qui les avait, disaimt- 
ik soustraits à la domination tyrannique des ,,$40-;., 
renüiisi « Nous devons aux Français la liberté, ce 
bien plus précieux que la vie : nous soinmes détermi- 
nés à ne jamais nous séparer de ce pejjple généreux,. 
Notre ville a fait autrefois partie du Milan.: 

nous appartenons donc à la France. Que le roid«(jgp^ 
nous recevoir 

pose les Msditâ(imk,^|^imiSévères,, nou|f, (es subi-. 
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rons, mais 'qu’il ne nous abandonne pas à des loups 
ravissants, à des tyrans impitoyaUes, les Florentins, 
nos implacables ennemis. Si nous ne pouvons obtenir 
cette faveur, qu il nous acçorde un asile sur ses terres. 
Nous préférons l’exil et la pauvreté aux horreurs de 
la servitude qui nous attendraient dans notre patrie. » 

Pendant que les capitaines , déjà émus , iàisaient 
cependant leurs efforts pour leur persuader de se sou- 
mettre, promettant de travailler à adoucir leur sort, 
les portes de la salie s’ouvrent. Cinq cents jeunes 
filles vêtues de blancs, les cheveux épars, s’y préci- 
pitent, conduites par deux dames vénérables. Elles 
tombent ensemble aux pieds des deux envoyés , les 
conjurent de se rappeler le serment solennel qu’ils ont 
fait en recevant l’ordre de chevalerie, serment d’être 
les défenseurs des dames et demoiselles, et de ne pas 
les abandonner à la brutalité de leurs ennemis. Ar- 
bouvillc et Montenart , fort embarrassés , baissaient 
les yeux et faisaient efibrt pour se retirer lorsque la 
Iroupc, les entourant, les entraîne devant une image 
de la sainte Vierge, et y chante tant piteusement et 
de voix si lamentable, qu’elle arrache des larmes aux 
capitaines. Ils sortirent de la ville chaînés de pré- 
sents , et racontèrent dans le camp ce qu’ils avaient 
vu et entendu. 

Il était difficile à des Français d’attaquer un peu- 
ple qui leur opposait de pareilles armes , et les prin- 
cipaux de l’armée opinaient à diifêrer l’attaque jus- 
qu’à ce qu’on eût reçu de nouveaux ordres du roi. 
Sourd à leurs instances, l'inflexible Beaumont prend 
ses postes et investit la vülo^ mais,' malgré lui, il s’ë- 
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lablit im" commerce entre les assiégeants et les assié- 
gés. Tons les soldats français <pii se présentaient au.x 
portes, de nuit ou de jour, étaient bien reçus, traités 
et riigalés. On les chargeait même devin et de vian- 
des pour leurs camarades du camp, et à leur tour ils 
laissaient passer tous les convois pour la ville. Il en 
fut de môme quand l’attaque fut commencée : les Pi- 
sans désignaient aux Français des endroits sur les- 
quels le canon de la ville devait tirer, afin qu’ils s en 
éloignassent; et cenx-ci, dans les assauts peu meur- 
triers qui furent donnés, ne s'y présentèrent que pour 
la forme. Enfin les soldats, mal surveillés par leur» 
officiers particuliers, se débîindôrent, et la désertion 
devint si grande, que Beaumont fut obligé de se reti- 
rer de nuit avec son artillerie, laissant ses malades et 
quelques blessés à la merci 'des assiégés. Les délaissés, 
craignant d’ètre maltraités , poussaient des cris en 
voyant leurs camarades s’éloigner. Les Pisans, attirés 
par leurs gémissements, sortent avec des flambeaux, 
emportent ces malheureux dans la ville; et, après 
avoir pris soin du rétablissement de leur santé, ils 
leur donnent de l’argent- pour regagner Milan. Les 
Florentins se plaignirent de la conduite des troupes 
françaises. On leur promit de les mieux aider une 
autre fois. Ils s’apprêtaient à recommencer; mais des 
troubles qui s’élevèrent dans leur propre république 
firent oublier ce projet, 

•- Après cette expédition commandée par l’intérêt,' 
les troupes françaises furent employées^ une autre 
sollicitée paf.la politique. On doit se rappeler qn’afin 
d’êcaiécr les obstacles qw’AIe.xandrc VI -aurait pu 
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mettre au divorce avec Jeanne de France , et à son 
marhigc avec Aune de Bretagne, Louis XII combla 
de biens César Borgia, et le fit duc de Valentonois. 
Dans la circonstance où il méditait la conquête du 
royaume de Naples, dont le pape se disait souverain 
et en droit de donner l’investiture, il crut iinportaBt 
de 'se concilier 1rs bonnes grâces du pape, et il en- 
vo 3 'a Georges d Amboise, son premier ministre, né* 
goder à la cour de Rome. La passion dominante 
d’Alexandre était toujours d'augmenter la puissance 
de ce fils chéri. Le cardjnal l’attaqua par ce f’aible. Il 
promit de faciliter à César la conquête des états de 
plusieurs petits souverains, que le neveu avait déjà 
tenté inutilement de s’attacher par la séduction,* ne 
se sentant pas assez fort pour les réduire. Quand il 
eut les troupes françaises k sa disposition , ces prince» 
épouvantés, an lieu de se défendre comme ils avaient 
fait jusqu'alors, firent avec leur jjersécuteur des trans- 
actions désavantageuses, et se démirent k plupart 
de leurs souverainetés pour des . penflions. Tel fut le 
sort de 'Jean SfOrceàPesaro, et des MalalestaàRimini. 

Les Imurgcois'de Faenza osèrent seuls sc défendre 
contre lui. Après l’avoir repoussé plusieurs fois^ as- 
siégés de nouveau et près d'être forcés, ils Convinrent 
de se rendre, à condition qu’on leur accorderait am- 
nistie entière, la conservation de leurs privilèges, 
qu’on assurerait à lem* jeune prince Astor Manfredi 
la jouissance de scs biens patrimoniaux y et qu’il au- 
rait la liberté de se retirer où il voudrait. Cé.sar.exé- 
cuta fidèlement la partie de la capitulation qui regar- 
dait le» habitants. Quaut an jeune jVIanfrçdi,'' après 
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mille outrages qu’il eut à essuyer tant de César que 
du pape auquel il fut renvoyé, on fiait par lui ôter la 
vie. Borgia, devenu pluscnpicle à mesure qu'il avait 
plus de succès, dirigea bientôt contre des alliés de la 
France les troupes mêmes qu’il tenait d'elle; et l’on 
vil les Bentivoglio de Bologne traiter avec lui de leur, 
principauté, plutôt que d’attendre les effets peut-être 
trop tardifs de la protection du monarque. Les Flo- 
rentins menacés y eurent recours, et heureusement 
pour eux une armée française qui descendait en Ita- 
lie pour la conquête de Naples, arriva assez à temps 
pour les sauver, par l’ordre qui fut donné à César de 
la venir joindre. < 

On souffre de voir Louis XII et ses ministres, re- 
commandables par la douceur de leur caractère et par 
des mœurs pures, en commerce de confiance avec do 
pareils scélérats. Dans ses conférences avec le pape,’ 

George obtint le titre de légat à latere en Franco 
pondant dix-huit mois, et les pouvoirs qui étaient 
attachés à cettediguité, c’est-à-^e, de représenter la 
personne même du pape, et d’accorder, de sa propre 
autorité, toutes les dispenses et toutes les grâces pour 
lesquelles il eût fallu recourir à la bienveillance inté- 
ressée du saint père. Pendant dix-huit mois celui-ci ‘ 
devait perdre ce revenu, mais il en trouva le dédom- 
magement dans les troupes qui furent accordées à son 
fils. Le nouveau légat, déjà muni de la puissance sé- 
culière, lit usage de celle qu’il venait d’acquérir, pour 
assurer par leur concours la réformation des religieux, 
qui ne s'opéra pas sans peine. On la commença par la 
réduction de leur nombre. Le couvent des Jacobins 
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de Paris en contenait seul quatre cents, pensionnés 
par les provinces pour suivre leuis études dans ruai- 
versité. Les cordcliers n’en cumptaient pas beaucoup 
moins. Saiul-Gcmiain-des-Pi'cs , Saint-jMartiu-des- 
Champs et dauties communautés étaient pleines et 
surabondaient. 11 paiait par les plaintes des religieux, 
quand on leur proposa une réforme, que, pour atti- 
rer la multitude dans les cloîtres, on ne montrait pas 
aux prosélytes et aux novices la règle dans toute sa 
rigueur; car, disaient-ils, si nous eussions su qu’à 
tant étroite rèyle fussions obligés, jà n’eussions fait 
ceinture de corde nouée. Les jacobins refusèrent dé- 
couler deux évêques commissaires qui leur fm-eiit 
envoyés, se défendirent contre des tioupes chargées 
de les tirer de leur couvent, et y soutinrent un siège 
plusieurs jouis : la faim seule les obligea de se leor 
dre. Les cordelicrs, moins liclliqueux, usèrent de 
ruse; ils ne congédièrent pas les commissaires, mais 
ils se renfermèrent dans leur égUse, ou ils chantaient 
à grand chœur des psaumes et des hymnes; et, toutes 
les fois que les commissaires se présentaient, ils iài- 
saient^en sorte d'étre trouvés dans cette même occu- 
pation qu’ils continuaieut jusqu'à ce que les réforma- 
teurs, lassés d attendre, se retirassent. Cependant la 
gouverneur et le prévét de Paris, escortés d’un Imn 
nombre d archers, trouvèrent moyen d’obtenir au- 
dience. On en vint à un accommodement. Ceux qui 
ne voulaient pas de la réforme curent permission de 
quitter l’ordre sans crainte d’étre inquiétés. Ceux qui 
s’y .prêtèrent lurent traités favorablenienl. 

L'rédérie 111^ roi do- Naples, second ûls de Ferdi- 
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liand, îîAtard d’Alphonse V, roi d’Aragon', quoique 
attaché à celte maison par des liens peu légitimes, 
comptait sur la protection et les secours de Ferdi- 
nand V dit le Catholique , neveu d'Alphonse, et roi 
d’Aragon de son chef, et de Castille par la célèbre 
Isabelle son épouse. Cette réunion leur fit prendre le 
titre de foi et reine d'E.spagne. Le Napolitain savait â 
la vérité que Charles \’III leur avait abandonné le 
Roussillon et la Cerd.igne , à condition qu’ils ne met- 
traient point d’obstacles à ses entreprises sur l llalie : 
mais la mauvaise foi de Ferdinand n’était plus un 
problème. Frédéric se flatta que son parent ne se lais- 
serait pas arrêter jvu des scrupules, quand il verrait 
un prince de sa maison men.a’cé d’une ruine totale; 
mais les deux rois de France et d’Aragon étaient con- 
venus secrètement de faire ensemble la conquête du 
royaume, de se le partager ensuite, et le malheureux 
prince ignorait ce traite. Quand il s’ébruita, Fcrdi- 
' nand fit dire à son parent de ne pas s’en inquiéter, 
et qu’il n’avait consenti à cet accord que pour intro- 
duire plus facilement dans ses étais les secours qu’il 
lui préparait. * • . '• 

Le pape, confident du dessein des deux alliés, et 
inténessé pour son fils César à leurs succès, les servit 
par la puldication d’une croisade dans tous les états 
(dïrétiens. Le produit eu fut exorbitant, si on en juge 
par ce que disent quelques historiens, que le seul 
territoire de Venise rapporta quatre-vingt-dix-neuf 
livres pesant d’or. Alexandre .se chai^ea du partage. 
Il prit d’abord tout ce qu’il fallait à son fils César poiu 
soudoyer les troupes dont il se servait contre les ba- 
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rons roiuaiiis, dont les états étalent à Sa bienséance, 
n s'appliqua aussi une part de ce qui se leva en France 
et en Espagne , et abandonna le reste aux deux rois. 

La bulle de la croisade n’indiquait pas clairement le 
dessein de détrôner le roi de Naples ; mab ce qui re- 
venait au raéme^ le désir d établir une paix durable 
entre les maisons d’Anjou et d’Aragon , paix qui ne 
pouvait se faire qu’en leur abandonnant l'objet d une 
contestation qui avait déjà fait couler tant de sang 
chrétlep, afin que , défivrées de tout sujet de querelles 
cuti'c elles , elles pussent réunir leurs armes et les por- 
ter contre les mfidèles. 

Mais le roi de France ne biaba pas. Il proclama 
bantement son dessein d'invasion, et rejeta toutes les 
souinissions dcTrédéric, qui alla jusqu’à offrir un tri- ‘ 
but et un hommage. Dans ces dispositions Louis fit 
avancer en Italie son armée de terre, où se trouvait 
la principale noblesse du royaume, commandée en 
chef par Robert Stuart d’Aubigny, le vainqueur do 
Gouzalvq^à Séminara, et fit partir de Provence trois 
Çaraques génoises et seize navires chargés de l’artille- 
rie, 4es gros bagages, et des troupes sous la conduite 
de Philippe de Clèves, sieur de Raycslein. Ferdinaml 
fille premier entamer le royaume de son parent par 
GonzalvcdeCordouc, son général , qu’on a surnom- 
mé le grand capitaine, et qu’on aurait jm uoiuiuer, 
ave.c plus de rabon, le grand, fourbe , lliommè sans 
égards et sans justice. Quoi- qu'il en soit, Gonzalve 
conservant, le plus long temps qu’il put, le person- 
nage hypocrite qui lui «5tait recommandé par son 
maître, confirmait le malheureux roi dans sacroyapce 
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aux insinuations déjà faites, que les forces espagnd(es 
n’ëtaieiit destinées qu'à le secourir. Dans cette per- 
suasion, Frédéric lui laissa prendre plusieurs places 
importantes. ^ 

Mais il fut cruellement détrompé lorsqu’il appnf 
les détails d’une cérémonie qui venait de se passer à 
Rome. Quand l’aimée ûunçâise en fut proche, des 
ambassadeurs des deux rois, dont les démarches 
étaient concertées, demandèrent audience au souve- 
rain pontife,^^ lui signifièrent en plein consisto^ 
que -leurs maîtres s’étaient partagé le royaume 
Naples. Le roi de France, auquel, selon leurconve^ 
tion, devait appartenir le titre, requit du pape l'in- 
vestiture en olfiant l’hommage. Celui d’Kspagne^ 
borné au titre de duc pour sa partie, fit la même 
requête-, et le pape, satisfait d ailleurs de quelques 
dépouilles qu'on lui cédait^ accorda tout ce qu’on 
voulut. ’■ . ' ■ 

Quand F rédéric apprit l'étonnante déclaration de 
Ferdinand à Rome, il en marqua sa surprise au géné- 
ral espagnol. Gonzalve fit d’abord semblant de ne pas 
croire ce qui s’était passé à Rome, et de regarder ce 
qti’on en disait comme une calomnie inventée pour 
troubler une bonne intelligenç^atre lui et le roi na- 
politain; ntais, quan<|'R i^ j^jdiis Sb retran<^<Ç|t 
dans la négative, il ’cis prince à ne pomt^é^t^' 

larmer de ce conc^ de-deux rois, a Sans doi){il, ^ 
disait-il, le roi^’m^ maître, vous voyant dans 
possibilité de obUserVer vqIm roj^nime contre vpite' 
rivai , en a accepté nn<|. ihow pQiU' préserver le firaf 
de b.Apacité'dtt (H' sbyez persuadé que,' 
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quand leur première fureur sera passée, il profitera 
de la partie qu’il s’est réservée pour vous rétaljlir dans 
le reste. » En conséquence Gonralve pressait Ffédéric 
de réunir les troupes napolitaines aux sienne» pour 
hasarder ensemble une bataille avant qué la conquête 
de la partie attribuée à la France fût terminée. Cette 
proposition Insidieuse ne réduisit pas le monarque. 

Il fit réflexion que, joindre le peu de forcesqu’il avait 
à celles do Gonzalve, ce serait peut-être risquer de 
perdre à la fois et son armée et sa liberté. D prit donc 
le parti le plus prudent.. Trop faible pour tenir la 
campagne, il distribua scs troupes dans les places les 
plus fortes, envoya son fils, jeune prince de grande 
espérance, à Tarente, ville de défense, et lui-même 
se retira dans Naples. * • 

Capoue, qui se trouvait sur le chemin de la capi- 
tale, essuya les premiers eflTorts des Français; elle 
soutint plusieurs assauts , mais elle fut enfin réduite 
à capituler. Pendant qu’on traitait des conditions , 
quelques soldats, profitant de la sécurité que produi- 
sait la négociation, escaladent les murailles,' et ou- 
vrent les portes an' reste de l’armée j qui s’y jette en 
torrent. Capoue, abandonnée au pillage, éprouve 
toutes les horreurs d'une ville pri.se d’dssant. Beau- 
coup de dames qualifiées s’étaient retirées dans une 
tour. César Borgia, qui était dans l’armée firançaise, 
et dont la présence était presque toujours l’annonce 
d’un crime , s’empare de la tour, en tire les infortu- 
nées, se réser\'e quarante des plus belles, et distribue 
les autres à ses soldats. La ville fut réduite à un si 
IHste état, que les Français délibérèrent d’y mettre le 
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feu et de la détruire eutièrenient; mais sa position à 
six lieues de Naples , et utile pour une retraite en cas 
d’accident, la sauva. On en releva les fortifications. 

Les hahitants, qui avaient été assez heureux pour 
écliaj)peV au massacre, furent rappelés, et l'armée 
prit la route de Naples. 

La conquête n’en fut pas dilBclle. Frédéric, ju- 
geant la ville hors d’état de se défendre, permit aux 
hahitants de traiter, et se retira dans le château. 

Comme il était bien fortifié, muni de vivres èt d une 
bonne garnison, il .Tarait pu tenir quelque temps : 
ma'is l'infortuné monarque, généralement abandonné 
et sans espoir do secours , fit réflexion que tôt ou tard 
il faudrait 5c rendre; que, s il se laissait environner 
de retranchements, et achever le blocus que l’on com- 
mençait sous ses }cux, il ne ferait que s’ôter l'espé- 
rance de conditions supportables, et «endre son sort 
plus fâcheux; U ouvrit donc des conférences avec 
d’Auhigny. 

Le chef fiança js ne traita que de la partie qui de- 
vait appartenir à son m.iitre. Frédérie 1 abandonna 
tout entière au roi, c’est-à-dire, villes, vaisseaux, ar- 
tillerie, sceptre et couronne, se eonservant seulement ■ ' 

ses nieubles', et pour toute propriété, la peti telle d’Is- 
cllia, où il demeurerait eu attendant la ratification 
des propositions qu il faisait au roi pour sesdédom- ' 
magements, et à condition de pouvoir en sortir et 
se retirer partout où il voudrait, excepté dans le , 

royaume de N.iples. Dans ce petit coin de terre était 
renfermée la triste Isabelle,' veuve de Galéas Sforce, 
empoisonné par Ludovic-Ie-âlaure ,. nièce de b rédé-* , 
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rie, et Frédéric lui-même, sa femme, quatre enfants 
en bas âge, non compris Ferdinand, son aîné, qu’il 
avait envoyé défendre Tarente. Cette famille malheu- 
reuse y attendait avec anxiété le sort que la fortune 
lui destinait. 

La décision arriva plus tôt qu’on ne l'avait prévu. 
A peine le traité avec d’Aubigny était signé , que Ra- 
vestein survient, enveloppe avec sa flotte la petite 
île, et met des troupes à terre. Il prétend que lui, gé- 
néral de mer, n’est pas obligé d’observer les conditions 
imposées par le général de terre auquel il n’est pas 
subordonné, et somme Frédéric de se rendre prison- 
nier. Le malheureux monarque demande une entre- 
vue à Ravestein , lui expose sa triste situation. « Ne 
me traitez pas, lui dit-il, comme un ennemi, mais 
comme un infortuné gentilhomme qui mérite votre 
estime et votre amitié. Que dois-je faire? Je vous de- 
,mandq conseil et vous promets de le suivre. » Le gé- 
néral touché l’exhorte à partir sans condition, à aller 
trouver le roi de France dont il connaît la générosité, 
et à tiaiter directement avec lui. 

Louis XII, instruit de la confiance qu’avait en lui 
l’infortuné prince, envoie le recevoir honoralilcment 
arf débarquement, et lui donna en France, pour lui 
et sa famille , le comté du >Iaine , et trente mille livres 
de pension en échange de la partie du royaume dont 
son armée était en possession. Frédéric voulait le lui 
abandonner en entier; mais le roi de France respecta 
la partie de son infidèle allié, au point même d or- 
donner à son général d’aider les Espagnols dans le 
siège de Tarente que le prince Ferdinand défendaÎL 
5 . * 9 
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Ils l’avaient déjà levé une fois, faute de forces suffi- 
santes. Secondés par les Français, ils s'en emparèrent 
par capilulation. Elle portait que le jeune prince et 
la garnison auraient la liberté de se retirer oü ils vou- 
draient. Gonzalve fit en présence de toute l’armée, la 
main étendue sur une liostie consacrée , le serment 
de l’exécuter fidèlement ; mais quand la garnison sor- 
tit, il retint Ferdinand dans son camp, et l’envoja 
en Espagne, où il resta prisonnier jusqu’à sa mort, 
airivée à l’àge de cinquante ans. Son père vécut tran- 
quillement à Tours. Le prlemeut s’oppoàa à la dona- 
tion du Maine ; Louis XII en dédommagea le prince 
par une augmentation de pension. Gonzalve s’excusa 
de la violation de son serment sur les ordres de Fer- 
dinand , qu’il SC fit donner ou qui lui vinrent malgré 
lui , mais enfin qu’il exécuta sans marquer de scru- 
pule. Le roi dEspagne, non content d’arracher la 
couronne à son parent, pour s’excuser lin-iriême et * 
diminuer l’indignation que causait sa conduite per- 
fide, chercha à le diffamer en publiant que, connais- 
sant son inclination pour les infidèles, il s’étail em- 
paré de ses états uniquement dans la crainte qu’il ne 
fût nuisible à l’exécution de l’entreprise qu’il mili- 
tait contre eux; mais qu’il. les lui rendrait après 
qu’elle serait acheAiée. En effet , pour donner à son 
invasion mr air religieux, il l’avait fait précé*der par 
l’attaque de l’île de Céphalonie que les Turcs avaient 
enlevée aux Vénitiens. Ferdinand, s’en étant rçndu 
maître, la rendit à ces derniers, dont il ménageait lit 
bienveillance. 

Quand Ravestein aVait fait son armement mari- 
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tirae , beaucoup de chevaliers s’étalent joints aux 
troupes qui Te composaient. Sur la foi de la croisade 
que l’on publiait, ils croyaient 'aller combhtlrê les 
infidèles. Lorsqu’ils virent que par la résignation de 
Frédéric tout était fini , et qu'ils étaient exposés à s’en 
retourner saü^âvoir rien fait, ils pressèrent 1 amiral, 
qui y était assez disposé de lui-méine, à prêter roreillû, 
aux insinuations des Vénitiens, lesquels lui présen- 
taient la conquête des îles de l’Archipel comme aussi 
glorieuse qu’iitile, mais utile pour eux seuls. Rave- 
stein attaqua l'île de Métélin. Mal secondé par les 
VénifieBs, il fut rcpciusSé. Une tempête afireuse l’ac- 
cueillit comme il se retiiftiit , et dispersa ses vaisseaux. 
Le sien se brisa contre les rochers de file de Cy thère. 
Deux cents chevaliers, de six cents que son navire 
portail, furenl engloutis. Les autres avec leur géné- 
ral, s’accrochant aux roches , {^impèrcüt comme ils 
purent dans l’ile, exposés à la faim et à la rigueur 
d’un froid êpre qui se faisait sentir au commeucemeut 
de l'hiver. Ils y étaient depuis vingt jours lorsqu’un 
petit vaisseau vénitieif , passànt devant l’Ile, eut cou-* 
iiaissallce de leur détresSb. Lè capitaine ne put rece- 
voir que lé général sur son bordj mais il rendit à tous 
le service d’avertir dé^ Vaisseaux génois qui s’e trou- , 
vaient dans le voisiilôgo, ef qui vinrent les délivrer. 
Cet acte d humanité du Vénitien fût regarde par le 
sénat comme un crime^ d’état , et lé capitaine , èn 
récompense de son bon office, courut risqùé de la 
vie. Ainsi Louis XII n’eüt plu|^dé vaisSeaux sur les 
côtes d Italie. ' 

Pendant ces désastres ,’quc l’on ignorait en Franecj 
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elle retentissait de cris de joie, parce qu’on se croyait 
désormais assuré de la conquête, et délivré d’une 
guerre dont les seuls préparatifs avaient été prodi- 
gieusement à charge. L’adroit Ferdinand favorisait 
cette agréable illusion en faisant tout ce qu’il croyait 
devoir plaire au roi. Par exemple, il savait que Louis 
désirait vivement de n’être point troublé dans les ar- 
rangements qui lui restaient à terminer à Naples. Or 
les embarras uc pouvaient lui venir que du côté de 
l’empereur Maximilien , jaloux et ennemi déclaré des 
Français, et de la part de l'archiduc Philippe d'Au- 
triche , souverain des Pays-Bae , et fils de cet empe- 
reur. Ce prince était aussi gendre de Ferdinand et 
dlsabelle, dont il avait épousé la fille Jeanne, sur- 
nommée la Folle. Le beau-père ménagea un traité 
entre lui , son gendre et le roi de France ; il fut conclu 
à Trente, où le cardinal d’Ambolse s’était transporté. 

Ce traité ne fait point honneur à la sagacité du mi- 
nistre. Il y sacrifia des avantages réels à la promesse 
illusoire d’un mariage entre le duc de Luxembourg, 
fils de Philippe et de Jeanne, qui a été depuis Char- 
les-Quiut, et Claude de France, fille du roi etd Aune 
de Bretagne , tous deux encore au berceai^. D’Am- 
boise laissa aussi glisser, dans les articles, que Maxi- 
milien donnerait à Louis l’investiture du duché de 
Milan , dont il n’avait pas besoin , puisque ce duché 
lui appartenait de droit, comme héritier de Valeotine 
Visconti son aïeule. A ces conditions , Philippe, allant 
en Espagne visiter sa beHe-mère, passa par la France, 
où il fut reçu très-magnifiquement. 11 fit Ihommage 
de ceux de ses états qui y étaient assujettis ; vain hon- 
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tieur dont l’Espagnol et l'Autrichien avaient beau- 
coup feit valoir la promesse dans le traité de Trente. 
Mais, qiund on demanda à Maximilien l'investiture 
à laquelle d’Amboise avait soumis le roi , comme né- 
cessaire à une possession paisible, lempiereur. rëpon* 
dit qu’il ne s’y était pas engagé , et la refusa. 

Ce qui se passait à Naples influait sur la tranquil- 
lité de Wtalie. Les barons romains, ces possesseurs de 
fiefs la plupart enlevés à l’église,, et donnés par les 
papes à leurs familles , avaient pris parti , les uns pour 
les deux rois ligués contre Frédéric, les autres pour ce 
monarque. César Borgia , décoré par Alexandre son 
père, du titre de gonfalonier de l'église romaine, 
combattait pour Louis XII. Après la démission du 
Napolitain , comme s'il eût été fort empressé de punir 
CCS feudataires peu doitiles, coupables d’ayoir associé 
leurs armes à celles d’on prince proscrit par leur suze- 
rain, il attaqua les barons successivement, les sub- 
jugua tant par ruse que par force, et s’empara de 
leurs états. Depuis long-temps il convoitait le duché 
d^rhfai, possédé par Gui tlbald de Monte-Feltro. Il 
lui emprunte son artillerie et ses tix>upcs pour aller, 
disait-il, soumettre Yanmo, seigneur de Camerino. 
Gui acconie, parce qu’il aurait été dangereux de re- 
fuser. César, Tarant privé :dcs moyens de défense, 
entre brnsquemtent sur ses terres, et se rend naître 
du duché , dont il prend le titre,' ^nbe ensuite sur 
Camerino, le prend par i|ttelli^nce, et fait étrangler 
Varano et deux de ses fils. Il tourmenta de nouveau 
les t'iorentins, qui eurent recours à leur protecteur 
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ordinaire , et qui ccliappèreiit encore upc. fois à sa 
rapacité. _ 

Sa conduite et celle de spn père, qpi entrait au 
moins de moitié dans ses crimes, étalent si 'éclieuses, 
qu’il s’éleva contre eux en Italie ùn cri d’indignation 
qui retentit jusqu en France, et détermina le roi à 
venir juger par lui-méine de la légitimité des plaintes 
qui lui arrivaient de tous côtés. Quand le monarque 
parut en Italie, tous les seigneurs s'empressèrent au- 
tour de sa*pcrsonn«. On voyait à sa cour le duc de 
Ferrare, le marquis de Mantoue, le seigneur de Bolo- 
gne, le duc dUrbiu, si traîtreusemoiit dépouillé de 
ses états, le dernier fils de Varapp, éohaj^ au sort 
faneslc de son père, et de ses fi’ères, et les députes des 
Vénitiens, des Florentins et des Liicquols. CTiacnn 
avait des griefs à produire, et tous suppliaient le roi 
de punir ces crimes, ou- du nqjins de retirer sa pro- 
tection aux coupables. 

Louis parut d'abord honteux de se trouver comme 
complice des scélérats-, mais il n’y a pas de mauvaise 
cause qui ne puisse se défendre quand elle est traitée 
par une main babi'c. Césai^ fit parvenir an roi un 
agent secret, nommé Trocci, homme insinuant et 
adroit. 1! passa d*a!>ord condamnation sur quelques 
griefs, dans lesquels il reconnut que Borgia avait 
cxcédci les bornes du devoir, comme lorsqu’il s’était . 
permis des bostilités contre les Florcnbns, alliés de la 
France; « mais, disait l’avocat, il a cessé sitôt qu’il en 
a re"u 1 ordre. Il est gonfalonier de l’église, et, en 
cette qualité, p-t-il pu .se dispenser de faite rentrer 
dans l'ordre des vassau.\ qui ^alTcctaicut 1 indépen- 
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dapcc? Dans toutes ces expéditions il n’a rien entre- 
pris sans l’aveu et môme le commandement du sacre 
collège, et presque toujours, excèfté les florentins, 
contre les ennemis du roi. Encore les Florentins 
étniciit-Us partisans secrets de Frédéric , et intériéurÈ- 
hient mal disposés pour la France; au contraire, l’ar- 
mée de César a toujours été , et est encore sous les 
ordres du roi , comme s’il la soudoyait de ses propres 
deniers', et sa majesté peut l’employer partout où elle 
voudra.* 

• « D'ailleurs, ajoutait Trocci en parlant au cardinal 
d’Amboise,’ ce César qu’on vous fait si odieux a de 
nombreux partisans dans le sacré college. Son père 
est vieux et infirme; s’il vient à mourir, on ne peut 
douter que son fils n’ait une grande influence sur le 
choix du successeur. Vous ôtes légat à latere par 1? 
munificence d’Alexandre. Cette dignité, qui n’est que 
pour un temps, va* expirer. Il est essentiel d’en agir 
avec le fils du pape de manière à vous faire continuer 
cette prééminence, si importante dans l’événement 
d’un conclave. « On a cru que le cardinal d’Amboise 
vit dans celte insinuation la tiare qui lui était adroi- 
tement oflferte, et que l’espérance de loblenir lui 
fit employer Tascendant qu’il âvait sur l'esprit de 
Louis XII en faveur des Bbrgia. 

César eut non-seulement la permission de venir se 
justifier, ce qui était déjà beaucoup, mais encore il 
fut très-bien reçu. En péu de jours il conclut un traité 
par lequel on lui abandonna toutes ses usurpations', 
même celles qui avaient été faites sur les princès dont 
le roi s’était déclaré protecteur. La légation fut pro- 
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rogée an cardinal d’Amboise pour dix-huît mois, l^e 
pape, pendant ceuintervalle, s’engagea à donner des 
chapeaux aux parents cl aux amis du ministre, qui 
seraient autant de votants pour celui-ci en cas de va- 
cance; et César s’obligea à mener l’armée ecclésias- 
tique partout oii le roi l’exigerait. « 

Louis s’occupa ensuite à visiter les villes du Mila- 
nais. Partout il provoqua la reconnaissance du peuple 
par sa bienfaisance et sa bonté, vertus qui lui étaient 
familières. Il tacha bien aussi de diminuer par des 
promesses et de belles paroles le dépit des princes 
italiens, choqués de sa faiblesse en faveur de Borgia, 
mais il ne réussit pas. Les Suisses avaient pris I habi- 
tude de faire des irruptions dans le Milanais, par la 
seule cause qu'ayant goûté du pillage pendant la 
.guerre, ils avaient peine à s'en priver. Une augmen- 
tation de pension mit un fre n à leur avidité. Ils four- 
nirent même (!es recraes pour les troups destinées à 
la défense de la partie française du royauinede Naples, 
et Louis quitta l'Italie, très-persuadé qu’il y laissait la 
paix, parce que les seigneurs qu’il avait abandonnés, 
et dout il avait par là frustré les espérances, se reti- 
rèrent sans faire éclater aucune plainte. 

Mais ils conservaient un ressentiment intérieur, 
' qu’ils SC communiquèrent. La crainte commune réunit 
ceux qui pendant l invasibn de Naples avaient été de 
parti contraire, c’est-à-dire, les uns pour Frédéric, 
les autres pour les deux rois agresseurs. Ils formèrent 
une ligue contre Borgia, en donnèrent loyalement 
avis à Louis XII, et le prièrent de les approuver, en 
lui faisant remai^er que dans leur contédéraüon ils 
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s’engageaient expressément à respecter les i^^téréts de 
la France, et à n'agir que contre leur ennemi. Malgré 
cette explication le monarque et son ministre congé- 
dièrent brusquement leurs députés, et un ordre fut 
envoyé au commandant du Milanais de secourir César 
qui était enfermé à Imola. 

Le fils d'Alexandre }ugea plus à propos de tâcher 
de dissoudre la ligue que de l’attaquer, d’autant plus 
que le premier essai qu’il fit des forces des confédérés 
ne lui fut pas avantageux. Entre eux se distinguaient 
les Ursiiis, respectés dans Rome, et fort riches en 
terres. Les chefs de cette famille étaient deux frères 
Paul, guerrier renommé, et le cardinal des Ursins, 
estimé pour ses vertus. Paul et César avaient autrefois 
servi ensemble dans quelques expéditions. Après un 
échec, qui n’était pas à la vérité une défaite entière, 
Borgia écrivit aux princes ligués une lettre qu’il adressa 
à des Ursins. 11 y disait que, quoiqu’il eàt à sa dispo- 
sition des forces capables de faire repentir ceux qui 
l’offensaient, il ne pouvait s’accoutumer â regarder 
comme ennemis les braves compagnons de ses tra- 
vaux ; qun peut-êtrc était-il coupable envers eux de 
quelques négligences, qu’ils ne devaient considérer 
que comme des erreurs de jeunesse ; qu’il les priait de 
les lui pardonner. Mais il engageait personnellement 
le cardinal des Ursins à lui accorder une conférence, 
disposé qu’il était à en passer par toutes les conditions 
qu’on exigerait. De son côté, le pape, dont les dé- 
marches étaient concertées avec celles de son fils, 
écrivit aussi à ce cardinal une lettre flatteuse. Il y 
rappelait leur ancienne amitié, disait que, se sentant 
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affaiblir, il avait conçu le dessein ^de le laisser pour 
'défaisear à sa famille, et il le conjurait instamment 
de venir à Rome pour mettre ensemble' là dernière 
main aux arrangements qnll méditait. 

Le cardinal des Lrsins bésitait; mais, comme sa 
famille était puissante dans Rome, et qu’il pouvait 
espérer le secours du peuple 'si Iç pontife faisait seu- 
lement mine d un attentat contre luij il hasarda le 
voyage et arriva auprès du pape pendant que Paul se 
reliait au lieu de la conférence assigné par César. 
Elle ne fut pas longue. Borgia, qui avait son plan de 
trahison tout arrangé, accorda ce qu’on voulut, mit 
sur-le-champ les conditions à exécution; et, quand 
la confiance fut bien établie, par un stratagème adroit 
il surprit Paul des ürsins et les principaux des confé- 
dérés dans la ville de Sinigaglià, où il les avait in- 
cités à le venir joindre avec leurs troupes, et en fit 
étrangler deux dans la place publique, et jeta dans 
un cachot Paul des ürsins et le duc de Gravina , des- 
tinés au même supplice. . ' 

Le pape n’attendaif que le succès de cette perfidie 
pour en exercer une pareille sur le cardinal. 11 l’avait 
reçu avec les plus grands honneurs, et l’admettait fa- 
milièrement à son audience. Un jour, comme il se re- 
tirait, des officiers du pape le prièrent civilement de 
ne pas aller plus loin , et d’accepter un appartement 
dans le Vatican. On lui en avait préparé un magrifr 
fique ; il ne lui était pas libre de le refuser j il l’accepta. 
Scs parents et ses amis profitèrent quelques jours de 
la permission de le visiter : mais, comme le peuple 
commençait à murmurer, Alexandre, à ce qu’on croit^ 
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le üt empoisonner, se montra fort touché de sa mort 
et lui fit faire de magnifiques fuTiérallles. Cette nou- 
veUe parvenue i César fut le signal de J^a mort de ses 
deux prisonniers. 11 les fil exécuter, aînsî que tous 
ceux de la môme famille dont lui et son père purent 
s’assurer. Pour donner une ombre de justice à ces 
crimes, Alexandre publia que les Ursins avaient été 
trouvés coupables de haute trahison,, et ordonna à 
son fils, gonfalonier de l’église, de confisquer leurs 
biens au profit du saint siège ; ce que César ne man- 
qua pasld’Aiéculer en usant de formalités qui lui en 
'■assuraient à lui-méme la jouissance et la possession. 

La protection accordée par Louis XII àccs hommes 
décriés était aussi nuisible i ce prince qu'utile â Fer- 
dinand. Gouzalve, son général, profita de l’ambiguïté 
dp traité de partage pour former des demandes, s’au- 
toriser à des surprises et à des empiétements. En elTcf , 
nul traite aussi essentiel n’a été rédigé d’pne manière 
si vague et si indéterminée. 11 jmrtait que l’Abruzze 
et la terre de Labour appartiendraient à la France, la 
Fouille et la Calabre à l Espagnc , sans autre distribu- 
tion ou arrange me n^ fixe, sur la contenance, 1 éten- 
due, les annei^es et les revenus de ces provinces; S il 
s’élevait des coj^teÿ^tious^ntre les nouveaux déten- 
teurs, elles dcvaieçl ge terminer de gré à gré. En at- 
tendant là ^décision, l^s généraux respcctils s'cuipa- 
raicut dç ce qui était à leur bienséance. On était 
convenu de partager les p^^uks de la douane des 
bestiaux qui tous les hivers venaient paître dans les 
plaines de Li Capitanate; mais on avait négligé de 
décider à qui appartiendrait le fonds de ces riches 
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pâturages. On avait gardé un silence pareil sur la fer*' 
tile Basilicate, et c’était dans ces deux provinces in- 
termédiaires que s’exerçaient les empiétements oppo- 
sés des deux généraux. Le duc de Nemours, Louis 
d’Arraagnac, le dernier prince de ce nom;, venait 
cl’étre établi au-dessus de d’Aubigny , par le litre de 
gouverneur général ou de vice-roi; mettait- il garnison 
dans une ville de quelque partie contestée, Gonzalve 
en introduisait une dans la voisine. Elles se provo- 
quaient, parcouraient la campagne pour se surpren- 
dre et causaient de grands dégâts. Les seigneurs na- 
politains, voyant leur payS devenu le théâtre d'une 
guerre de ruine et de désolation , engagèrent les géné- 
raux â s’aboucher pour régler les prétentions de leurs 
princes. Ils se rendirent dans un lieu convenu, escor- 
tés de jurisconsultes, chargés eux-mêmes de procès 
verbaux d’arpentages, de procédures volumineuses, 
d’anciens jugements contradictoires, prononcés en 
différents temps. Les uns réclamant l'esprit du traité, 
ce qui nécessairement prêtait à l’arbitraire, et les 
autres s’appuyant sur la lettre qui n’était pas suffi- 
sante, il fut impossible de s’accorder. Dans cet em- 
barras, les barons napolitains obtinrent qu’on en réfé- 
rerait aux deux monarques. Tous deux, mais par des 
motifs différents, recommandèrent des transactions 
à l’amiable. Ferdinand, qui n'était pas encore prêt, 
autorisa même son généiïil à consentir à des celions.’ * 
Mais Gonzalve, qui avait le secret de son maître, 
qui avait remarqué le peu de concert" qui existait 
entre les généraux français, mécontents pour la plu- 
part du nouveau chef que la iàvcur leur avait donné, 
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et qui aomptait d'ailleurs sur les secours prochains 
qu’il attendait de Sicile, se hâta de rendre la guerre 
inévitable, en chassant les postes français de diverses 
places. Louis, à cette nouvelle, reconnaissant qu’il 
était joué, confisqua les propriétés de tous les négo- 
ciants espagnols en France , donna ordre au ^uc de 
Nemours de repousser les Espagnols , et lui fit passer 
des renforts. Gonzalve, qui n’avait pas encore reçu 
les siens, se vit contraint de faire retraite devant l’ar- 
mée française , et s’enferma dans Barlette. Prudent i 
contre-temps, et contre l’avis des autres généraux, le 
duc de Nemours se contenta de l’y bloquer; mesure 
qui fut inutile, parce que les Vénitiens, qui secon- 
daient sons main Gonzalve , lui firent tenir des vivres 
par la mer. 

En le poussant devant eux, les Français firent le 
siège deCanose, défendue par deux Ix'aves espagnols 
qui avaient résolu de s'ensevelir sous ses' ruines : 
c’étaient le capitaine Péralte et f*ierre Nàvaire, le 
Vauhaa de son siècle, redoutable surtout dans les 
sièges qu’il dirigeait, parce qu’inventeur de la pra- 
line des mines, lui seul la possédait-alors, et qu’on 
ignorait encore les moyens d’en prévenir les terribles 
efièts. 11 fallut trois assauts, et un ordre exprès de 
Goeâ;)*. pour les forcer à remettre la place. Les 
Françab donnèrent à la garnison , qui sortit par ca- 
pitiala'tion, deux capitaines comme sauvegardes, en 
cas qu’elle fût rencontrée, en se rendant près de Gon- 
zalve, par les partisqur couraient la campagne. Quand 
l’Espagnol eut la garnison, il refusa de laisser retour- 
ner les deox capitaines^ qui étaient d’habiles géné- 
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faux dont il voulait priver l'année française ; et il 
menaça, si on le pressifit à cet égard, de les enchaî- 
ner coniine forçats sur ses galères. Péraltc, indigné de 
ce procédé, les fît «îanver; niais Gorizalve irrité le fit 
charger liii-raéme de fers, et l’anrait lait pendre s’il 
U ava*t trouvé moyen de s’évader. 

Tel général, tels soldats, pourrait-ori dire à l’occa- 
sion de quclipies siipercherles que des chevaliers es- 
jiagtiols se permirent dans des combats particuliers, 
'qui ctiTcnt lieu pendant l inacliou du Llocus de Bar- 
lette. Onze Espagnols contre oinze Franchis se mar- 
quèrent le champ pour un assaut sous les mnPs de 
Trani. Une des principales lois de la cheValcrie, et 
très-rigoureusement recommandée, était de ne point 
diriger les lances contre les chevaux. Les Espagnols, 
se mettant au-dessûé du scrupule pbnr le désir de 
vaincre, en abattirent lieuf à la première course. 
Comme, selon les thèmes lois, les. chevaliers démon-* 
tés ne devaient plus' combattre , l’effort des onze Es- 
pagnols tomba sur les deux F’rariçais re.stés i cheval, 
qui étaient Bayard et François d’ürfé^ di^e coln- 
pagnon du chevalier Sans-Peur elSans-Reprochè. 
Ils manœuvrèrent si bien en se faisant un rempart 
des chevaux de leurs compoguhns, et parèrent si 
adroitement les coups qui leur élaient portes, qu ils 
atteignirent l’heure fixée pour la durée du cpmbat, 
et sortirent de la lîce, ni vainqueurs, hi vaiticui. 
Quelque temps auparavàut Bayard avait donné le 
même spectacle aux armées en combaltaut contre 
l’Espagnol Sotomayor qui avait été son prisonnier , 
et qui , s’étant échappé contte la parole qu'il lui avait 
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'donnée, avait été défié par Bayard pour les propos 
injurieux qu’il s’était permis contre son honneur. 
L'Espagnol fut vaincu, et la grièveté de ses blessiues 
ne permit point au chevalier français de lui laisser la 
vie. quil voulait lui accorder. Dans un combat, con- 
senti par Gonzalve , entre douze Français et douze 
Italiens servant sous ses drapeaux, ceux-ci furent 
presque tous culbutés au premier choc. Çct av antage 
faisait espérer aux Français d’étre bientôt vainqueurs : 
mais, contre d'autres lois expresses de la chevalerie, * 
les Italiens s’étaient munis d’un fer pointu et tran- 
chant qu’ils tenaient caché, et ceux qui étaient dé- 
montés se glissant entre les combattants, perçant Je 
ventre aux chevaux de leurs ennemis, firent obtenir 
la victoire à leurs champiohs. 

• On travaillait à la discussion des droits respectifs 
dans les- deux cours de France et d’Espagne, mais 
avec des intentions bien différentes. LouisXII, voyant 
tifer en longueur cette malheureuse guerre de Naples, 
gqmmencéc d’une manière si brillante, ^paraissait dé- 
sirer se^lcroenrti’étre pas honteusement expulsé de sa 
coaqu^, et de ne pas tout perdre. Ferdinand voulait 
tout actj^érjir :'njiais,même avec le secours qu'il tirait 
des 'Véni^ens et des pripces italiens jaloux du roi de 
France»f 'avec ceux , ^’il espérait du pape et de son 
fils, qui montrait du penchant à sc laisser acheter; et 
avec ceux enfin de Afqidmïlièn , toujours prêt à s’ar- 
■'mer centre les Français^ll lui difficile de tenir'' 
tête ^ Lopis, s il ne le trompait, et S'il ne réussissait 
à le tenir dans l’inertie, pendant qu’il mettait lui- 
même la plus grande activité à gariSr scs places , 5 
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renforcer son armée et la rendre supérieore à cello, 
de son comjiétiteur. 

Mais tromper Louis était devenu une entreprise 
assez dillicile, parce que la cour de France avait été 
si souvent abusée par de fausses démonstrations de 
bonne foi, qu’elle se tenait sur scs gardes. Envoyer 
un exprès chargé de propositions, c’était pour Ferdi- 
nand courir peut-être plutôt le risque d’éveiller les 
soupçons qu’un moyen de réussir. La fortune lui en 
fournit un , dont le Français ne pouvait se défier, et 
qui nécessairement devait attirer sa confiance. 

Nous avons vu Philippe , archiduc d’Autriche ef 
souverain des Pays-Bas, gendre de l’Aragonais, se 
rendre en Espagne en passant par la France. Ce 
prince s'ennuyait à la cjur trop sérieuse de Ferdi- 
nand et d Isabelle, sou beau-père et sa belle-mère. Il 
désirait fortement se délivrer de cet esclavage; et,* 
après quelques insinuations inutiles, il déclara ferme- 
ment qu’jl voulait partir, quoique sa femme le conju* 
ràt d attendre du moins ses couches qui ne devaient 
point tarder. Comme il se proposait ^de repasser par 
la France, où il avait été si bien reçu, le beaù-pèro 
conçoit le dessein de se servir de lui pour amuser et 
tromper le roi. 11 montre à son gendre le plus grand 
désir de terminer tous ces diftërends qui le fatiguent 
et l importunent, et lui trace un plan de conciliation, 
dont il le rend maître, promettant de ratifiér sans 
restrictions tout ce qui serait convenu. ' ^ 

Philippe part plein d’espérance,se regardant comme 
un auge de paix qui allait ''chasser l’air empesté de la 
guerre , prêt à ÿStendre peut-être sur toute l’Europe. 
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Ferdinand, méditant une fourberie , ne voulait cepen- 
dant pas que son gendre^quien serait l’instrument, 
en soufiHtjil exigea que ce princedemandâtdesotages 
avant de s’engager dans la France. Pour lui com- 
plaire, Philippe pria qu'on lui en accordât; mais il les 
renvoya avant de toucher les frontières. 11 trouva le 
roi à Lyon , où il s’était rendu pour hâter les secours 
de toute espèce qu’il destinait à son armée, de Naples. ' 
Le projet que présenta l'archiduc se trouva très- 
équitable, fort convenable aux deux partis, et même • 
un peu plus avantageux à la France qu’on n’aurait 
osé l’espérer. On n’avait garde de se défier de celui qui 
le proposait. Le traité se conclut. Le petit duc de 
Luxembourg, fils de l’archiduc, et petit-fils de Ferdi- 
nand, épousera madame Claude de France. Le grand- 
père cédera au petit prince la partie de Naples qui lui 
est attribuée , et Louis XII l’autre partie à Claude sa 
fille, avec le titre de reine. L’archiduc, jusqu'à ce que 
les enfants soient unis , gouvernera la portion de son 
fils, et Louis Xll celle de sa fille. Gonzalve et ses Es- 
pagnols seront rappelés, et l'archiduc mettra à sa,- 
place tel gouverneur, et à la place de ses soldats, 
telles autres troupes qu’il voudra. ' 

Grande allégresse à la cour sitôt que le traité est 
signé. On n’hésite pas à croire qu’on va jouir d'une 
paix durable. Louis Xll, plein de sécurité, enchanté 
de pouvoir épargner de bonne heure à ses sujets les 
Brais d’une nouvelle armée , fait cesser ses préparatifs , 
et notifie le traité à son général. Philippe , de son côté, 
envoie ses ordres à Gonzalve, et attend avec assu- 
rance la nouvelle de son obéissance. Cependant il 
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s’élève quelques images. On apprend que des vais- 
seaux chargés de troupes espagnoles ont passé devant 
Marseille, se dirigeant vers la Sicile; mais comment 
soupçonner que le beau-père fasse servir son gendre 
à une insigne fourberie? On éloigne ces inquiétudes, 
et on se plaît à croire qu’on va recevoir la ratification 
de Ferdinand, et la certitude de l’embarquement des 
troupes de Gonzalve et de sa retraite. 

Mais un courrier arrive. Il apporte à l’archiduc des 
• lettres de son lieau-père. Le prince lit : elles étaient 
pleines de réprimandes aigres , et en termes peu mé- 
nagés. « Vous vous êtes, lui disait-il, laissé mener 
« comme un enfimt. V ous n'avez songé qu'à complaire 
c( au roi de France pour gagner ses bonnes grâces, et 
« peut-être pour qu’il vous aide à dépouiller votre 
a beau-père et votre belle-mère. » Ces reproches 
étaient suivis d'une ferme protestation de ne rien ac- 
complir de ce qui avait été convenu. Philippe Irès- 
étonné montre scs instructions, prouve qu’il ne s'en 
est point écarté, ni ne les a outre-passées. 11 demande 
qu'il lui soit permis d’écrire en Espagne pour rappeler 
ses parents à des résolutions plus équitables, et otB'e 
de ne point sortir du royaume qu’il n’alt obtenu une 
pleine satislaction. Louis XII répond noblement qu’il 
ne .punit point l'innocent pour le coupable. « Vous 
c< êtes venu, dit-il à l’archiduc, sur ma parole, vous 
« pouvez rester ou partir comme il vous plaira. J’aime 
« mieux perdre un royaume , dont la perte après tout 
« peut se réparer, que de perdre l’honneur, qui ne se .. 
« recouvre jamais. » Cependant on comptait un peu 
sur son ofiSre de rester comme otage; mais l’ennui le 
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prend , et une indisposition qui survient lui suggère 
Hdée de voyager et d'aller voir sa sœur, duchesse de 
Savoie. Il s’y fait porter en litière avec l’agrément dü 
roi; mais, sitôt qli’il touche la frontière, la santé re- 
paraît. Il traverse rapidemeut la Franche-Comté, 
passe le Rhin, s’abouche avec Maximilien son père, 
et retourne dans ses états. 

On ne tarda pas à apprendre ce qui se passait dans 
le royaume de Naples , les troupes envoyées par le roi 
d’Kspagnc étant enfin passées de Sicile en Calabre. Le 
duc de Nemoursy pour rt’avoir pas essayé de forcer 
Gonzalve dans Barlette, se vit obligé de feirc tête de 
deux côtés. Les détachements qu’il put confier à d’Au- 
bigny pour se rendre en Calabre, quelque faibles qu’ils 
fiisscnt, laissaient de grands intervalles dans sa cir- 
convallation. Gonzalve en profita pour former des 
attaques contre divers postes frajiçals. Celui de Rou- 
va, confié à la garde de Chabannes de la Ralice, pe* 
lit-neveu du fameux Chabannes de Dammartin, et 
dont l’activité ne Cessait de déjouer toutes les mesures 
de Gonzalve, fut attaqué des premiers. La Paliec sou^ 
tint trois assauts. Au dernier, placé sür la brèche 
comme une tour inébranlable, écartant avec sa lance 
et culbutant dans les fossés les ennemis qui se présen- 
taient, il y ftif précipité lui-même par une caque de 
poudre enflammée qui le frappa k la tête, et dont le 
feu pénétra tellement son armure que la fumée sortait 
par toutes les ouvertures, il se rcle%-a néanmoins et 
combattit encore; hiais, forcé enfin de se rendre^ il 
jeta auparavant son épée le plus loin de lui qu’il lui 
fin possible. Gonzalve essaya de profiter de ce hasard 
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pour s’emparer sans coup férir de la forteresse de la 
ville, et menaça la Palice d’uue mort honteuse s'il ne 
donnait ordre à son lieutenant de la livrer. Traîné, à 
cet effet, au pied du fort, Comon, cria la Palice à ce 
licutenaut, Gomalve que vous voyez ici menace de 
m’ôier un reste de vie si vous ne vous rendez promp- 
tement. Mon ami, vous devez savoir en quel état est 
la citadelle : regardez-moi comme un homme mort ; 
et si vous avez quelque espoir de tenir jusqu’à l’arri- 
vée du duc de Nemours, faites votre devoir. Cornon 
se défendit; mais il était sans munitions et ne puf 
empêcher que la place ne fût bientôt emportée. Gon- 
zalve se respecta assez pour épargner la Palice; mais 
il refusa de le mettre <i rançon. 11 envoya même aux fers 
tous les hommes d’armes qui furent lait prisonniers, 
et réduisit les simples soldats à l'humiliaut emploi de 
forçats. C'est du moins ce dont les Français l’accu- 
sèrent. 

Il était temps encore de rap^icler d'Âubigny pour 
tenter un dernier effort contre Gonzalve. Mais d’Au' 
bigny avait en Calabre des intérêts personnels, qui ' 
lui firent trouver des raisons pour ne point accéder 
aux demandes du duc de Nemours, lequel se trouva 
ainsi destiné à n’opposer partout que des forces in- 
suffisantes. Les talents de d’Aubigny ne purent y sup- 
pléer. Contre une armée supérieure pai- le nombre, il 
s’était réduit à une guerre de chicane qui d'abord lui 
avait assez bien réussi. Posté de manière ^ empêcher 
le passage du Marro, il retenait les Espagtipls dans la 
partie ultérieure de la province , lorsque ceux-ci , divi- 
‘saut leurs forces,^ amusèrent le géuétal français avec 
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une partie, tandis que l’autre, sous la conduite de 
Ferdinand d’Andrada, de Hugues de Cardonne et 
d’Antoine de Lève, traversa la rivière près de Sémi- 
Tiara. Aussitôt que d’Aubigny en fut informé, il vola 
de ce côté, espérant y rencontrer l’ennemi en désor- 
dre , mais il le trouva tout formé. Soit confiance en 
son courage , soit nécessité et crainte d’être enve- 
loppé, il l’attaqua néanmoins; et, malgré tout le dés- 
avantage que lui donnait sa course, au premier choc 
sa cavalerie enfonça la cavalerie espagnole ; mais , 
pressée ensuite par l’infanterie, elle ne put rétablir 
ses.rangs, et la journée fiit perdue pour lui dans ces 
mômes plaines où huit ans auparavant il avait triom- 
phé de Gonzalye et du jeune Ferdinand. Contraint 
de céder, il se fit jout à travers les bataillons ennemis, 
et se réfugia à Angirola avec quelques cavaliers. Bien- 
tôt investi dans cette place , il fut forcé de se rendre 
faute de vivres. 

Gonzalve ignorait le succès des armes espagnoles 
en Calabre; mais commençant enfin .à souffrir de la 
disette," et se trouvant d’ailleurs moins resserré, il 
pensa à reprendre l’offensive. Il était sorti de Barlctte 
et approchait de Cérignoles lorsqu’un parti français 
qu’il reconnut lui fit soupçonner que l’armée ennemie 
n’était pas éloignée. Il se dorme aussitôt les avantages 
de la position en se 'fortifiant dans une vigne élevée 
qu’il fait ceindre d’un large fossé. Cet ouvrage était à 
peine terminé que le duc de Nemours arrive. La fa- 
tigue de la marche lui fait proposer de remettre l’at- 
t.aque au lendemain, et la plupart des généraux ap- 
puient cet avis. Mais les Suisses veulent combattre et 
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menacent de se retirer si I on ne se rend à leur désir. 
Yves d’Alègre, cjui jouissait d'uae grande autorité 
dans l'armée, appuie leur demande, et prend occasion 
de la circonspection du général pour faire naître des 
doutes sur son courage. Nemours, aussi peu maître 
de ses résolutions que de son armée, cède à un tel 
reproche, et, en faible général, il ordonne le combat 
contre sa propre opinion et dans la vue de venger son 
honneur. Les Suisses font en vain des prodiges pour 
aiTacher les p;dissades; le canon de 1 ennemi, plon- 
geant sur les Français, en moissonne l’inlanterie sans 
que la cavalerie, inhabile à agir sur un terrain mou- 
vant qui s’éhoidait sous les pieds des chevaux, puisse 
la soutenir. Dans cette extrémité, Nemours donne 
lul-méme à la tête de l’avant-gande , dans l'espoir de 
fixer la fortune du combat; mais comme il longeait le 
fossé de la vigne, une balle de mousquet Fétcnd mort 
sin la place. La consternation gagne aussitôt les rangs, 
l'attaque mollit; Gouzalve, qui s'eu aperçoit, fait une 
sortie et l’armée est bientôt en pleine déroute. La 
chute du jour prévint sa ruihe entière. Les faibles dé- 
bris qui en éclxappèrcnt , après avoir reconnu le dan- 
ger de s’enfermer dans de grandes villes mal disposées 
et peu munies de vivres, se réfugièrent à Gaôte et 
dans les chiltcaux de Naples. Gonzalve tarda peu à 
prendre possession de cette dernière ville et à com- 
mencer le siège des forts qui se promettaient une 
longue résistance. Mais les talents de Pierre Novarre 
firent évanoipr cette espérance; et le château même 
de lOEuf, situé au milieu de la mer, défia en vain 
son art. A l’aide de quelques barques couvertes, il 
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attacha de nuit le mineur à son roc, et la chute of- 
frit bientôt une brèche qui donna accès aux Espa- 
gnols. Moins hcureu.x à Gaëte, qui fut ravitaillée par 
une escadre française, Gonzalre, après des assauts 
inutiles, se réduisit à la bloquer. 

Gaëte a un bon port popre à recevoir leé secoui% 
qubn pouvait envoyer de France. Le roi , instruit des 
expéditions deGonzalve, somma Ferdinand et Phi- 
lippe d’observer le traité de Lyon , et celni-ci de se 
joindre à lui contre so^ beau-père s’il refusait d’ac- 
quiescer à sa demande. Tous deux lui répondirent 
par des ambassadeurs chargés de propositions vagues, 
et faites uniquement pour Ta muser. Aussi Louis XII 
les chassa-t-il brusquement de sa présence, et se dé- 
termina à employer contre Ferdinand des efforts ca- 
pables de le faire repentir de sa perfidie. Il leva trois 
armées. La première, composée de Gascons sous le 
commandement du vieux Alain d’Albret, autrefois 
son rival pès d'Anne de Bretagne, devait pénétrer 
en Espagne par Fontarabie; la seconde, aux ordres 
du maréchal de Rieux, attaquer le Roussillon; et la 
troisième , plus forte que les deux autres , comman- 
dée par la Trémoullle, entrer en Italie, la traverser, 
et, ramassant les débris de Séminara et de Cérignoles, 
aller droit à Naples, tandis que deux escadres sorties 
de Marseille inquiéteraient. Tune, celles des côtes 
du royaume de Naples qui étaient on la possession 
des Espagnols, et Taulre, celles de Catalogne et de 
Valence. 

Voici le sort de ces grands préparatifi. Le sire 
d’Albret, dont l’armée était presque toute composée 
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de ses rassaux, ne jugea pas à propos de les exposer 
à une défaite pernicieuse à ses états. De plus, il 
croyait qu’il lui était important de ménager le roi 
d'Espagne , voisin formidable dont il craignait le res- 
sentiment pour le roi de Navarre sou fils ; de sorte 
qu’il différa toujours d'attaquer, et que son armée, 
promenée dans des pays rudes, entre des monts es- 
carpés, manquant souvent de vivres, se fondit d’ellc- 
môme. Le maréchal de Rieux, traînant après lui le 
ban , l’arrière-ban et les milices bourgeoises du Lau- 
guedoc, fut arrêté dès le premier pas par la ville de 
Salses, que Ferdinand avait fait fortifier par Pierre 
Novarre avec tout le soin d’un homme qui s’attend a 
la guerre. Rieux tomba malade. Le siège, fait molle- 
ment et avec lenteur, donna le temps à Ferdinand 
d'assembler une armée de quarante mille hommes. 
Elle investit tout à coup Dunois , qui remplaçait 
Rieux. Le petit-fils du défenseur du trône sous Char- 
les Vil fit sa retraite avec tant d’ordre et de bravoure, 
qu’il ne put être entamé. 11 réfugia ja débile armée 
dans les murs de Narbonne, et fut obligé d’abandon- 
ner la campagne à l'ennemir, qui prit quatre petites 
villes, les rançonna, ravagea la campagne, et rétro- 
grada chargé de butin, harcelé cependant par Du- 
nois, qui , forcé de renoncer à des victoires éclatantes, 
ne se retira pas sans gloire. Quant aux deux escadres, 
battues par la tempête, elles ne firent sur les côtes 
ennemies que des tentatives inutiles, et rentrèrent 
dans le port de Marseille délabrées, et pour long- 
temps incapables de service. Louis, désolé de ces 
pertes, fit par des personnes interposées des proposi- 
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lions de paix à Ferdinand. Il résulta de leurs démar- 
ches une trêve de trois ans entre les deux couronnes 
pour leurs états contigus, mais non pour lltalie, où 
l’on pouvait continuer de se battre. 

La Trémouille y avança rapidement sans rencon- 
trer d’obstacles de la part des républiqués et petits 
princes, tons efifrayés et soumis. On n’avait à crain- 
dre que les Borgia, qui, appuyés par les Vénitiens, 
toujours jaloux de la puissance de Louis, pouvaient 
susciter des difficultés qu’il fallait aplanir avant que 
d’aller plus loin. Arrivé sur les confins de l’état ecclé- 
siastique, le cardinal d’Amboise, qui était avec 1 ar- 
mée, fit sonder les dispositions d’Alexandre et de son 
fils. On les a vus jusqu’à présent attachés à la France, 
mais en mercenaires ; car , lorsqu’ils apprirent les 
désastres des Français à Naples, ils se laissèrent fa- 
cilement gagner par Gonsalvc. L’Espagnol paya leur 
défection par 'quelques places frontières qu’il leur 
abandonna. Le pape, pendant le court triomphe des 
Français, leur avait permis de faire des achats de blé 
à Rome. Quand il les vit en détresse, il fit mettre le 
scellé sur leurs magasins , et les exposa à mourir de 
faim dans le pays dévasté qu’ils occupaient. L’armée 
française , rassemblée sous les murs de Rome , pou- 
vait punir cette trahison ; mais le cardinal d’Amboisc, 
appliqué à se ménager la faveur de César en cas de 
vacance, qui ne pouvait pas tarder, préféra de négo- 
cier. Les Borgia promirent de sattacher à la France 
si le roi consentait à ne plus soutenir le reste de la 
famille des Ursins, quelle protégeait encore. Le car- 
dinal , toujours chatouillé du désir de la tiare , qu’il 
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espérait des Ihlrigues da fils après la mort de son 
père, obtint encore du roi ce honteux sacrifice. 

Ce fut le dernier. Alexandre et César, voulant em- 
poisonner des cardinaux dont ils convoitaient les ri- 
chesses, et qu’ils avaient invités à un festin, furent 
empoisonnés eux -mêmes par l’erreur d’un domes- 
tique, qui se trompa de vase. L’eflèt du poison fut 
subit sur le pape , qui vécut huit jours dans les tour- 
ments, et sans doute dans les remords. Le fils, doué 
d une forte constitution , et dans la vigueur de l’%e, 
sauva sa vie à l’aide d’un contre-poison pris sur-le-> 
champ; mais il lui resta une faiblesse et une langueur 
qui l’empêchèrent d’agir avec toute l’activité qu’il s’é- 
tait proposée , lorsqu’il songeait d’avance aux moyens 
qu’il iàudrait employer pour conserver ses dignités et 
sa fortune quand la mort de son père arriverait. 

Cependant il ne s’a)>andonna pas lui-même, et la 
charge de gonfalonier de l’église, ses troupes et son 
courage le rendirent important dons les deux con- 
claves qui suivirent. Celui qui en conduisit les in- 
trigues et en profita à la fin, fut le cardinal Julien de 
la Rovère , natif dos états de Gênes, génie actif , plein 
de ressource et de vigueur. Pour se mettre la tiare sur 
la iétc, il fallut abuser deux fois le cardinal d’Amboise, 
qui la désirait vivement, et avait autour de Rome une 
armée à sa disposition. 

La Rovère, persécuté par Alexandre VI, avait 
trouvé un asile en France, et obtenu même la léga- 
tion d’Avignon par la protection du premier ministre. 
Il SC proclamait hautement ami du cardinal et servi- 
teur de la monarchie fiauçaise, par devoir non moins 
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que par înclinalion , depuis que Gènes s’était doouée 
à la France lors de la première entrée du roi on Itidie. 
Conuacnt ne pas se fier à des protestations fondées 
sur de, pareils titres? It’Araboise y prit confiance mal- 
gré les avertissements que César lui fit passer que La 
Rovère le trompait. 

Pendant l’agonie de son père le goüfalonler s’é- 
tait rendu, maître du Vatican et d’une partie de la 
ville, par des corps-de-garde distribués dans les prin- 
cipaux quartiers. Le général firairçais y avait aussi in- 
troduit des troupes. Les cardinaux déclcuèrent qu’ils 
ne proeéderaient pas à l élection tant que les unes e^ 
les autres ne seraient pas éloignées. La Rovère se 
chargea d’aller signifier cette résolution qu’il avait lui- 
même inspirée. En la portant à son ancien ami, et le 
traitant comme s’il ne pouvait exister de doute qu’il 
dét être souverain pontife, il lui remontfa combien 
il était important que le roi d’Espagne et les autres 
ennemis de la France ne pussent inculper son élec- 
tion du défaut de liberté; ce qui arriverait s’il ue rap- 
pelait les troupes françaises, et s’il n’engagéait pas 
César à retirer les siennes. D’Amboise se laissa per- 
suader, obtint de Borgia , malgré sa répugnance, qu’il 
abandonnât ses postes, et fit sortir tons les Français 
de Rome. Aussitôt les cardinaux, auxquels La Rovère, 
encore peu assuré de la pluralité des suffrages pour 
lui-même, avait fait entendre qu’afiii de ne choquer 
aucune puissance ils ne devaient choisir ni Français, 
ni Espagnol, élurent lltalicn Picolomini, Pie III, qui 
était malade et languissant. 

^CcUc élection, dit La Rovère à d’Amboise, a été 
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jugée nécessaire par le saeré collège , pour convaincre 
l’univers qu’il jouit d’une entière liberté; mais ce n’est 
qu’un dépôt remis pour quelques semaines entre des 
mains qui le laisseront bientôt tomber dans les vôtres. 
jQu’un homme possédé par une passion est aisé à 
tromper! Pendant vingt-huit jours que dura le ponti- 
ficat de Picolomini , La Rovère continua à posséder la 
confiance d’Amboise, quoique sous ses yeux ce pré- 
tendant négociât pour la tiare avec''les Vénitiens, 
avec les barons romains, avec César lui-même ; il ga- 
gna celui-ci en promettant de lui conserver la charge 
^e gonfalonier. César, comptant peu sur la protection 
du ministre fiançais, qti’il voyait si facile à se laisser 
amuser , obtint à ce candidat les suflrages de la faction 
espagnole avec laquelle il venait de se réconcilier, 
et les mesures furent si bien prises, que le soir même 
que les cardinaux entrèrent dans le conclave, et avant 
qu’il ne fût fermé, ils élurent le neveu de Sixte IV’, 
Julien de la Rovère, qui prit le nom de Jules 11. 
D'Amboise s’était laissé grossièrement tromper. Il dé- 
vora sa honte en silence , fit au nouveau pape les sou ■ 
missions qu’il lui devait en cette qualité , en reçut la 
dignité de légat à latere pour la France , et partit. 
L’armée, qui à la suite de cette intrigue avait perdu 
près de Rome un temps précieux , se mit en marche 
pour Naples. 

Jules se voyait placé sur le saint siège sans troupes 
ni argent; cependant il brûlait du d'ésir de dominer 
l’Italie, et de devenir monarque puissant plutôt que 
saint pontife. Le gonfalonier, au contraire, avait tous 
les moyens qui manquaient au pape. Jules conçut 
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le projet de se les approprier. Par de douces insi- 
nuations U tire César du château de Saint-Ange où il 
s’était fortifié, le loge près de lui avec ses capitaines, ' 
se plaint coaGdemment des usurpations des harons 
romains, lui propose d'aller lui-même leur arracher 
ces possessions, à charge de lui en abandonner uuo 
partie. Le gonfalonier consent, et fait partir d’avance 
scs troupes par terre pour la Romagme , où devaient 
se faire les principales exécutions. Quant à lui, 
comme il était encore faible et languissant, il s’em- 
barque sur le Tibre; mak il n’est pas plutôt séparé do 
sou armée que le pape le fait arrêter, ramener à Rome, 
et exige de lui un ordre au gouVemeur de Césène, 
où étaient scs trésors, de remettre aussitôt la place à 
celui qui présenterait ce commandement. L’officier, 
instruit par des ordres secrets, refuse d'obéir, et fait 
pendre ceux qui se présentent. Alexandre VI, eu cir- 
constance pareille, aurait sans doute forcé son pri- 
sonnier, par la torture ou par d'autres moyens, à 
exiger de son dépositaire une prompte et entière re- 
mise de ses trésors; mais Jnles, le violent Jules qu’on 
ne soupçonnera pas d’indulgence et d’égards quand il 
s’agissait de ses intérêts, sc contenta de tirer du gon- 
fidonicr une renonciation absolue à ce qu’il possédait 
des terres de l’église, et un nouvel ordre à tous les 
commandants de les remettre sans délai aux troupes 
du pape. 

Borgia restait prisonnier en attendant l’exécution 
qui s’opérait lentement. Dans cet intervalle il par- 
vient à SC sauver , et se réfugie auprès de Gonzalve, 
avec lequel, en rentrant au service de Franocj il ne 
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s’élait pas ©iitièrenicnl brouillé. Daus Cet asile il ap- 
pelle les capitaines ipi il avait été forcé de licencier 
avec leurs soldats. Comme il était brave, et quil 
payait généreusement, tous s’empressent de se rendre 
auprès de lui. L’Espagnol les reçoit aussi-bien qu’il 
avait accueilli leur chef, leur donne de bons quar- 
tiers autour de Naples , écoute avec un air de satis- 
faction les projets de Borgia pour se venger du ppe, 
et retirer de ses mains les villes qu’il avait été forcé de 
lui abandonner. Gonzalve approuve tout, fait prépa- 
parer des vaisseaux pour l'expédition , les charge de 
munitions et de vivres, et comble César de caresses. 
Enfin lorsque, la veille du départ, celui-ci vient lui 
faire ses adieux^ Gonzalve le relient à souper, et l’em- 
brasse tendrement par trois fois avant de le quittei ; 
mais à peine la porte de la salle du festin est formée 
sur lui, qu’il le fait arrêter. L’infortuné pousse un 
profond soupir , et se laisse conduire en silence sur 
un vaisseau qui le traiisporte en Espagne. Il y fiit re- 
tenu deux ans dans une dure captivité, s’évada et se 
retira auprès du roi de Navarre son bcau-fière. U y 
avait alors guerre entre le monarque et ses vassaux. 
César n’était pas homme à voir des soldats aux mains 
sans se mêler à eux. 11 se met à la tête des troupes 
royales, est Happé d’nne flèche, et meurt de sa bles- 
sure •: il fut enterré dans la cathédrale de Pampelune 
dont il avait été évêque avant que de commencer sa 
carrière militaire. 

L’armée française était en l)on état ; mais La Tré- 
mouille, le seul général qu’on pût opposer au grand 
capitaine, tomba malade au point qu’il fallut promp- 
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leiuentlui Jonner un successeur. Ce fut Jean-Fran- 
çois de Gonzague, marquis dc Mantoue, le même qui 
commandait les Vénitiens contre les Français à la ba- 
taille de Fornoue. Mauvais choix ; non qu’il ne fût 
pas brave et bon capitaine, mais parce qu’il était lent ‘ 
et indéterminé, parce que le voisinage de son petit 
état avec le Milanais pouvait lui faire désirer que le 
roi de France ne devînt pas si dominant en Italie, et 
qu’il était à craindre que cette considération n’influât 
sur sa conduite. Les événements ne justifièrent que 
trop l’improbation et le mécontentement des capi- 
taines français, qui se virent préférer un étranger. 

Un revers signala son début. Il envoya sommer 
Roccasecca, simple forteresse. Le gouverneur fit pen- 
dre le trompette. Les Français montèrent intrépide- 
ment à l’assaut, et furent reponssés avec une valeur 
égale à celle qu’ils avaient déployée. Un renfort con- 
sidérable, introduit par Pierre Novarre, força le mar- 
quis à dissimuler l’insulte cruelle qui lui avait été 
faite en la personne de son trompette , et à lever le 
siège sous prétexte de chercher des postes avanta- 
geux, et peut-être avec le dessein de le faire. Il fati- 
gua ensuite l’armée par des marches difficiles; la 
mena à la vérité en jirésence de l’ennemi , traversa 
même le Gfariüan , mais s’y arrêta devant lui ; et , sans 
inquiéter Gonzalve, qui s’était aflTaibli pour tenter un 
effort contre le château de Rocca Evandra, il lui 
abandonna pour ainsi dire un détachement considé- 
rable qui y était renfermé. Ces braves, espér.ant à 
chaque instant du secours , se défendirent jusqu’à 
l’extrémité, et furent tous passés au fil de l’<‘pée.. Un 
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cri d'indignation s’éleva dans l’armée. Le capitaine 
Louis d’Hédouville de Sandricourt dit en face au 
général, en plein conseil, qu’il était un traître, et 
qu’il le lui prouverait quand il voudrait les armes à 
■la main. Le tranquille Gonzague écouta froidement 
ce défi, ne le releva pas, feignit une maladie, quitta 
le commandement, et prit le chemin de Mantoue 
avec une escorte qu’il se choisit , et qui , après l’avoir 
remis dans son pays , passa au service du roi d’Es- 
pagne. 

Louis, marquis de Saluces, que Louis XII avait 
nommé vice-roi de Naples à la mort du duc de Ne- 
mours, prit la place de Gonzague. Meux inten- 
tionné, il ne fut pas plus heureux. Les délais du mar-. 
quis avaient donné au grand capitaine le temps de * , 
rassembler son armée, qui, attaquée à propos du " 
temps de Gonzague, aurait été trop faible pour em; 
pêcher celui-ci de pénétrer jusqu’à Naples. L’Espa-i 
giu)l, déterminé à fermer aux Français le chemin de 
la capitale , fit camper ses troupes derrière des re-, 
tranchements qu il éleva dans les gorges des monta- 
gnes, à quelque distance des bords dn Garillan. Les 
pluies d’automne survinrent. Ses soldats , campés 
dans ces marais fangeux, célèbres pour avoir autre- 
fois caché Marius, s’impatientaient et murmuraient; 
mais il les soutenait en prenant grand soin d’ailleurs 
qu’ils ne manquassent de rien, et leur donnant lui- 
même l’exemple de la patience et de la fermeté. Ce 
ne fut que lorsque les chemins furent devenus telle- 
ment impraticables , qu’il ne put pas naître aux 
Français la pensée de s’y hasarder, qu’il fit retirer 
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ses troupes, en Ics'cantonnant dans la ville de Sess;^. 

Pendant que les Espagnols supportaient avec coni 
stance les incommodités de leur position, les Fran- 
çais, campés sur la rive opposée, jouissaient à la vé- 
rité d'un terrain sec, mais ils souffraient de la disette 
des vivres et surtout de celle des fourrages. Ce soin , 
plus impérieux que celui des aises de la vie , et les 
tracasseries que les munitionnaires faisaient éprouver 
aux hommes d’armes, força la cavalerie, qui formait 
là plus grande partie de l’armée, d’aller nu loin s’éta- 
blir en grands détachements pour se procurer des 
subsistances. Instruit j«r ses «spions, \c yrand capi- 
taine passe le fleuve sur un pont qu’il construit à 
l’insu des Français; et, faisant attaquer le leur pour 
fixer leur attention de ce côté, il s’avance avec le resté 
de ses troupes pour les envelopper. Il n’y avait qu'une 
prompte retraite qui pût sauver l’armée : Saluces 1 or- 
donna, et fit d’abord rompre son pont pour retenir 
au moins l’arrière-garde ennemie au delà du fleuve ; 
l’artillerie légère marchait devant; l'infanterie et la 
cavalerie la suivaient; les compagnies.de Duras, de 
Sandricourt et de la Favette, formaient l’arrière-garde 
avec quinze braves, du noraUre desfjucls était Bayard. 
H protégeait la marche de f armée, que la cavalerie 
légère espagnole, commandée par Prosper Colonne, 
harcelait sans relâche pour la retarder et permettre 
à Gonsalve de. l’atteindre. Ce lîit dans celte retraite 
que Bayard apercevant un corps espagnol qui avait 
pris le chemin des hauteurs' pour tomber k une cer- 
taine distance sur linfanterie française et la forcer 
de Continuer sa marche, partit avec un seul écuyer 
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pour l’observer et prendre poste sur un pont étroit 
par où celte colonne devait déboucher dans la plaine. 

La voyant bientôt arriver sui‘ lui , il dépêche son 
écuyer pour lui amener du secours; et, en l’attendant, 
il soutient les premiers clForts de l’ennemi, et a le bon- • 
Ircur de tenir ferme jusqu'à l’arrivée ,de cent hommes 
d’armes qui le dégagèrent, firent avorter la manœu- 
vre des Espagnols, et permirent à larméc de gagner 
Gactc , qui avait déjà été leur asile après la défaite de* 
Cériguoles. Les Français s’y. renfermèrent de nou- 
veau; mais ils perdirent leur grosse artillerie, qui fu| 
submergée avec Pierre de Méfticis, qui s’était proposé 
de la conduire par mer à Gaétc , et tous lej bagages 
qui devinrent la proie des vainqueurs. Peu de cava- 
lerie prit part à cette action ; déjà dispersée pour 
pourvoir à ses besoins , elle se rassembla comme elle 
put sous différents capitaines, dans les lieux qulls 
crurent propres à les garantir de la prcmièie fureur, 
oïdinaire aux paysans contre des troupes débandées. *' 
Un grand nombre furent massacrés; et, des petits pe- 
lotons qui parvinrent à se former, très-peu regagné-^ 
rent la Franco, étant toujours harcelés par l'ennemi, 
et réduits à mendier lcu( pain. 

Gaêtc pouvait sp défende long-temps. On savait 
qu'il se préparait des secours à Marseille; que la Tré- 
mouille rétabli allait reprendre le commandement, et- 
reparaître à la tête d’un renfort considérablf. Ma'is le 
découragement s’était emparé de tous les esprits : ca-, 
pitaines et soldats soupiraient après leur patrie, et ue 
demaudaient qu’à y retourner. Gonsalve eut l’adresse 
de rendre ce désir plus vif en préseuUurt le moyeu 
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jJtompt et facHe tic l’ellMwer. Il offrit , en échange âff 
Gaëte, de reftdre tons les prisonniers faits depuis le 
commencement des hostilités ; d’accofder à la gami- 
spi! les honneurs de la guerre , et de lui laisser em- 
porter, aîilsi qu’à tOhs les autres corps de troupes 
épars dans le royaume, chevaux, armes, bagages et 
tous autres efièfs. Cette proposition fut acceptée avec 
acclamation. Le Grand Capitaine en exécuta fidèle- 
ment une partie ; l'autre , il l’interjjréta comme il avait 
coutume. Il prétendit que |,cs seigneurs napolitains 
du patli dngevin, qoi selrouvaient dans l’année fi-an- 
^tfisc, étant sujets de Ferdinand, actttellcment roi de 
Naples, ne pouvaient jouir du bénéfice de la capitula- 
tion que par sa permission j en attendant, il les garda 
prisonniers, et depuis ils futfent condamnés à mort, 
malgré la garantie formelle de leur vie qu’avait sti- 
pulée la ganiisou fiasçaise. La majeure partie de 
celle-ci périt elle-inéniB de fahn'ou de misère dans le 
retour. Le marqiïis de Saluces, qui lâ commanéRlit , 
succomba de fatigUc'à soft' arrivwà Gênes. 

Si Ferdinand fut étonné de la facilité d’une con- 
quête importante , Louis XII n’en fitt pas radins sur- 
pris. Il en montra son indignation aux troupes sor- 
ties* de Gaétè, leur enVo^ défense de rentrer en 
Fraàce, et1eur*ordonna de prendre âes quartiers en 
Itàiie.'ll reçut êb même tAips leÿ nçüVelles les plus 
XS'ebeusès daMilanaU. Maximilien , dàns fcspéràncc 
de retenir ce duché, dont U avait pro#rfs l’investiture 
par le traité dé ITrente, 'y "fomentait la réi^olte du 
pAjple. Pour l’appuyer, *il y attira les Siiisses par 
l’appât du pillage. Leépape, les Yénitiens et autrÉs 
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républiques cniieipics de la ^domination fraflçais&y 
voyant le roi malheureux, se déclarèrent contre lui/ 
Ces coups d’une adversité presque générale , toml)ant 
tous ensemble sur Louis, le frapjièrent d’un vif cha- 
grin, ot lui causèrent une maladie qui le conduisît 
pcesqu’au lomlreau. 

Aime de Bretagne déploya auprès de lui tous les 
soins d'une tendre épouse; mais les embarras insépa- 
rables de scs afl'cctucuscs sollicitudes ne l'empéchè" 
rent pas de songer à sa sûreté et à celle de ses enfautsv 
Elle n’avait que deux filles, exclues du trône par la 
loisalique.Por conséquent la couronne allait tomber 
sur la tète de François, duc d’Angcfuléme , dcscen- 
’dant, comme Lou|s XII, du duc d’Orléans assassiné 
dans la rue Barbette, et de Valeutine de Milan. 11 
avait pour mère Louise de Savoie,, restée, veuve à* 
vingt-deux ans, et qui élevait sou fils avec beaucoup 
de soin dans le cliàleau d Amboisc , oii elle tenait une ^ 
cour assez gaie pour une veuve. Le maréchal de Ro- 
han-Gié , seigneur breton très-estimé , était gouvOTr' 
netur du jeune prince, et coqunandait dans le château ^ 
honneur qui lui coilla cher par la suite. . 

La reiiie, voyant^le roi presque désesp^, crut^ 
pendant qu’elle se liouvaifcencore en autorité , devoir 
prendre des précautions contre la mîftivaise volonté ' 
de la mère du roi futur, avec laquelle felle vivait froi- 
dement. Elle fit cral»arquer ses meubles et ses bi joint 
les plus précieux, qu’elle adressa à Nantes par la 
Loire.. Glé, instruit de ces mesures, crut de son côté, 
eu qualité de surveillant des intérêts de stJn élève, 
être autorisé à ne pas souftirie déplacement d’cÛ’ct» 


r ' 


Digilized by Googir" 


t 


i5ofi I.OT M xn. • ffiS 

sur lesquels le futur mbnarqtie pouvait avoir fies 
droits. Il ordonna d’»rrôter les bateaux , et fut obéi ; 
• on dit môme qu il poussa la prévoyanco Jiisqu’à rom- 
mander qu’on arrét^ Énnc ellc-mém%, si elle voulait 
aller en Bretagne, et surtout qu’oif île sou (Frit pas 
qu’elle y fit pisser la princesse Claudei, l'aînée do scs 
filles, et héritière présomptive du duché. De plus, le 
maréchal se concerta avec le sire rTAlbrct, ce vieil 
amoureux disgracié de la dufbesso pendant la re- 
cherche de r.harlof. VIlIj et l’engagea: à lui amener 
dix mille soldats de ses Gascons, aiixquels il coraptah 
joindre autant d’henimcs pour former une armée 
qiVil croyait nécessaire au commencement d’un nou- 
veau règne. Enfitv, il avait ordonné au gouverneur du 
château d’Amboise^ sitôfqu’il apprendrait la mort du 
roi, de mener le jeune prince dans le château d’An- 
gers qu’il avait fait bien fortifier et garnir de vivres et 
d'une bonne garnison. 

Louis XII guérit. L’aftaohement que la reine lui- 
avait momtré pondant sa maladie augmenta son as- 
cendant sur sou épKix. Elle en olHint qne le maré- 
chal do Gié, assez raalhenrcnx pour que ses gendar- 
mes éussclirt sa'rei à SauniUr des effets de la reine, fût 
anété comme criminel de .lèse -majesté. Le procès 
. dura^deux ans. On n insistîtit pas beaucoup sur les 
mesures que Gié ^vait prises contre les précautions 
trop actives et prématurées de la reine au moment oi\ 
son mari semblait être à l’extrémité ; précautions qui 
ôtaient cependant le vrâf grief qui le faisait poursui- 
vre; mais sur des propos ironiques et insiillanls qu’il 
« se plaisait , dit-on , à*lcnir fréquciitment c<yntre la faj,- 
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Liesse du roi à réjjapd de srfn épouse , coâtre la trop 
prande coudascendance du monarque aux volontés 
de la reine, et sur quelques vices du gouvernement. • 
Pour avoir des preuves d* ces indiscrétions, on 
fut obligé d’efetendre ^n justicc\eancoup des hahi> 
tués de la cour d’Amboise, qui s’offrirent d eux- 
mêmes , notamment Ponlbriaat , . chambellap du 
prince , qui devait sa fortune à Gié; le sire d’Albret, 
complice de ses précautions-, enfin, la comtesse d’An- 
goulême elle- même, aux intérêts laquelle le marér 
ebal s’était sacrifié. Gié, vif et impétueux jusquo^^ans 
l’cUit humiliant d’accusé, était redouté par les témoins 
qu'il ne ménageait ni dans les conversations privées, ' 
ni dans scs mémoires de défense, ni devant le tribu- 
nal établi pour le juger. ■» 

«Ponlbriaut, avant que de paraître à la confronta- 
tion pour soutenir ses dires , pria les juges d’e^ciger de ^ • 
‘l’accusé qu’il s’abstiendrait d’expressions choquantes 
:<]ue sa qualité de gentilhomme ne lui permettait pas ^ 
de souffrir patiemment, Gié le promit; jnais, quand 
U entendit Ja dépositiomqui hii«ipiputait des propos 
insolents contré. la reine, et înculpaildc mauvaise in- , 
tention et de but dangereux des plaisanteries échap- 
pées^ans dps moments de gaieté, il ne puf se conte- 
nir, et s’écria que Ppnthriant avait faussemdnt et / 
piauvaisement înettji. En vain le gria-t-on de souffrir • 
que sa réponse fût écrite en termes plus ménagés. Il 
ne mérite pas.d'étre^ mieux traité, dit-il, c’est un 
franc hypocrite, un diseit^e patenôtres; il en dit , 
plus qifun eprdelier, et m’a voulu donner un tour de 
cordon. Quant au sired’Albret^' il lui nia err face ses » 
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imputations, et le traita avec un souTcraîu mépris. 

Jya déposition la plus embarrassante était celle de 
la comtesse d'Angoulèine. Gié se flattait cpie, pour 
les services qu'il avait toujours rendus à elle et à son 
fib, et notamment ceirxqui le constituaient actuelle- 
ment en état d’accusé, le témoignage de la pr'mcesse 
lui serait favorable; mais ellc*nourrbsait iutéricure- 
ment contre lui une rancune pour des contradictions » 
que les femmes souffrent difficilement. On dit que lo * 
maréchal, traité par*îa princesse avec bouté et co^ 
fiance dans les entretiens journaliers que sçs fonctions 
de gouverneur du jeune prince autorisaient , très- 
riche, fort accréBité, posséd;uU la confiance de sou • 
maître, issu d une des premières maisons de Bretagne, 
et veuf ^ ne se crut pas trop téméraire en aspirant à la 
main de la mère de son élève. Il fut étonné, ajoute- 
t-on, que scs insinuations ne fussent pas entendues. 

11 chercha la cause de cette firoideur, et s’imagina la 
trouver dans l'inclination que la jeune veuve avait ^ 
pour quelques seigneurs qui fréquentaient le châ- 
teau. C(^me il y était tout-puissant, 'il fit dire à 
quelques-uns de ne pas s’y irfontrer si assidûment; 
un des plus soupçonnés osa ne point ^éir, le maré- 
chd le fit saisir par les gardes et chasser honteuse- 
ment Cette violence, outre qu elle blessa peut-être le 
goût secret de la princesse, lui déplut encore, parce 
qu’elle donnait lieu à des soupçons injurieux. Comme 
clic avait besoin du gouverneur de sou fils, elle dé- 
vora dans le temps cetaffront en siltnee; mais, quand 
elle trouva 1 occasion de s’en venger, le dépit et lo 
çlaisir de punir up jaloux l'emportènad sur la rccoa-> 
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paissance, et repdirciit sa déposition très-défavorablo 
à l'accusé, • ». 

Dans cette confrontation , Gié se conduisit avec la 
plus grande modération. 11 eut la discrétion de ne 
rien insinuer des motifs qui avaient pu déterminer la 
comtesse d’Angoulème à aggraver son témoignage, 
motifs qui auraient p»i l'autoriser lui-même à la ré- 
cuser. Sans prétendre donner trop d’importanq^ aux 
services qui le mettaient actuellement en danger, et 
«ans donner à son assertion uuiàir de reproche , il lui 
«k: Si j’avais toujours servi Dieu comme je vous ai 
férvi, piadame, je n’aurais pas grand compte à^ren- 
■dre à la mort. Il pia, mais avec respect, une partie 
des faits reprochés, et donna une favorable interpé- 
tation à ceux dont il ne pouvait discoiiveniç; quant 
aux bravades et aux paroles de dédain qu’on affirmait 
lui être échappées contre la reine dans les conversa- 
tions, il dit qn'il ne s'en souvenait pas; que, s’il les 
avait proférées, il avait mal fait, et qu’il ne voudrait 
pas les avoir dites de la moindre gentille femme du 
royaume, ^ 

hialgré sa justification , appuyée sur des preuves 
irréprochablesÿil aurait peut-être couni risque de la 
vie sans le chancelier Guy de Rochefort, président 
du tribunal. Il conduisit cette affaire avec une adresse 
qui sauva l’accusé , sans choquer la reine et ses autres 
paissants ennemis. 11 le tira d’abord de la prison où, 
dans les premiers jours de sa détention, il avait été 
traité très durement, l’élargit ensuite et se fit donner 
par lui une liste des témoins que l’acfcusé désirait 
être entendus ^dans sa cause. Elle étai( très- nom» 
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Jireusc ; le roi se trouvait à la lèlc , puis le car<li^al 
d’Amboise; après eux, des gouverneurs des provinces . 
éloignées, et y résidiiut; des miiiislres acluellumcnt 
eu ambaîisade; des officiers de rarinée d Italie, et jus- 
qu à des prisonniers qu’oii ne revetrail peut-être ja- 
mais. Enfin , comme la reine s’obftinait à vouloir un 
jugement, le chancelier lit porter Taffiiirc pçr-dev^t 
le parlement de Toulouse, Ce tribunal, quoique vive-' 
ment sollicité, écarta le crime de lèse-majesté; pro. ^ 
nonça que, pour réparation de (fuelijues excès et 
défauts, et pour certaines cotuidérations , le niaré- 
çbal de Gié cesserait les fonctions de gouverneur du 
comte d’Ai/gouIénie, eu perdrait le titre, ainsi que 
le commandpmeut des ebiteaux d’Amboise et d -\n- 
gers, et de sa compagnie de cent lances; quils s’abs- 
tiendrait pendant cinq ans des fonctions de maréchal 
de France; et que, pendant ce même temps, il n’ap- 
proclierait pas de dix lieues de la cour : toutes choses 
que le roi aurait pu ordonner de sa propre autorité,- 
sans soullrir-qu’on donnAt à cette allaire'un éclat qui 
fit tort à sa réputation de justice et de bonté. Gié 
fut encore condamné à restituer au trésor royal la 
.solde de quinze soldats, que, par négligence ou îrti- 
trement , il se trouva avoir employée à son propre 
service. Ce grief avarl été inséré dans la procédure 
pour feindér l’accusation de concussion et de péculat, 
Le maréchal paya gaiement cette modique somme, et 
se retira dans sa belle maison du Verger en .\pjou, 
où il vécut magnifiquement^ visité par la noblesse de 
la province, et ipéme par les seigneurs les plus disr 
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lingiës de la cbur, en dépit de scs ennemis et de ses 
ÇDvieux. . V. ' 

^ On doit se rappeler queje roi avait potir ainsi dire 
* consigné les fugitifs de Gaëtc en Italie , et leur avait 
défendu de rentrer en France. A force dç pétsevé- 
rance , un des prhacipaûx officiers , nommé Louis 
d'Hédouville , parvint à approcher dü roi. Il se' pré- 
sente à lui en piteux état, \w. remontre que la perte 
. du royaume de Naples ne vient ni des capitaines qui 
ont fait preuve dihabileté , ni des soldats qui ont 
montré beaucoup de ^aleor^ mais des commissaires 
pouKles vivres et des, trésoriers, harpies ravissaqtes 
•* arrivées à l’armée uniquement dans le ‘dessein de 
s’enrichir. « Quarante jçurs durant, dit-il, nous avons. 

VH les ennemis devant nous, et les voleurs derrière. 

Au retour , ces impitoyables maltôtiers ont refusé 
d’àider les misérables soldats , et ont retenu même 
leur paie. A présent ils tripmphent de nos calamités, • .. 
et se montrent hardiment à la cour dont ils vou- 
draient nous bannir, nous qui portons sur nos corps • 
déchiquetés et sur nos visages hâves et desséchés les 
^{Doignages de leurs vols. » Le monarque répondit 
eitaoupicant f Hélas ! il est trop vrai'. En consé-^ 
quenec de la dénonciation , deux de ces avides finan- 
ciers furent pendus, d’autres exposés sur des écha-_ 
fauds à la risée et aux insultes de la populac%^ et un 
grand nombre taxés à des amendes applicables au 
soulagement des capitaines et des soldais qui revo- • 
naient de cette malheureuse expédition. i 

Les chevaliers finançais y montrèrent une bravoure 
à toute épreuve. Outre le généreux dévouement do 


Digitized by Coogle 



,5o4. XII. ♦ *7^ 

La Palicc à l’attaque de Rouva, et celui de Bayard au 
pont où il arrêta seul une colonne espagnole, This- 
: tbire a conservé la mémoire de plusieurs actions hé- 
roïques , entre lesquelles elle célèbre la retraite hardie 
de Louis d’Ars , compagnon darines de ces deux 
guerriers. 

Louis d Ars, après ki défaite de Cérignoles, et 
pendant que d Alègre conduisait le gros de 1 année 
k Gaëte , avait recueilli une partie des fugitife dans 
Venouse, d’où il mettait les'pays circonvoisins à 
contribution. Gonzalve le somma de se soumettre 
aux conventions de la capitulation de Gaëte; U rejeta 
la proposition avec dédain, et j>ersnada à scs com- 
pagnons de périr plutôt les armes à la main que de 
subir la loi du vainqueur. Le Grand Capitaiué en- 
voya contre le Vénitien* l’Aviaue , son meilleur offi- 
cier, lequel s’était distingué particulièrWnent au pas- 
sage Garillan dont il avait donné l idée. Ils luttèrent 
.long-temps d’habileté et de courage ; mais, mal*^ la 
supériorité des.forces de .son ac^versairo , Louis d’Ars _ 
fut toujonrs vainqueur. Il écrivit au roi qn il pouvait 
se soutenir six mois dans son poste, et^’on lui pré- 
parât des secoors. Louis XII, qui commençait à se las- 
ser de cette guerre, lui répondit d'abandonner scs 
places, et de sauver ses troupes aux meilleures condi- 
tions qmon pourrait. Le lier chevalier français n eu • 
voulut aucune. Il sortit de \euouse en ordre de ba- 
taille, traversa ainsi une partie du royaume de Napites 
et toute ritalic , tira sa subsistance de gré od de force 
des lieux où il pssa , et arriva triomphant , presque 
jans perte , à Blois où la cour se tenait. Eilç alla tout 
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entière aq,-<lcvant de lui. Lf^jnouarque distribua des 
récompenses aux olficiers et aux soldais , et laissa au 
général le choix de cellê quLiui ferait le plus de plai- 
sir. Il n’eu demanda ppiut d’autre que la rentrée eu 
France des capitulants de Gaële qui gémissaient sous 
la disgrâce du roi, et il 1 obtint. ^ . 

Cette fatigue de la guerre qui avait porté Louis XIl 
à eftvoyer au commandant de Venousc des ordres de 
désespoir’, le détermina aussi à écouter des proposi- 
tions d’accommodemènt que Ferdinand lui fit. Ce 
prince, malgré ses succès dans le royaume de Naples, 
daignait que Louis, indigne de sa perfidie, ne lui op- 
posât, faute d’autres moyens, 1 infortuné Frédéric 
qu il gardait en France. Les secoiu-s que le monarque 
fiançais pouvait lui promettre en le renvoyant dans 
son royaume ; ceux que le pfince détrôné y trouve- 
rait de la part des seigneurs, uapplitains mécontents, 
restés en assez grand noiybrc, et de la part des.fugi-^ 
tifs que le moindre rayon 4 y rappellerait ;<• 
^ le besoin perpétuel d’argent; la nécessité enfin d'épui- 
ser son Espagne de troupes pour conserver sa nou- , 
velîe possession ; cclt^rèuuion de luolifelnifit ima- 
giner, ou de bpnne foij^et par une générosité quon 
ne peql guère lui soupçonner, ou feulement pour 
embarrasser Louis, do/frir au I^apolilaiu. de le repla- 
cer lui njènie sui- son trône. 

Par des ambassadeurs qu’il envoya au. roi do 
France il fit renouveler secrètement à Frédéric les 
protéstaribns Jiar lesquelles il l’avait déjà trompé; sa- 
voir, quil ne lui avait enlevé' sa couronne que poiu' 
empêcher le radnarque de France de s’en emparer; 
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que ce n’était qu’uli dépôt, et que maintenant qri’il 
en était le maître, il oBrait de le lui rendre si Frédéric 
pouvait de son côté obtenir de Louis XII qu’il se dé- 
sistât de toutes scs prctnitipns sur ce royaume. Il ap- 
puyait cette proposition de l’oflre d’un mariage du fils 
aîné de Frédéric, qu'il gardait en Espagne, avec une 
de^es nièces. Ferdinand persuada sî bien le Napoli- 
tain , qu’il fit tous ses efforts auprès de Louis XII pftur 
obtenir son désistement; mais celui-ci pénétra mieux 
les vues secrètes de l'artificieux Espagnol. Il donna 
“ une audience solennelle à ses ambassadeurs, écouta 
les propositions vbgues qu’ils lui firent pour un ac- 
coiumodémciit, prit ensuite lui-mé#ne la parole, leur 
fit connaître qu’il n’ignorait rien de leur intrigue 
clandestine ;»uprès de Frédéric, leur reprocha d'un 
ton courroucé leur complicité à la mauvaise foi de 
leur maître, leur commanda de sortir de souTovaume, 
et ne leur donna que peu de jours pour exécuter ses 
ordres. Ils s’imaginaient que Ferdinand se montrerait 
• très-irrité de l’allronf qu’il venait d’essuyer, surtout 
’ .quand ils lui apprendraient qiirf Louis Paccusait dlm- 
posture,ét de l avoir déjà trompé deux ftiis; et ils ne 
furent pas’peu étçnnés <]uand il leur répondit ; Deux 
fois ; U en a mentit Vivro<jne , car je l'at trompé plus 
dedir.Ilestjpermis de croire cpie lé fourbe’ songeait en 
effet beaucoup moins à rélaldir Frédéric qu’à lo'ftrère 
sorti rdc France, à l'attirer dans quelque piège, s’empa- 
rer de sa personne, le réunir à son fils prisonnier entre 
se.s mains, et se délivrer p^ leur captivité de toute 
inquiétude de leur part. Cependant l iiifortuné prince 
' .♦ crut fennement qn’U n’atait tenu qù’au roi de France 


t 


>74 niSTOUlE DE FRANCE. l5o4* 

de lui faire rendre sa couronne, A il moumt quelque 
temps après dans cette persnasiori , n’ayant cependant 
pas à se plaindre du roi, dont il fut tou'îours traité 
avec les plus grands égaitls, ainsi que sa famille, à 
laquelle rien ne manqua jamais. Dans les détresses 
les plus pressantes de ses finances, et quoiqu’il ne 
tirât rien du royaume contesté, qui l’expmsait même à 
des dépenses exorbitantes, Louis eut grand soin que 
les pensions promises fussent payées avec la plus 
grande exactitude. 

Les ol&es que le roi catholique fiiisait à ï’rédéric 
de le rétablir sur son tràne étaient directement con- 
traires à l’engagement pris avec l’archidnc Philippe, 
époux de Jeanne sa fille , de céder le royaume de 
Naples au duc de Luxembourg leur fils, quand il ac- 
complirait le mariage stipulé entre lui et madame 
Claude de France. Aussi Louis XII ne manqua-t-il 
pas de faire connaître au gendre la mauvaise foi deson 
beau-père, 11 lui envoya le procès verbal qu’il avait 
fait dresser de ce qui s’était passé tant dans l’audience 
solennelle que dans les intrigues secrétes des ara-' 
bassadeurs. Cette communication amena dés coiité- 
rences, dans lesquelles le roi et l’archiduc, souverain 
de Flandre , s’e.vpiiquèrent sur leurs intérêts respec- 
tifs. L’arcbidnc gagna l’empereur Maximilien son 
père; et par un Ifaitè qui fut conclu à Blois, traité 
que Louis XII ne put signer que par suite de sa las- 
situde pour une gtterre qui épuisait les ressourcés de 
ses peuples, et qu’on aurait pu à peine leur dicter 
quand ses provinces auraient été entamées, il fut ar- 
rêté de donner sûite à l’alliance projetée totre ma-’ 
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dame Claude, fille aînée du roi, Agée alors de cinq 
ans, et Charles de Lnxcmbourg, qui nen avait que 
quatre. Eu faveur de ce mariage, on tira de Maximi- 
lieu la promesse de donner enfin à l’héritier de Valen- 
tiue l'investiture du duché de Milan, promesse qui 
lui fut payée deux cent mille francs d avance. Cette 
investiture devait être tant pour le roi tiès-chrélien 
et ses successeurs que pour leurs hoirs luAles , p#o» 
créés en légitime mariage. Mais au défaut de mâles, 
nés de ces princes, ce riche héritage devait passer à 
madame Claude de France, et au duc de Luxembourg, 
son futur époux; et, si l’un des deux venait îi mourir 
avant l’accomplissement du mariage, le Milanais tue- 
rait dévolu à celui ou celle de ses frères ou s^urs qui 
lui serait sulirogé. Outre ces clauses de substitution 
favorables à son futur époux, madame Claude, par 
cette convention, apportait à d’héritier de la maison 
d’Autriche le duché de Bretagne en souveraineté 
après la mort d’Anne sa mère ; les comtés d’Ast et de 
Blois, apanages de la maisoad Orléans, dont LouisXll 
se désistait en faveur de sa fille ; le duché de Bour- 
gogne, et enfin 1 espérance presque assurée de la cou- 
ronne de Naples, si Ferdinand cédait à son petit-fil| 
les droits qu'il prétendait y avoir , comme Louis aban- 
donnait les siens à sa fille. ^ 

Une autre clause non moins avantageuse à la mai- 
son d’Autriche, et très-cou traire aux intérêts de la 
France, fut que, si le mariage projeté venait à man- 
quer par défaut de consentement du roi, de la reine 
ou de madame Claude, la France serait par le seul 
fait déchue de scs droits à la possession du duché de 
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Bourgognë, et de ceux qu elle acquérait Sur celui de 
Milan, qui dès lors seraient dévolus au ductle Luxem- 
bourg. Si au contraire c’était par la faute du duc que 
le mariage ne s’effectuait pas, il perdrait seulement 
le 'Charolais, l’Artois, et quelques seigneuries adja- 
tentes. 

Enfin, dans ce traité on posa les fondements d^ne 
ligue contre les Vénitiens. On a vu que dans les 
guerres de Naples Louis XII , ainsi que Charles VIII, 
son prédécesseur, avaient eu à se plaindre tantôt 'dé 
leur partialité déclarée pour les ennemis de la Françe, 
tantôt de 'leur conduite oblique. La prospérité du 
commerce donnait à ces républicains un orgueil qué 
le roi résolut d humilier. Il sacrifia à ce désir félee- 
leur palatin Philippe, et le diic de Gueldres Charles 
d Egmond , fils d’Adolphe-le-DénatUré , tous déni ses 
anciens alliés dont l’empereur menaçait les états j 
■ Louis XII s’engagea â ne les pas secourir quand Maxi- 
milien les attaquerait. Ce detnier n’avait rien à repro- 
cher aux Vénitiens ; au contipire , il les avait toiqours 
trouvés pi^ôts à le seconder quand il avait eu besoin 
d’eux; mais sa reconnaissance ne tint pas contre l’ap 
pAt d^’acquérir plusieurs places maritimes du conti- 
nent appartenant aux Vénitiens. Jules de son 
côté, qui n’avait pas beaucoup à s’dh plaindre, ’sé 
‘ laissa gagner par l'espérance de se faire restituer les 
vîHee de Faeuza, de Rimini et d’atitres places qu'il 
prétendait lui être injustement retenues par les Vé- • 
mitiehs. C’était lui qui devait commencer la guerre 
• contre: eux' par des anathèmes et des excommunica- 
tions; et, lorsqu’ils croiraient n’avoir que. ces faibles; • 
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armes à craindre, les deux puissances impériale et 
•royale paraîtiaient avec toutes les troupes, et les 
écraseraient. 

Le roi rendit, par proeüreur, hommage à l’empe- 
reur pour le duché de Milan. Peu de jours après il fut 
attaqué d’une maladie aussi dangereuse que celle de 
l’année précédente, et amené de môme aux portes du , 
tombeau. L’extrémité oh il se trouvait fit ouvrir les 
yeux sur les malheurs qui pouvaient menacer la 
France si le traité de Blois, par rapport au mariage 
de La princesse Claude avec le duc de Luxembourg, 
s’accomplissaif. Ce prince , ainsi qu’on l’a remarqué , 
serait devenu très-redoutable à la France, devant 
posséder, du chef de l’archiduc son père, tous les 
biens dlB la mai^ d’Autriche eu Allemagne, et de 
plus la Flandra et la comté de Bourgogne; du chef 
de Ferdinand et d'Isabelle à leur mort , l’Aragon et la 
Castille dont ils pétaient souverains; par le traité de 
Blois, le duché de Milan, ceux de Bourgogne et de 
Bretagne, les comtés d’Ast et de Blois, le Charolais 
et tes pays adjacents, et enfin la couronne de Naples, 
quel qué fftt le ^prétendant qui en restât possesseur, 
Ferdinand gratm-^e du jeune duc, ou Louis XU 
son bean-père. ‘ ^ * 

Cette paissance colossale vue de près, à la Inetrr, 
pour ainsi dire, dés iBambeaux funèbres qui antou- . 
raient le monarque, efi&aya 1^ conseil., Le cardinal 
d’Amhoise se chargea d’en faire connaître le danger 
au mourant. Il le sentit, versa des larmes sur son im- 
jirudence et sur les daqgers dont U avait environné 
scs peuples ; mais la crainte de violer son serment le 
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retenait. Le prélat, comme légat à lalere, lui en 
donna l’absolution, après lui avoir remontré que son 
engagement était également nul suivant les lois cano- 
niques et civiles : par les premières, à défaut de l’aveu 
de la princesse, trop jeune encore pour donner un 
consentement véritable, qui était pourtant de l'es- 
sence même de l’acte; et par les secqndes, à défaut 
de l’acquiescement de la nation à une mesure qui 
aliénait une partie si considérable de son domauie. 
La reine Anne montra de la .répugnance à voir man- 
<juer un mariage qui promettait à sa fille un état si 
brillant; mais dAraboisc obtint aussi son consente- 
ment, en lui représentant qu’un refus pourrait don- 
ner la mort à son mari. Le roi, délivré des scrupules 
et des objections, fil son testament par lc<piel il or- 
donna que la princesse Claude serait mariée à Fran- . 
çois, comte d Augoulème, sitôt que leur âge le per- 
mettrait; et qu’étant sa fille aînée, elle hériterait du 
duché de Milan, des comtés d’Ast et de Blois, et de 
tous les biens qui lui appartenaient en propre. B in- 
stitua administratrice de tous ces biens ot tutrice de sa 
fille la reine sa mère, et déclara conjointement ré- 
gentes du royaume Anne de Brelagîie et Louise de 
Savoie, comtesse d’Angoulême, sous la direction d’un 
conseil de cinq personnages distingués qu’il nomma, 
cl d.u nombre desquels étaient le cardinal d'Amboise 
et le chancelier Guy de Rochefort. Le moribond fit 
jurer au commandant et aux capitaines de» sa garde, 
de s’attacher après son tré|)as au comte d’ Augoulème, 
,el de sacrifier leur vie, s’il le làJlait, pour faire accom- 
]^ir son mariage avec la princesse Claude. Heureuse- 
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ment celte bizarre volonté dernière, de mettre A la 
tôtc du gouvernement avec une égale puissance deux 
hommes et deux femmes qui ne s’aimaient point , 
■n’eut pas sqn exécution. Louis Xfl revint en santé, 
et fut bientôt en état de donner son attention à un 
événement qui changea les dispositions entre lui et 
le roi catholique. 

La célèbre Isabelle, son épouse, mourut. Par son 
testafnent elle avait laissé la Castille, dont elle était 
seule souveraine, à Jeanne-la-Folle, leur fille unique; 
et, en cas qu’elle ne pût régner elle-même, elle con- 
fiait la régence à Ferdinand jusqu’à ce que Charles 
de Luxembourg, son petit-fils, eût atteint l’âge de 
vingt ans. Les deux époux avaient acquis en commun 
la possession des Indes et la couronne de Naples. Les 
Indes, encore peu assurées, restaient indivises par la 
nécessité dés circonstances. Il n’en était pas ainsi du 
royaume de Naples , qui pouvait être partagé ; mais le 
mot partagé sonnait mal aux oreilles de Ferdinand. 
D’ailleurs il sentait que, malgré les dernières volontés 
D’Isabelle, son autorité en Castille était précaire , 
parce que l’archiduc Philippe, son gendre, èn récla- 
mait aussi la régence pendant la vie de son épouse , 
et même, s’il arrivait qu’il lui survécût, jusqu'à la ma- 
jorité du duc de Luxembourg , leur commun fils. Fer- 
dinand, dans la possibilité de ^rdre son influence 
dans le royaume de Castille , résolut de s’approprier 
celui de Naples en entier. Il conjecturait que l’archi- 
duc déchu, par les nouvelles dispositions de Louis , 
des avantages que devait lui procurer le mariage de 
son'fils avec Claude ‘de France, ne manquerait pas 
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de revendiquer les duchés de Milan et de Boüi^ogæ 
que le traité de Blois lui assurait dans cette circon- 
stance; et que le roi de France, dans la crainte d’a- 
voir à soutenir une guerre en Italip pour le royaume 
de Naples, et une autre en FLaodre et en Allemagne 
contre Maximilien et Hiilippe, accepterait volontiers 
une offre qui lui assurerait l’intégrité de ses forces 
contre le père et le fils, et sauverait son honneur ft 
l’égard de Naples. Il proposa donc que Louis Xll lui 
accordât pour épouse une fille de France, à laquelle 
il donnerait en dot la partie fdu royaume de Naples, 
qu’il s’était réservée par leur partage, et dont il ne 
j^ssédait plus rien depuis ses défaites. 

, C était ne rien donner de la part de la Franc©; et 
c’était même conserver ses droits sur le royaume de 
Naples, en cas que la princesse n’eût pas d’enfants; j 

aussi le traité fut-il bientôt conclu, et Louis Xil | 

donna avec emjiressement la jeune Germaine de I 

Foix , fille de sa sœur- et de Jean de Foix , vicomte de I 

Narbonne, au vieux Ferdinand, qui alors s’intitula 
sans conlradictioït roi de Naples et de Sicile. Le rdï 
de France voulut retenir, par une clause-expresse, la 
principauJié de Tarente pour la veuvéet la famille de 
Frédérié.lc déteûné; mais le roi d’Bspagne exigeait ( 

que cette famille infortunée allât s’établir dans le lieu - 

qu’il désignerait. La" veuve craignit une captivité per- . 

.pétueUe pour ses enfrnts si elle les mettait à la dispo- I 

sltioii de leur perfide patient, et elle se retira avec eux ' 

à Ferrasçk 

Le testament de*Louis Xll, qui' assurait au comte 
d’Àngouléme la main de Claudia et le trône de Frhnce 
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ne parut suffisant pourdonnerâ cette disposition 
l’authenticité nécessaire; on jugea qu’un acte qui dis- 
posait de la couronne devaH-être appuyé du consen- 
tement des états généraux. Le roi les convoqua à 
Tours. L’ôrateur des états, nommé Thomas B ricotj 
chanoine et député de Paris, ne commença jws, 
comme ses prédécesseurs dans ces assemblées, par des 
excuses sur ce quïl avait à remplir le pénible devoir 
de présenter les doléances du peuple sur l’énormité 
des impôts, d’en demander la diminution, et la ré- 
forme id'une multitude d’abus qui se seraient glissés 
dans le gouvernement; au contraire ii remercin leroi, 
qui était présent, de sa bonté, de sa biènfaisance et 
de son indulgence en montant sur le trône , pour ceux 
qui l'avaient offensé. 

« Dans des temps de trônbles et d’alarmes, ajouta- 
t-il, dans des temps où les revenus de la ronronne 
paraissaient iirsulKsants , les tailles ont étédiminaces 
d’un tiers; vous avez pourvu à la sûreté et à la tran- 
quillité des citoyens par de sages lois, réprimé les 
excès des soldats par nne exacte discipline, hibou- 
rciir^n’a plus tremblé à l’approche du gnenâer; et, 
pour me servir de l’expression du prophète, le mou- 
ton bondit au milieu des loups, et le chevreau joue 
parmi les tigres. Quelles actions de grâce ne vous 
doivent pas des sujets que vous avez protégés et enri- 
chis! Daignez donc, sire , accepter le titre de père du 
peuple, qu'ils vous déférent aujourd’hui par ma 
voix. M A ces mots, il s’éleva dans l’asscmbléc un doux 
murmure, suivi de cris de joie et d’ap])l;radisscments. 

Apres un moment de silence , pendant lajncl fora- 
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teur paraissait se recueillir , il parla(, 3 vec sensibilité 
de la maladie du roi , de la conslernaliou de la nation 
entière dans les inon^nts où elle tremblait encore 
pour ses jours; et, «lorsqu’un rayon d’espérance eut 
dissipé cette douleur profonde, avec quel eflroi, dit- 
il, ne vit-elle pas le péril qu’aurait couru l’état par les 
suites d un trop funeste engagement! Dans ces cruels 
instants où vous paraissiez, sire, toucher à votre der- 
nière heure , vous déclarâtes que vous ne regrettiez 
la vie que parce que vous n’aviez pas encore assuré 
le repos de votre peuple. Ce sont ces paroles à jamais 
mémonibles qui nous enhardissent à déposer aux 
pieds de votre majesté notre très-humble requête. » 
A ces mots, l'assemblée entière tomba à genou.\, ten- 
dant vers le tréne des mains suppliantes. L orateur, 
dans la même attitude , continua d’une voix basse et 
tremblante : « Puisse le suprême arbitre des destiuées 
prolonger la durée de votre règne! Puisse-t-il, pro- 
pice à nos neveux, vous donner pour successeui' un 
fils qui vous ressemble! Mais si ses décrets éternels 
s'opposent à nos vœux, s’il ne nous juge pas dignes 
d une si grande faveur, adorons sa justice, et ne son- 
geons qu'à faire usage des dons qu’il nous a faits. Sire, 
vous avez devant vous un précieux rejeton du sang 
des Valois ; fils d’un père vertueux , élevé- sous les 
yeux d’une mère vigilante, formé jiar vos conseils et 
votre exemple , il promet d’égaler la gloire de ses 
aïeux. Qu’il soit 1 heureux époux que vous destinez à 
votre fille! et puisse-t-il retracer à nos neveux l’image 
de votre règne ! » 

Louis, profondément ému, laissa couler des lar- 
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mes. Le chancelier Guy de Rochefort, après être allé 
au trône prendre ses ordres , dit que le roi voyait avec 
la pins grande satisfaction l’amour de la patrie gravé 
dans tous les cœurs, qu’il acceptait le titre de père du 
peuple que l'assemblée lui dclérait, et«ju elle ne pou- 
vait lui faire uu présent plus agréable. Quant a 1 ol>- 
jet de la requête, ajouta-t-il, c’est une affaire si im- 
portante et liée à des intérêts si puissants, que le roi 
souhaite, avant que de donner sa dernière décision, 
efi conférer avec les princes du sang, les grands et les 
principaux magistrats du royaume. Dans six jours il 
vous donnera sa réponse. 

11 revint après ce terme avec toute la cour. Le 
chancelier déclara que l’ayis du conseil se trouvait 
eoirforme au désir des états; qu’après mine délibéra- 
tion il avait été reconnu que Louis, sans manquer 
aux règles les plus austères de 1 honneur et de la pro- 
bité, |K)uvait comme homme, et devait comme roi , se 
rendre au vœu de la nation, eu rompant un traite 
captieux et des nœuds aussi funestes que mal assortis ; 
qu’eu conséquence le roi ne voulait pas dillërer de 
satisfaire les députés de son peuple, et qu'il les invi- 
tait donc aux Qançailles, le seul engagement qufe 1 âge 
des époux leur permit de contracter. « Sa majesté 
exige, ajouta-t-il, que vous promettiez et juriez, et 
que vous fassiez promettre et jurer par ceux qui vous 
ont députés, qu’aussitôt que les deux fiancés auront 
acquis l’àgc nubile, vous ferez accomplir le mariage 
projeté, et que vous verserez, s il est nécessaire, jus- 
qu à la-dernière goutte de votre sang pour en assurer 
l’exécution. » Tous le jurèrent avec empressement, 
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et rcçumrt des formules pour fÿire prêter à leur re- ^ 
tour le môme serment aux villes et aux communautés 
dont ils étaient mandataires. De la salle des états les 
futurs époux furent conduits au pied de l’autel, où le 
cardinal légat les attendait. La princesse avait sept 
ans, et le comte d’Angoidéme, qui prit le titre de duc 
de Valois, en avait douze. 

Le roi fit dresser un procès verbal de ce qui s était 
passé dans les états de Tours, et l'envoya dans toutes 
les cours de l’Europe. On juge que l’crapcreux Maxi- 
milien , grand-père du duc de Luxembourg, et l archi- 
duc d’Autriebe, fils du premier et père du secônd, 
up furent pas contents d’une décision qui privait leur 
héritier d’une alliance si avantageuse ; mais 1 archiduc 
n’euf pas le temps d’en montrer sou chagrin. Il mou- 
rut, à l’jlge de vingt-huit ans, d’une maladie causée 
par des cxerciçcs nolenls en plus d’un genre. La folie 
de Jeanne, passionnée pour cet époux infidèle, en 
augmenta. I aïs Flamands , qui n’aimaient pis Maxi- 
mificn, lui laissèrent à la vérité la garde et la tutelle 
de Charles, leur jeune duc; mais ils créèrent un con- 
seil de régence pour le gouvernement. Les Castillans, 
tombés sous la domination de Jeanne-la-Folle par la 
mort de son mari, se disputèrent entre eux pour éta- 
blir aussi des régents sans demander l aveu de Ferdi- 
nand , qui était alors dans sou nouveau royaume où 
des alfaires importantes le retenaient. 

Peu s’en fallut qu’il ne lui fut enlevé par le* mêmes 
mains qui le lui avaient conquis. Gonzalve s’y était 
lait un parti puissant, eu distribuant à ses capitaines 
nôp-sculemeut les dépouilles de la faction angevine. 
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niais cnco«i'»(les domaines du la couronne. Lee sei- 
gneurs napolitains, encliaiités<des qualités brillantes 
du Grand Capitaine, le désiraient pour roi. Le pape 
l'aurait mieux aimé qu’un roi comme Ferdiiiand, 
puissant de ses propres forces, et qui ,n avait pas be- 
soin de lui pour se soutenir. Cos raisons réunies firent 
apprélieiider à l’Aragonais que ce royaume ne lui 
échappât. Cette crainte le détermina à aller visiter ses 
nouveaux sujets, et à leur montrer Germaine, leur 
jeune souveraine. Elle contribua, par ses manières 
alFables, à foire supporter aux Napolitains la domina- 
tion de son époux, naturellement sombre et froid. 
Germaine obtint aussi de Louis XII, son oncle, qu'il 
ne SC uiélAt pas de ces brouilleries auxquelles les mé- 
contents voulaient le faire participer, et qui pouvaient 
lui rouvrir le chemin à ce trône regretté; mais il y re- 
nonça pour toujours. 

Que ne renonça-t-il de ijiéme à toute 1 Italie?Ce.fa- 
tal duché de Milan, le patrimoine de sa famiHe, fixait 
toujours son attention , et les moyens de le retenir eu 
sa puissance étaient l’objet de tous scs soins. Les Ita- 
liens, au contraire, princes, chefs aventuriers, répu- 
blicains, ne\oyaient qu'avec peine au milieu d’eux 
une puissance capable de leur imposer la loi. Le pape 
Jules II, que le roi de France avait aidé à conquérir 
Pérouse et Bologne sur ses propres alliés, favorisait 
cette raalveilllancc, et l’empereur l’encourageait. Ce 
n’était pas encore une ligue, mais un désir commun, 
assez ouvertement manifesté dans ce qui se passa à 
Gènes. 

Cette ville présentait à Louis XII le meilleur pas- 
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sage pour aller au secours du lyiilanais s il était atta- 
qué. Elle s'était dourtée aux Français; mais les fac- 
tions qui i’àgitaient sans cesse olFraient perpétuelle- 
ment’ aux princes jaloux de la France les moyens 
d ébranler la fidélité de ces républicains pour elle. 
Une quenelle simvenue entre la noblesse et le peuple 
détermina le roi à envoyer des commissaires chargés 
de lesVéconcilier. Le pape l’en avait sollicité pour le 
bien de la paix , et lui dépécha même un cardinal à 
cette fin. C’était lui cependant qui souillait le feu de 
la révolte, en promettant des secours au parti popu- 
laire. A sa sollicitation, les commissaires donnèrent 
une sentence modérée , mais qui parut encore au 
peuple trop favorable à la noblesse. La populace se 
souleva, jeta un masque hypocrite de dépciulance 
(ju’élle avait conseivé jusqu’alors, et poursuivit les 
Français dans tous les lieux. A la prise d’un petit fort 
qui, faute de munitions, se rendit Sans défense* moj en 
liant la promesse des honneurs de la guerre, elle se 
porta à des excès après lesquels il ne pouvait plus y 
avoir de retour à la soumission, et dont une chro- 
nique du temps termine le tableau par ces traits. Us 
cnc/’oÙ6Uien(.( mettaient ed croix) les Français , leur 
arrachaient le cœur et les entrailles^ se lavaient les 
mains dans leur sang, les taillaient en pièces, sans 
pitié, avec les femmes qui là étaient, lesquelles fai- 
saient mourir de tant cruelle et étrange mort, que 
l'horreur du fait me défend d’en parler. 

Ces atrocités déterminèrent le roi à aller les punir 
lui-même, lUeva une forte armée, mena avec lui un 
grand nombre des principaux scignems, et, ce qui 
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étonna, huit cardinaux et une trentaine dcvprélals, 
tant évêques qu’archevêqucs. Lavant-gaide de cette 
armée, commandée par Ch.anmont et La Palice, suffit 
pour repousser dans leur ville les Génois qui s'étaient 
créé des chefs, et qui tentèrent d’en défendre les ap- 
proches; mais battus deux fois, et forces k demander 
grâce, ils ouvrirent leurs portes. Le roi entra avec 
l’appareil d un monarque irrité, l’épée nue à la maiu, 
entouré de seigneurs en habits de combat et d’une 
troupe de gentilshommes et des archers de sa garde , 
la lance en arrêt et l’arc bandé. Trente sénateurs, la 
tête rase et couverts de longs habits de deuil, pro- 
noncèrent un discours touchant, dans lequel ils at- 
tribuèrent toute la faute au délire d'une populace fré- 
nétique. Louis les écoula, passa outre sans leur 
, répondre cl alla droit à Li cathédrale. Les femmes les 
plus distinguées, échevelées et fondant en larmes, 
faisaient retentir l’église de cris douloureux, et sup- 
pliaient en même temps et le roi de faire grâce, et la 
bonté divine d’attendrir le cœur du monarque. Après 
sa pièce il se relira dans le palais , cachaut avec peine 
sou émotion. 

Alors des hérauts précédés de trompltes parcou- 
rurent la ville, et ordonnèrent aux habitants d’appor- 
ter leurs armes sur la place du palais. Ou en fit des 
faisceaux qu'on jeta par-dessus les murailles aux 
Suisses et aux bataillons d’aventuriers qu’on n’avait 
pas voulu laisser entrer dans la crainte du pillage : 
précaution qui marque que le roi, tout irrité qu’il 
était, conseiTait encore quelque aû’ection'pour la 
ville, Des tribunaux furent établis, des ptcnces plau- 
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tées,d|(|l échafauds dfessés. On ^ traîna éacceîSKVé- 
âient lét chefs et les particuliers les plus mutins. Ces 
exécutions dont on ignorait le terme glaçaient tou?' 
les cœurs ; enfin parut le jour oà le roi devait pronon- ♦ 
cer sur le sort de la république. 11 parut sur un trône 
érigé dans la place dû palais , où le peuple fut appelé 
et se rendit dans un morne silence , entouré de soldats* 
menaçants. 

Un maître des requêtes lut i haute Toîx un écrit" 
qui rappelait les bienfaits de la France, l’ingratitude , ■ 
des Génois et leurs horribles excès ; les déclarait cri v. 
conséquence conTâincus de crime de révolte et de 
lèse-majesté, et en punition déchus de tous leurs 
droits et franchises , et condamnés en expiation de 
leurs forfaits*, k la perte dè leurs biens et de leur vi^'^’ 
On , apporta ensuite au milieu de l’assemblée lés ^ 
chartes et les diplômes contenant les privilèges ac-,;‘ 
cordées en différents temps par les rois de France à ^ 
l’ingrate république. Des bourreaux en brisèrent les ÿ 
sceaux en signe d’ignominie, les déchirèrent et IcsX 
jetèrent au feu pendant que les citoyens, les yeux 
fixés contre terre, tâchaient d'étouffer leurs sanglots 
et de retenir leurs larmes, attendant pour eux-mêmes % 
une punition plus sévère. Mais le roi leur fit ^ce de * 
la vie et de la confiscation de leurs biens , à condition •*; 
qu’ils paieraient une attende de (rois cent mille du- * 
cats. Une parfre fht destinée à bâtir une forteresse 
qui con^raanderait le port, et oii le roi mettrait gar- 
nison , ainsi que dans les îles de Corse et de Chio p ' 
appaètenant alors aux Génois. Les acclamations dont 
ce pardon fut 'suivi touchèrent le sensible Louis , et 
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(ircsjuc sur-le-cUamp U rendivà la ville ses op^istrats 
et ses pfivUég^çs, et lui donna un pouvemeur ver- 
tueux et plein de sagesse, qui rappela pour quel(^ue 
temps la paix dans cette c\t4de trouble et de disconle. 

Le rut, en commençant cette entreprise, s’était 
trouvé forcé d’imposer de nouilles taxes; mais it- 
jvait expressément ordonné qu'on ne les levât que 
quand ses-^renus ordinaires seraient épuisés. Débar- 
rassé de son expédiUon plus tôt ç.t à meilleur marcJié 
qu’il n'avait cru, il envoya d Italie où il était une dé- 
claration par laquelle il sursoyais à la levée du ces 
Uxes, rcHterciail ses sujets de leur bonne volonté, 
renonçant à en iàjre usage ^ parce que leur argent, 
di^it,-il, fructiüçrait mieux dans leurs mains que 
dans les sicnucs : exemple peut-être unique de désin- 
Uressement et du justice. 

Les courtisans n’étaient pas contents de cet esprit 
d'épargne, qui empêchait le monarque d’être à leur 
('■gard aussi généreux quils le désiraient; ne le trou- 
vant pas prodigue , ils je taxaient d’avarice. Comme 
les opinions de la cour sont lacUemetit adoptées par 
la vide, surtout quabd elles ont une teinte de sadre, 
les Parisiens s’amusèrent malignement au théâtre 
d’une parcimonie â laquelle, étant d’ordinaire les 
premiers payants, ils auraient dd sérieusement ap 
plaudir. Sous un qoslume auquel on ne pouvait 's’em- 
pêcher de reconnaître le roi, (jes comédiens le repré- 
sentèrent malade, entouré de médecins en consnlta- 
tion. Après plusieurs remèdes proposés , tous s’arrê- 
talçnt à de l’or potable qu'on lui fÿisaitajraler. Aussj- 
tftt iî paraissait guéri , tourmenté seule me rft d’une soitf 
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pressante pour la môme boisson. On instruisit le roi 
de celte farce, et du succès qu’elle avait eu. 11 répon- 
dit : « J'aime beaucoup mieux faire rire les courti- 
sans de mon avarice que faire pleurer le peuple de 
mes profusions. » Et comme on le pressait de punir 
Tinsolence de ces histrions : n Non, dit-il, ils peuvent 
nous apprendre des vérités utiles. Laissous-les se di- 
vertir, pourvu qu’ils respectent l’honneur des dames. 

Je ne suis pas fâché que l’on sache que dans mon 
règne on a pris bette liberté impunément. » 

Louis Xll licencia la partie la plus onéreuse de son 
armée : c’étaient les Suisses qui se faisaient toujours 
chèrement acheter. Ils ne pardonnaient pas au roi de 
les avoir privés du pillage de. Gênes, et, pour s'en 
dédomm.ager , ils dévastèrent, en retournant chez 
eux , les pays par où ils passèrent. Le roi ne fit aucun 
usage de cette troupe de cardinaux et d’évêques qu’il 
avait menés avec lui. On disait tout liant quïl s’en 
était fait un cortège pour traiter plus honorablement 
le ppe, qui devait venir recevoir de ses mains la ville 
de Bologne restituée au saint siège; mais tout bas on 
se confiait à l oreillc que le dessein était de s’assurer 
de la personne du souverain pontife, d assembler un 
^iiciie, d'y examiner sou élection, de le faire décla- 
rer simoniaque, et de le déposer. Ce projet parait 
avoir été disposé par le cardinal d’Araboise, qui avait 
son injure à venger, et ne pouvait se défaire du désir 
de^sc mettre la tiare sur la tête; mais Jules U, ou 
averti, ou soupçonnant le piège, s’éloigna précipi- ** 
tammeut du voisinage de Bologne quand il sut que le 
Toi en appfochail. 

/ 
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Louis Xll se promena avec complaisance dans le 
duché de Milan. Partout il recevait des fêles plus 
.somptueuses les unes que les autres. On pnrlc d’une 
de ces fêtes que lui donna Jean-Jacques ïi^Valce, 
seigneur milanais attaché à la France, ou il parvint à 
la dignité de maréchal ; elle surpassa toutes les autraB 
en magnificence, et étonnerait même dans notre 
siècle de faste et de luxe. Douze cents dames y assis- 
tèrent avec toute la cour du roi, et un 'nombre pro- 
digieux de seigneurs italiens. Cent soixante maîtres 
d'hôtel, répartis dans les salles, réglaient lordre du 
service; douzecentsofficiers de bouche, rcvèlusd'uni- 
tbrmes de velours ou de" satin, recevaient et dispo- 
saient les plats, découpaient les viandes, et servaient 
au buffet. Le roi ouvrit le bal avec la marquise de 
Mantoue et, ce qui semble plus extraordinaire dans 
nos mœurs actuelles, des cardinaux et des péîats y 
dan.sèrent. 

Ces fêtes se terminèrent par 1 entrevue de Savone, 
où Louis reçut Ferdinand, qui retournait en Espagn^ 
avec Germaine de Foix, son épouse. Il combla la 
nièce de caresses et de présents. On a lieu de soup- 
çonner par les suites, que son amitié pour la jeune 
princesse lui causa des épanchements de confiance 
dont le vieil époux sut profiter : du. moins est-il 
comme certain que dans cette entrevue furent jetés, 
sous la direction de l’Aragonais, les fondements d’une 
ligue qui mit peu après l’Italie en léu. Le roi de Naples 
emmenait avec lui Gonzalve, à quille roi de France 
prodigua les honneurs et les distinctiems. Le Grand 
Capitaine, qui devait bien connaître la mauvaise foi* 
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dü son nutitre, séiait laissé déterminer par lui à 
qnilter scs beaux établissements et ses espérances de 
Naples, pour des promesses à réaliser en Espagn» 
Quand Ferdinand le tint dans son Aragon , il oublia 
tous scs engagements, et relégua le conquérant (kl' 
royaume de Naples dans les terres qu’il possédât en 
Ëspagae. Il y mourut de chagri». 

A force datrailés de paix l’Ëurope était sans cesse 
menacée de la guerre , parce qu il n’y avait aucune de 
CCS convcntiom qui ne créât ou ne laissât subsister 
des prétcntwns, que chaque puissance se promettait 
de réabser tôt ou tard, be roi d’Aragon Ferdinaltd, 
expert dans cet art dame diplomatique tortueuse, est < , • 
süupçouué d’avoir proposé, dans 1 entrevue de Sa-l 
voue^un plan de confédération entre les principaux» 
souv^ins ds 1 Italie pour régler leurs bmites respec- f 
tives.^Le détail eu est ignoré; mais on peut présumer 
que c’était à peu près le même que Marguerite d Au- * 
tùcliemit à cxécudoD. -.v,*' ^ ;■» 

^ Celte princesse , successivement veuve de Jean de 
Castille, fils de J^erdinand et de Philippe, duc de 
Savoie, était fille de Maximilien, sœur de l'archiduc 
Philippe, tantedu jwne Charles, alofrs ducde Luxcm>' 
bougg, depuis empereur sous le nom de Charleft-f 
Quint, et enfin gouvernante de» Pays-Bas pour son 
neveu. On ne peut douter qu’elle ne conservât du res-« 
s(*timent de l'aflfront qui lui avait été fait en France 
lorsque Charles yill j qu’elle devait épouser, la ren-^ 
voya pour donner la main à .Aune de Bretagne; mais 
ce/e^^im0bt était balancé par le désir de l'agran- 
dissewnt de sa maison, sa passion dominante. H la 
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détermina à sacrifier quelques avantages à la Frauce, 
i pourvu quelle en procurât de plus grands 'à sa fa- 
mille; or, ces avantages, dans l’état actuel de l’Eu- 
rope, ne pouvaient se prendre que sur les Vénitiens, 
dont il semblait que la domination ne dût pas s’éten- 
dre hors de leurs lagunes. Maximilien, qu’on ne doit 
pas présumer ignorant des démarches de sa tille , pré- 
tendait , comme empereur, au Padouart et à plusieurs 
villes adjacentes, et comme chef de la maison d’Au- 
triche, au Frioul et à l’Istric, sans doute avec l’inten- 
tion secrète entre lui et Marguerite, quand il serait 
maître de ces provinces, de se servir des Ibrces qu’il 
en tirerait pour s’emparer du Milanais. Mais, afin que 
le roi de France ne fût pas trop alarmé de la puissance 
que son père allait acquérir en Italie , elle proposait 
de l’aider â conquérir le Bressan et plusieurs villes 
autrefois dépendantes du duché de Milan, et à se 
venger des Vénitiens, dont les tergiversations avaient 
été si fatales à lui et à Charles VIII, son prédéces- 
seur. Des avantages de convenance étaient assurés au 
pape, auquel on faciliterait l’acquisition des villes qui 
Seraient à sa bienséance; et à Ferdinand, qui préten- 
dait recouvrer Trani, Blindes, Otrante etGallipoli, 
villes du royaume de Naples, qui étaient engagées 
aux Vénitiens depuis dix ou douze ans. Les confé- 
dérés, se regardant comme bien supérieurs, par leur 
antique noblesse et la splendeur de leur dignité;, â ces 
Orgueilleux marchands, prirent entre eux l'engage- 
ment de réunir leurs efforts, et de persévérer dans 
leur réunion jusqu’à ce qu’ils eussent ou détruit, ou 
fait rentrer du moins dans des bornes plus étroites 
rV i3 
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'^cétte trop fière république. Le traité fut conclu ‘à 
Cambrai éutrc Marguerite, an nom’ de Maximilien 
son père, de Ferdinand son beau-père et le câl'diiial 
d'Amboise agissant pour le pape et le roi de France. 
La princesse eut l'adresse de mettre les états de sou 
neveu en Flandre, dont elle était gouvernante, hors 
de tout engagement avec la ligue. La discussion entre 
les négociateurs ne fiit pas toujours pacifique, et plu- 
sieurs articles ne passèrent point sans des contradic- 
tions, même très-animées : Nous nous sommes, écri- 
vait Marguerite, monsieur le légal et moi, cuidés 
' prendre au poil. ‘ ' “ ' " 

• i Quoique les Vénitiens ne sussent point positive- 
ment cc qui se jwssait contre eux, ils en avaient ce- 
j)endanl des soupçons , et entretenaient auprès du roi 
de France un ambassadeur pour détourner le coup ' 
s’ils le pouvaient. 11 se nommait Cohdol/iiier, homme ' 
aimable, mais souvent embarrassé au 'milieu d’une 
cour où les préventions contre la république débor- 
daient, pour ainsi d’fré, de toutes parts. Condolmier 
était valétudinaire. On lui demandait un jour des 
nouvelles de sa santé. « Je me porte assez bien, dit- 
il , si ce n’est que j’ai grand mal aux oreilles en enten- 
dant journellement ce qui se dit contre la républi 
que. » Dans une explicatlon’avec le roi , qui l’admet- 
tait souvent à sa conversation, le Vénitien, après 
avoir remontré au monarque le danger qu’il courait 
en quittant d’anciens alliés, et en s’attachant à des 
ennemis à peine réconciliés, ajouta : « La république 
a de grandes ressources, et c’est une entreprise bien 
périlleuse que de s’attaquer à une puissance gouVei'- 
; fi V ■ 
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née par tant de têtes sages. Monsieur l'ambassadeur, 
répondit Louis, tout ce que vous venez de me dire 
est fort bon; mais jiipposcrai tant de fous à vos sages, 
qu ils auront bieu de la pebie à les gouverner. Nos 
,fous sont gens qui Irappent à droite et à gauche, et 
qui u'enteudcnt pas raison quaud ils ont une fois 
commence. » i • . , , 

En effet , si les conditions stipulées pour le nombre 
et la marche des troupes et pour les points d'attaque 
cusseut été exactement observées, il ne serait resté 
aux Vénitiens que leur ville et quelques îles. Quand 
ils apprirent la conclusion de cette confédération , les 
avis furent partagés entre eux. Le plus grand nombre 
opinait à attaquer la ligue par la négociation auprès 
de chacun des confédérés en particulier, et à com- 
mencer par le pape. Dominique Trevisani, un des 
procurateurs de Saint- Marc , dit : « Montrer de la fei- 
« blesse, faire des ollres à l’un des conjurés, c’est au- 
K toriser tous les autres à se mettre en droit de nous 
« dicter des lois, et il n’en faut attendre que de très- 
« dures. Le meilleur moyen d’éviter notre raine est 
« de nous raidir contre le danger, de ne point déses- 
c( pérer de lapàtriej et, quand nous ferons tout ce 
« qui est en notre pouvoir, Dieu ne nous abandon- 
nera pas. » Le doge reçut avec dignité le héraut fran- 
çais qui vint lui déclarer la guerre. Il rappela les an-, 
ciennes alliances, s’excusa sans bassesse des infrac- 
frons qu’on alléguait , et finit par ces mots : n Nous 
avons encore confiance en sa sacrée majesté, sinon 
nous espérons de nous défendre. Héraut! rapportez 
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au roi de France ce que vous venez dentendre» 
Parlez. « 

Le pape Jules II entama le guerre par des moni- 
tions qpi attribuaient leur pays au premier occupant^ 
et qui furent suivies d’hostilités dans lesquelles il 
commença, k plus de soixante-dix ans, à montrer 
son goût pour les opérations militaires. Le roi entra 
lui-même en Italie avec douze mille hommes de cava- 
lerie d’élite 5 six mille Suisses et le double environ 
d’infanterie nationale. L’inconstance des Suisses avait 
fait reconnaître la nécessité de s’occuper de cette 
arme , si peu considérée alors , qu’il ne fallut pas 
moins que le généreux dévouement du chevalier 
Bayard, de Vaudenesse, frère de La Palice, de ^o* 
lard, gentilhomme dauphinois qu’on peut regahîer 
comme le créateur de l’infanterie française, et de 
quelques autres officiers distingués de gendarmerie , 
pour former et conduire, sans croire déroger, les 
nouvelles légions de cette milice, Les Vénitiens, qui 
faisaient alors tout le commerce du monde, opposè- 
rent une année plus nombreuse, mais moins forte, 
en ce qu’elle était composée de mercenaires ramassés 
de tous les pays; à la vérité ils avaient à leur tête lé 
comte Pétillane et Barthélemi l’Alviane, deux excel- 
lents généraux. Malgré leS talents des chefs , les sol- 
dats ne pouvaient tenir contre l'impétuosité fran- 
çaise. Aussi le prudent Pétiliane ne disputa-t-il pas le 
passage de l’Adda : il ne s’occupait qu’à se retrancher. 
Mais la crainte de se voir coupé de Chémone, d’où il 
tirait ses subsistances , l'obligea à un mouvement , 
pendant lequel les deux armées se renconfrèrent. Ge 
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fut près d'un village nommé Agnadel^sva les confins 
des états de Venise, avoisinant au Milanais. L’avant- 
garde française était mafti-aitée par 1 Alviane, l'orsrpie 
Charles, comte de Bourlion-Montpensier, et, après 
lui, le roi Ini-môrae qui commandait le corps de ba- 
taille, se présentèrent pour la soutenir. Les lances 
fncrccnaircs ne purent résister long -temps au choc 
de la gendarmerie encouragée par l’exemple de Louis, 
qui chargeait, en personne j èt s’enfonçait sans précau- 
tion dans les bataillons ennemis. Les boulets tom- 
baient et tuaient autour de lui; on le pressait de sc 
retirer ct^e donner scs ordres de plus loin : Que 
ceux qui ont peur, répondit-il gaiement,' se mettent 
à couvert derrière moi. 

La déroute fut complète. Pétilinne sauva cepen- . 
dan^ une partie de l’armée en donnant rendez-vous 
aux fuyards sous les murs de Bresse , qui était à qua- 
rante milles du champ de bataille. Plus près la terreur 
aurait pu la dissiper de nouveau. L’ Alviane blessé fut 
fait prisonnier paç Vandenesse, et amené couvert de 
.sang dans la tente du roi ; il passait pour homme des 
prit et intrépide ; Louis XII , voulant l’épronvcr , 
donne ses ordres en secret; et, pendant qu’il s’entre- 
tenait tranquillement avec le prisonnier qui avait été 
pansé, l’alarme sonne. Tout le monde est troublé. Le 
roi apostrophe l’AIviane. «Qu’cst-ce donc, seigneur 
Barthélemy? Vos gens sont bien difficiles à contenter, 
veulent-ils en tâter une seconde fois? Sire, répondit 
fort paisiblement le prisonnier, s'il y a combat au- 
jourdhui, ce ne peut être rjii’cntre les Français; car 
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les nôtres, vous les avez gouvernés de manière que'^ 
vous ne les verrez de quinze jours en face. » ^ ' 

Louis poursuivit les fuyards jusque sur les bords, 
de la mer. De là contemplant la ville, dont un large' 
fossé le séparait , il fil braquer contre elle six coule- 
vrincs, et tirer cinq volées à coups perdus, afin qu'il 
fût dit dans l’avenir, rapporte Brantôme, que le roi' 
Louis XII avait canonné la ville imprenable de' 
Venise, Petit et vain triomphe, qui était même plu- • 
tôt une preuve d’impuissance qu’un litre de gloire-. Il* 
obtint plus de piofit de sa victoire par la prise da 
toutes les villes que lui donnait le traité, 4$^^nibrai 
et même par la plus grande, partie de celles qui étaiqut’ 
dans le lot de rempereur, et que les ^^énitighs 
.lèrent de lui rendre, mais qu’il remit fidèleipent à 
Maximilien. Il repartit ensuite pour la France, comme ‘ 
si l’expédition était finie, et qu’il ii’cùt plus rien à 
craindre, moyennant les troupes qu’il laissa dans le 
p:tys. 

Maximilien, malgré l’engagement pris dans le traité 
d'attaquer les Vénitiens concurremment avec le roi 
de' France, lui én laissa tout le danger; il se fit long- 
temps attendre, parut enfin, presque dans l’arriôre- 
saisoD , à la tête d’une nombreuse armée d Allemands, 
et mit le siège devant Padouo, que les Vénitiens 
avaient reprise par un coup de main. Ils y avaient' 
jeté toutes les troupes échappées à Agnadcl. La ville 
était bien munie, et Pétiliane , qui y commandait, se’ 
défendait très-vaillamment. Les Français vinrent se- 
courir les Allemands avec un corps puissant de cava- 
lerie, composé presque tout entier de chevaliers, du 
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•nombre desquels était Bayard. L’empo-eut, dont 1 in- 
fanterie 5e rebutait de la longueur du siège, voulut 
engager cette chevalerie, qui n’avait coutàmè que de 
combattre à. cheval, armée de toutes pièces^à métfare 
pied à terre, et à se mêler à ses fantassins, LeSchfi^-. 
liers français ne savaient quel parti prendre sur telle 
proposition , craignant ou de déroger s'ils quittaient 
l’armure caractéristique de la chevalerie, ou d’être, 
notés de couardise s’ils refusaient. Bayard leur four-, 
nit la réponse; ce fut de consentir à se mêler aux ûui- 
tassins dans un assaut qui se préparait, si les cheva- 
liers allemands en voulaient faire.autant; mais ceux- 
ci refiisèrent de s’assimiler à de vils piétons, et l’as- 
saut n’eüt’.pas lieu. Le siège tira en longueur. Les . 
mercenaires impériaux, mal payés, désertèrent par 
bandes J et Maximilien lui-même, témoin de cet aban- 
don, se. déroba, à soii armée pendant la nuit avec ses 
sepls domestiques, laissant aux généraux le soin de 
lever le siège , et de faire la retraite conune Ils pour- 
‘raient. '■ / '..À- - < 

:^ iLes Vénitiens j en montrant toujours beaucoup de 
fermeté, •mettaient néanmoins dans leurs pocédés 
toutes las x<ei)jdiaM«4dances propres à adoucir leurs 
ennemis; Pendant ce Siège ils tentèrent beaucoup de 
sorties, et firent des prisonniers, surtout parmi les 
Français, qui, couvrant ordinairement la retraite, se 
trouvaient plus exposés à tomber entre leurs mains. 
Le gouverneur Pétiliane les traitait avec toutes sortes 
d’éganis, et leur rendait souvent la liberté. « Mes 
àsçis, leur disait-il en les renvoyant, j’espère qu’avec ; 
l’aide de Dieu le roi votre maître et la seigneurie 



eoo niSTOIBE de FR4KCE. i5io, 

retourneront quelque jour en amitié, et n étaient les 
Français qui soutienneut , croyez que devant qu’il fût 
vingt-quatre heures, je sortirais de cette ville, et en 
ferais lever le siège honteusement. » 

Les soldats de Jules et ceux du roi de Naples, qui 
faisaient partie de l’armée assiégeante, ne se condui- 
saient pas mieux que l infanterie allemande. La Pa- 
lice, qui commandait les Français, découvrit des tra- 
hisons et des connivences qvec les assiégés. La nuit ils 
liraient sur les quartiers de Maximilien et des Fran- 
çais; La Palice s’en plaignit, et fit meme punir quel- 
ques malheureux soldats, qui ne suivaient en cela 
que l’ordre de leurs chefs. Cpux-ci agissaient en vertu 
des Ordres de leurs princes , que les Vénitiens avaient 
satisfaits. Le pape, réconciüé secrètement avec eux 
moyennant l’abandon des places qu’il désirait, non- 
seulement cessa' d’étre leur ennemi , mais il devint leur 
protecteur, se brouilla avec le roi de France sur de lé- 
gers prétextes, et attaqua tout aussi injustement Al- 
phonse^ duc de Ferrare, ajlié fidèle des Français, et 
ennemi des Vénitiens. 

Bientôt Jules ne tei^iversa plus dans les démon- 
strations de sa haine contre Louis Xll lui-même. Il 
accorda l'investiture de Naples à Ferdinand , sans 
faire' mention de Germaine de Foix , et de la réversion 
stipulée en faveur de la France. Dans un traité que le 
roi fit avec Henri VIII , qui montait alors sur le trône 
d’Angleterre, et qui doit jouer un rôle si important à 
cette époque, Jules obtint qu’il y serait inséré que, si 
Ixmis attaquait l’Églisey la paix qu’ils juraient en- 
sernble serait nulle. C était un ennemi que Jules, par 


Digiiized by Google 



1010, 1.01 is \ir. 201 

cette clause, prépara il à la Fraricel 11 pratiqua aussi 
les Suisses, et parvînt à les iiidisposer^contre les 
Français, leurs anciens alliés. L’instruméUt^é la sé- 
duction chez eux était Matthieu Scheiner, homini^dc ' 
basse extraction , d’alwrd régent de collège, puiscâ^,j.> 
ensuite chanoine, évéque enfin, et même décoré db'* 
chapeau, sous le nom de cardinal de J/on, afin de ^ 
lui donner plus d'autorité dans les cantons, dont il\ 
gagna l’entière confiance, 11 avait offert ses services à 
Louis XII 5 qui les dédaigna. Scheiner jura de le faire 
repentir de son mépris, et tint parole. 

. Jules commença enfin le.s hostilités par l’arresta- 
tion des ambassadeurs de France à Rome; par une 
tentative sur Gènes, qui ne réussit ^s; et par une 
irruption dans les états du duc de Ferrare, qu’il ac- 
compagna de censures dirigées tant contre ce prince 
que contre ceux qui lui donneraient aide ou conseil. 
Ce n’était pas vraisemblablement sa seule ambition 
et le désir d’agrandir ses états qui inspiraient à Jules 
une haine .si envenimée contre Louis. On ne peut 
guerre douter que le pontife n’eùt découvert que lo 
cardinal d’Amboise ne se défaisait pas do l’espérance 
de mettre lâ tiare sur sà tête, en forçant le pontife h. 
l’aMiqncr, et îç trbj^ c^plaisafit monarque nè 
fût disposé à’appuyer de toutes ses forces la chimère 
de son ministre. Mézertty trouve mauvais qu’on re-** 
proche au cardînaf, comme un défaut, du coirÆspû’é' 
ardemment à la papauté; car, dit-il., ce n’est pas un 
blâme à une suprême vertu de souhaiter une sauve- ’ 
raine dignité, pour en bien faire à toute la terre,^ 
Mais avec ce prétexte de bien public, dont tout am- 
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bilieux ne manque pas de se parer, on cause des 
guerres, des ravages et le malheur des peuples. C’est 
ce qui aiTiva par l’ambition d’Amboisc, et sans aucun 
profit pour lui. Vingt fois il compromit les intérêts 
de l’état pour cette chimère , et cependant la postérité 
lui a assigné un rang honorable entre les bons mi- 
nistres qu’elle propose en exemple. C’est qu’au fonc^^ 
l’amour du bien était dans son cœur ; que son ambi- 
tion d’ailleurs fut modérée; que, pour la se^rj'^îl* 
profita plutôt des circonstances qu’il ne les fit naître';.^ 
et qu’enfin , au milieu des erreurs politiques pii soit 
illusion le fit loraber , il ne cessa de conserver pour la , 
prince et pour les peuples un zèle et un attachement 
inviolables. 

Les procédés hostiles du pape et ses hauteurs , qui 
tenaient de la bravade , déterminèrent le roi à retour- ^ 
ncr en Italie. Il se concerta avec l’empereur , qui avait* 
aussi des motifs pour désirer que le pape éprouvât ^ 
des revers. Ils devaient y entrer chacun avec une ar-^ 
mée formidable, achever de dépouiller les Vénitiens; 
puis Louis conduirait ou accompagnerait Maximilien ^ 
à Rome , où il recevrait la couronne impériale. Alors . 
tenant le pape entre leurs mains, ils convoqueraient 
un concile. L’empereur appellerait les prélats allé- - 
mands; et le roi , les prélats français : tous réunis de-' 
vaient faire le procès à Jules pour cause de simojnie, . 
vexations et autres griefs qu'il n’était pas difficile^' 
de trouver dans la vie d’un pontife ambitieux et ^ < 


perturbateur, puis le déposer et lui donner un suc-, 
cesseur. ' . •/ 

Mais c’était sur ce point qiie les deui; princes ne so 
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seraient peut-être jsus entendus. Louis croyait tra- 
vailler pour son ministre, et Maximilien, devenu 
veuf l'année suivante, aurait voulu travailler pour 
lui-même. Ce tra\ers lui avait pa.ssé pr Tesprit. Il 
s'en explique clairement dans une lettre à Marguerite’ 
sa fille, gouvernante des Pays-Bas. 

On y voit qu’il ne comptait pas telleêacnt sur la 
force, qu’il n’employât aussi la négociation. Sa fille 
l’exhortait à sc remarier. Il lui répond : Noits ne trou- 
vons point pour nul resun bon , (jue nous notes devons 
franchement marier; mais avons plus avant mys 
notre deliberation et volimté de jamais plus hanter 
faetn. Et envoyons demain nions de Gurce , évêque , 
à Rome devers le pape, pour trouver fackon que nous 
puyssuns accorder avec ly, de nous prendre pour iing 
coadjuteur ; afin qu apres sa mçrt pourruns estte as- 
suré de avoir le papal et devenir prestre, et après 
estre saint, et que il vous sera nécessité que après 
ma mort vous serez contraint de me adorer, dont je 
me trouverez bien glprioes. On croirait, par cette 
fin , que ce serait une plaisanterie , et une gaieté ' 
d’un père à sa fille; mais on a la \Taisemblance qu’il 
priait très-sérieusement , i“; parce qu’il recommande 
le secret comme pour f affaire la plus Importante, et 
qu il signe : E otre bon père Maximilien, futur pape; 
a°. parce fpi’il mande qu'il avait dans Rome une fac- 
tion puissante pour lui , et, ajoute-t-il, je commence 
à pratiker les cardinaux , dont deux ou trois cent 
mil dueâts me feront un grand servitCy avec la par- 
tialité qui est déjà entre nous. Or, on sait que Maxi- 
milien n’était pas homme à hasarder ses ducats sam ‘ 
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espoir de réussite. D'ailleurs ce n’était pas un projet 
si mal imaginé , que de vouloir joindre le sacerdoce à 
l’empire. 

Le cardinal d’Amboisc aurait été fort étonné do se 
voir un pareil concurrent, si la mort no l'avait surpris 
avant qu'il en eût connaissance. Dans sa maladie il 
disait à un religieux qui le servait : ^-1h! frère Jean ! 
frère Jean, mon ami! que nai-je été toute ma via 
frère- Jean! Il recommanda à sa famille, assemblée 
autour de son lit, de ne jamais se mettre jusque là où 
il s’était mis. Si le cri de sa conscience fut excité par 
le repentir d’aF^oir sacrifié l’argent et le sang des Fran • 
çais au désir de la papauté, on doit compatir à ses 
remords, surtout quand les meilleurs historiens con- 
viennent que le peuple n’a jamais été plus ménagé, 
la police plus exacte, les fortunes particulières plus 
assurées, que sous son ministère. Il était doux, hu- 
main et obligeant. Entre les traits qui Hionorent on 
raconte qu’un gentilhomme voisin de la belle terre de 
Gaillon, que le prélat cherchait à agrandir, en possé- 
dait une petite qui, entrant dans cette seiguéurie, en 
défigurait l'arrondissement. Le gentilhomme vint de 
bonne grAce en proposer au card.inal l’acquisition. 
D'Amboise s’informe du motif qui l’engage à se des- 
saisir du patrimoine de ses pères, auquel il paraissait 
auparavant fort attaché. Le gentilhomme dit quil 
trouve pour sa fille unique un mariage avantageux 
qu’il ne peut accomplir sans vendre sa terre ; qu’avec 
une partie du prix il mariera sa fille, et que de l’qutre 
il s’en fera des rentes potir passer doucement sa vleil.- 
lessc. Le cardinal achète, j>aie; et. cjuand la demoi- 
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selle est établie, il rend au pé;re Son domaine. Scs 
courtisans s’étonnent comment il a pu se priver d’une 
possession tellement à sa bienséance. Le cardinal ré- 
pond ; Je siiii encore trop heureux puis(juau lieu 
d'une terre j’ai acquis un ami. Ainsi entouré de l’or- 
gueil de la puissance, qui ordinairement endurcit le 
cœur, d’Amboise sentait le prix de l’amitié, et en 
convoitait le chai'mc. 

Le roi fu t vivemen t touché de cette perte , et déclara 
Solennellement qu’il serait désormais son premier mi- 
nistre: c’était une tâche qui, dé A pénible par elle- 
même, était devenue plus fatigante par les circon- 
stances. H fallait conduire une guerre qui se faisait au 
loin et pourvoir à ses besoins; retenir dans les liens 
d’une alliance équivoque Maximilien toujours prêt à 
échapper; démêler les ruses de Ferdinand, et éviter 
ses embûches , surtout se tenir en garde également 
contre l’adresse et la violence de Jule.s, qui maniait 
avec une égale activité les armes spirituelles et tem- 
porelles. Ou le vit dans la guerre de Ferrare, à l’âge 
de près de quatre-vingts ans, l’épée à la main et la 
cuirasM sur le dos, commander lui-même ses troupes, 
et dresser^ des balles de censures et d’excommunica- 
tions. Au milieu de ces occupations il tomba dange- 
reusement malade. Se voyant sur le bord du tom- 
beau, il pahtt se r^ntir des excès où son ambition 
et sa vengeance l’avaient emporté. C’est dans cctlo 
circonstance que Maximilien travailla à se faire du 
moins coadjuteur, et se flatta même de l’espérance 
prochaine de la papauté. Car, écrivit -il à sa fille 
dans celte même lettre citée plus haut, le paj>e a les 
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fièvres dpubs, et ne peut longuement fyre. Mais 
Jules convalescent ne pensa plus comme Jules mori- 
bond. Ne pouvant pas séparer l’empereur du roi 4^ 
France , il tâcha de soulever le corps germanise 
contre Maximilien. Une diète se tenait à Augsbout^^ 
le pape, y, envoya des ambassadeurs, qui se plaignirl* 
rent de la conduite du chef de l’empire contre le cbqf 
de l’église, et disposèrent les membres de la diète ài 
exhorter leurs commettants, sous peine d’anathème; 
à ne donner ni aide ni secours à l’empereur dans'uM 
guerre sacrilège, manifestement entreprise con^ l’é- 
glise. Les bruits qu’il sema, en Italie et les imputations 
de schisme et d hérésie qu’il accumula sur Louis XII- 
enlevèrent au monarque beaucoup de partisans chez 
ce peuple timoré. , 

Mais le plus grand mal que le pape fit à la FrâTice,^ 
ce fut de détacher les Suisses de leur ancienne al- " 
liance avec elle. Il est vrai que le roi donna Heu i'i. 
leur défection par une vivacité injurieuse qui Ibif' 
coûta cher. Ils lui demandaient une augmentation de 
solde journalière pour les capitaines, et de pensions 
poui* les cantons; et ils accompagnaient leur dcraamle 
de la menace de le quitter en cas de refus. Que pré~ 
tendent donc ces misérables montagnards? dit lè ' 
roi piqué^ qjui croyait déjà les payer trop cher, est-ce'^ 
gu ils me regardent comme leur tributaire ou leitr^‘ 
caissier? Ce mot imprudent, malignement recueilli 
et méchamment paraphrasé , choqua ces hommes'*^ 
agrestes, mais fiers, et aida merveilleusement les ma- *'* 
nœuvres du cardinal de Sion,'^'àùquel sa .^^tô 
son éloquerree donnaient une grande prépàûfdéi^cé 
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dans les délibérations communes. 11 fit briller aux 
yeux de ces paysans soldats, plus religieux qu’in- 
struits, la gloire de se déclarer protecteurs du saint 
siège, et d’étre les soutiens de la sainte église. Par ces 
motifs la nation aliandonna l’alliauce de la France , 
non pas cependant assez généralement pQur qu'il ne 
restât encore quelques Suisses dans ses armées. 

Le roi, instruit des mouvements que se donnaient 
le pape et ses émissaires dans toute 1 Europe, en 
France 'surtout, et même dans sa cour; qu’on y agi- 
tait avec chaleur la question, si relijj^ieusement il était 
permis de faire la gueire au pape , se détermina â fixer 
l’opiniou par l'autorité d’un concile national. 11 le con- 
voqua dans la ville de Tours. L’assemblée, composée 
d'une grande paitie des évêques de France, d’abbés, 
de chanoines et de docteurs, décida qu on pouvait en 
sûreté de conscience s emparer pour un tenlps des 
places fortes que le pape remplissa'it de troupes, et 
qùïl employait il troubler la tranquillité dé ses voi- 
sins; qu’il était hcitc de sc soustraire à sou obéissance, 
non point absolument ni eu toutes manières, mais 
autant qu’il était nécessaire pour une juste défense, 
en se conlbrmant pendant la soustraction , pour les 
cas de recours au saint siège, aux lois de l’aucienUe 
discipline ; que ce que le roi pouvait pour soi-méme, 
il le pouvait pour ses alliés, et que les excommunica- 
tions lancées pour des intérêts temporels étaient uul- 
lês et de nul eiTct. Louis XII n’avait pas besoin de 
cette décision pour tranquilliser sa conscience, mais, 
il n’en était pas de même de la reine Aime. Peu éclai- 
rée | et, selon l’ordinaire j d'autaut plus décisiye, il 
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lui arrivait de faire sur cet objet des remoutrauces 
assez vives â son époux. Il les écoutait avec une pa^ 
tience qui étonnait ses courtisans. Quelques-uns s e- 
laut permis un jour de lui en témoigner leur surprise, 
il leur réjjondit tranquillement : H faut bien souffrir 
quelque chose d'Une femme, quand elle aime son 
honneur et son mari. y 

Le concile exhorta le roi à faire connaître au pape 
sa décision. Cinq cardinaux, mécontents de Jules, et 
ne pouvant plus supporter sa hauteur et son opiniA- 
treté tyrannique, l’avaient déjà quitté, et s’étaient 
1 éfugiés à Florence^ ville dévouée aux Français. Pour 
plus grande sûreté, ils passèrent ensuite à Milan. De 
là ils répandaient des manifestes contre la conduites 
du pape, qu’ils traitaient d’imprudente et de vexa- 
toire, et faisaient entendre que les excès en étaient 
au point de ne pouvoir être réprimés que par uu 
concile général, comme il était arrivé du temps des 
conciles de Constance et de Bàle, dont ils citaient 
l’exemple. Les pères de Tours prièrent le roi d’accor- 
der à ces cardinaux la protection dont ils avaient be- 
soin pour assembler ce concile à Pise. Quant à eux, 
ils s’engagèrent à se réunir à Lyon pour délibérer sur 
la conduite du pâpe quand il aurait donné réponse^ 
En attendant,' ils défendirent de s'adresser à la cour 
de Rome pour aucune affaire, et d’y envoyer de l'ar- 
gent; et de leur autorité privée, et sans consulter le 
jiapc', ainsi qu’ils avaient coutume, ils accordèrent 
an roi cent mille écus à prendre sur les biens ecclé- 
siastiques. Matthieu Lang, évêque de Gurk, et pre- 
mier ministre de l’empereur, qui l’avait envoyé à cette 
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assemblée, en souscrivit toutes les résolutions, et de- 
manda, au nom de son maître, un recueil exact des 
libertés de l'église gallicane, pour les faire adopter 
en Germtinie. Mais, au lieu d’y devenir, comme éu 
France, un simple préservatif contre les entreprises 
de la cour de Rome, elles produisirent dans les écoles 
de théologie, dans lesquelles pour intimider le pape 
les dissémina l’imprudent Maximilien , et où étudiait 
alors le fameux Martin Luther, une fermentation fu- 
neste qui devait être presque aussi fatale à l’autorité 
de l’empereur qu'à celle du ppe. 

Pendant ces arrangements la guerre se faisait à 
outrance en Italie, par jietites actions souvent plus 
meurtrières que les grandes batailles. Les Français 
étaient accourus de Miîan au secours du duc de Fer- 
rare, sous le commarideiueut du maréchal de Chau- 
mont, général expérimenté, mais trop temporiseur; 
par des marches savantes il enferma le pape dans Bo- 
logne ; le pontife, qu’il pouvait forcer sur-le-çhamp, 
offrit de faire un accommodement sincère avec la 
France, et demanda du temps. Chaumont l'accorda : 
mais pendant le délai arriva un général Vénitien, con - 
duisantan corpsde Turcs à la solde de la république. 
Jules , protégé d’ailleurs par l'ambassadeur du roi 
d’Augleierrfe, et même par celui de l’empereur, fut 
sauvé, et Cbauniouf qui, même en réussissant, crai- 
gnait d être désavoué, reprit là route de Ferrare, et 
mourut à peu de temps de là. 'On remarque qu’il fit 
demander au pape la levée des censures qu’il pouvait 
avoir encourues pour lui avoir fait la guerre. 

Le maréchal dcTrivulce lui succéda. Sous lui com- 

5. i4 
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battaient Fontrailles, La Palice et Bayard, les der-* 
niers héros de la chevalerie française. Toujours en ac- 
tion, ils désolaient le pontife guerrier par des courses 
perpétuelles. Peu s’en fallut que Bayard ne le surprît 
dans une embuscade habilement dressée, et dont une 
temjiête de neige, survenue à propos pour le pape, 
empêcha l’effet. Jules, se rendant sans escorte au siège, 
de la Mirandole , fut obligé par l'effet de l’ouragan de 
revenir sur ses pas; il rentrait dans le clnlteau d’où il 
était parti, lorsque Bayard, â la poursuite des fuyards, 
parut à l’extrémité du pont. Le pontife n’eut que le 
temps de sauter à bas de sa litière, et d’aider même à 
hausser le pont-levis. . !|-'i 

Rien ne pouvait mieux seconder les armes fran-> 
çaises qu’un concile général qui aurait tenu Jules dans 
une perplexité embarrassante. Louis XII fit ses ef-, 
forts pour l’assembler. De tous les princes qui avaient' 
promis de seconder son projet, il trouva les uns 
froids et indifférents, les autres répugnants et même 
contraires. Lè roi d’Angleterre tenait à la gloire de se' 
déclarer protecteur du pape; le roi d’Ecosse priait 
qu'on ne l’engageât pas dans cette affaire, de peur 
qu elle ne servît de prétexte à son voisin pour lui dé- 
clarer la guerre; le roi de Portugal craignait de déso- 
bliger Ferdinand-le-Catholique , roi d’Aragon , qu’on 
savait secrètement attaché au pape , qui lui prodiguait 
tous les privilèges qu’il désirait pour ses royaumes de 
Naples et de Sicile; et les princes mêmes d’Italie qui 
joignaient leurs enseignes iiux drapeaux français, tout 
en combattant le pape, hésitaient à se brouiller irré- 
vocablement avec lui, et craignaient pour leurs étatÿ 
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les troubles inséparables du schisme. Le seul Maxi- 
milieu se montrait décidé à suivre le plan concerté 
avec Louis pour le concile , et il promit d’y ehveyer 
des évêques d’Allemagne et des Pays-Bas, en même 
temps que le roi grossirait cette assemblée de tous les 
prélats de France. Cependant Maximilien se prêta à 
quelques conférences de paix avec le souverain pon- 
tife , qui tenait sa cour à Bologne il lui envoya l’é- 
vêque de GurkjSon confident ; mais, comme si ce 
ministre ne fût venu que pour feire au souverain 
pontife un refus de parade , il rejeta avec hauteur 
des propositions très -acceptables dans lesquelles le 
pape, il est vrai, s’obstinait à ne vouloir pas com- 
prendre Louis XII. Le résultat de ces conférences 
inutiles fut la convocation du concile de Pise qu’au- 
torisèrent les ministres de rempcrcur et du roi de 
France. 

S 

Dans ces entrefaites le duc d’ürbin , général du 
pape, perdit une bataille; son armée fut complète- 
ment défaite et presque détruite. La prise de Bologne 
devint le prix de cette victoire remportée par Tri- 
vulce. Avant l’action Jules, en prévoyant l’issue, s’é- 
tait retiré i Ra^eline, d’où il fit faire des offres à 
Tjcividce. Célaî-'ô, qui craignait en poursuivant ses 
srtc^^ailer au delà de ses instructions , les envoya 
au roi jet, en alMadant sa réponse, le souverain pon- 
tife gagna Rome, dont l’armée victorieuse aurait pu 
lui fermer le chemin. Par déférence pour Maximilien, 
qui s’était montré constant dans leurs communes réso- 
lutions, Louis XII rejeta aussi les propositions du 
nape, quoiqu’elles lui fussent frès-avahtageuses. 
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Un si bel accord entre des princes d’intérêts si op- 
posés ne pouvait guère durer. On ne sait par où Jules 
attaqua Maximilien, si ce fut pai’ l’ambition ou Tiu- 
térêl , deux moyens également puissants sur lui ; l'ar- 
gent, métal enchanteur sur lequel ses regards se por- 
taient toujours avec complaisance, ou le désir de rat- 
tacher à ses autres possessions le duché de Milan , à 
son gré, trop peu payé par l'hommage que Louis XII 
lui en avait lait, quoique ce monarque eût assez chè- 
rement acheté sou propre bien. Qu<!lque moyen de 
séduction qui ait été employé auprès de l’empereur, 
peu après avoir rejeté dédaigneusement les offres dn 
pape, Maximilien commença à biaiser dsuis sa con- 
duite. 11 se plaignit de ce que le concile était indiqué 
pour la ville de Pise, et non ps une ville d Alle- 
magne, et ce mécontentement appreut lui servit à 
ne ps presser l'arrivée des évêques de Germanie. 11 
ne s’y rendit que quelques Français et quebjucs Ita- 
liens, qui se joignirent aux cardinaux mécontents. 
Le concile fut ensuite transféré à Milan, pree que la 
ville de Pise ne paraissait pas assez sûre. Jules oppsa 
à cette assemblée la convocation d’un concile général, 
qui devait se tenir dans le palais de Latraa. En atten- 
dant il déclara les membres du concile schismatiques, 
et jeta l’interdit sur les villes qui le recevraient. Çe 
fut une des causes de la défaveur qu’éprouva le con- 
cile à Pise, et qui obligea scs membres de le trans- 
férer à Milan. Enfin Jules eut l’adresse d’engager Fer- 
dinand-lc-Catholique, infidèle à tous ses traités avec 
la E’rance, à se déclarer ouvertement pour lui. Il edn 
tint la même complaisance du roi d’Angleterre, qui 


Digitized by Gouglé 


louis XII. 


» 5 ri.' loins xii. 21 J' 

fit mène auprès du roi de France des instances mê- 
lées de menaces, si on ne rendait pas Bologne à l'ê- 
gKse. De ces princes et des petits souverains d’Italie, 
ainsi qne de la grande république de Venise et de 
quelques autres moindres, Jules forma une associa- 
tion qu'on appela ta ligue sainte ou la ligue de la 
sainte union. Les Suisses s’y joignirent, partie par 
zèle de religion, partie par ressentiment des paroles 
méprisantes de Louis XII, et bientôt parut en cam- 
pagne , sous les étendards de l’Eglise , une armée 
composée de ces mêmes Suisses entraînés contre la 
France; de ces troupes mercenakes qui vendaient 
leur sang aux princes italiens dans leurs querelles; de 
bataillons napolitains , nommés bandes espagnoles , 
que Ferdinand licencia afin qu’elles s’engageassent au 
pape ; et enfin de Turcs mêmes soldés par les Véni- 
tiens, et qni arboraient le croissant de Mahomet ,i 
côté des clés de saint Pierre. Un agent du pape en 
Angleterre trahit les secrets du pontife et livra sa 
correspondance à Louis XIL Ce prince reconnut 
alors avec étonnement quels étaient ses ennemis. 
Dissimulé pour la première fois de sa vie, il affecta 
de croire aux protestations d’amitié qu’ils conti- 
nuaient à lui faire, ou aux justifications qu’ils of- 
fraient de leui' conduite, et il ne pensa plus qu’à dé- 
jfUK'r leurs complots par des mesures vigoureuses. 

Cependant riuimenr belliqueuse de Jules, qui ap-- 
pelait sur Rome les fléaux de la guerre , déplut à ses 
habitaïUs. Les manifestes que le roi de France y 
répandit avec profusion , et les manœuvres des agents 
qu’il y fit glisser, réussirent si bien, que le peupla se 
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révolta , et que le pape fut contraint de se réfugier 
pour un temps dans le château Saint-Ange. La haine 
entre le souverain pontife et le monarque était à son 
comble : celui-ci fit frapper une médaille ou monnaie 
qui exprimait son ressentiment et scs projets. Elle 
portait pour légende : Perdant Babylonis nomen. 
« J’efiacerai jusqu’au nom de Babylone. » C’est ainsi 
qu’il qualifiait le pape et la partie du sacré collège qui 
lui restait attachée, et ce n’était pas une meuace 
vague. Il se préparait à y donner tous les elFets pos- 
sibles. Son projet, auquel l’armée formidable qu’il 
envoyait en Italie donnait l’espérance d'un plein suc- 
cès, était d’aller droit à Rome, d’y entrer de gré ou 
de force, de faire le pape prisonnier, d’amener en 
triomphe son concile de Milan dans la capitale du 
monde chrétien, de déposer Jules, de placer sur son 
trône un pontife dévoué à ses intérêts, et d’envojer 
ensuite son armée, continuant ses exploits, s'emparer 
du royaume de Naples. 

11 en donna le commandement à Gaston de Foix, 
duc de Nemours, son neveu, fils de sa sœur, jeune 
homme de vingt-deux ans qu’il aimait tendrement, 
plein de grâce et de valeur, enjoué et sensible, aimable 
et généreux, chéri à la cour par sa galanterie noble, 
adoré dans les camps pour ses vertus guerrières, et 
auquel Louis destinait sa seconde fille et la couronne 
qu'il renvoyait conquérir. Gaston commença ses. ex- 
ploits avec une rapidité qui lui fit donner le surnom 
de Foudre d’Italie. La ville de Bologne, enlçvée au 
pape après qu’il s’en était sauvé en amusant le maré- 
chal Cliaumout, était pressée par l’armée de la sainte 
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union , commandée par Raymond de Cardonnc, vice- 
roi de Naples. Gaston, à la laveur de la nuit et de la 
neige, y |)énètre avec toute l’armée sans que les .issic- 
geants s’en aperçoivent , et par cette seule niesuie il 
en fait lever le siège. Sans se n-.poscr, il vole à Bresse 
que les Vénitiens venaient de surprendre, et lu leur 
enlève après un combat tenible. Avec la même rapi- 
dité il revient sur ses pas chercher l'armée de l'uniou, 
qu’il s’était borné d'abord à faire reculer. 11 était 
iustant de la dissiper. Ferdinand menaçait d’entrer 
en Languedoc; Henri V 111 son gendre, de descendre 
en Picardie, et Maximilien enfin avait donné ordre à 
cinq mille lansrjueiicts levés dans ses états et à son 
invitation par Louis Xll , de rentrer dans leur patrie. 
Le brave capitaine Jacob {Jacques d’Empseryqm les 
commandait, indigné de la lâcheté qu’un lui ordonne, 
en fait part à Gaston , et lui demande sur-lc-i:hamp la 
liataillc pour prévenir la nécessité où il se trouvait 
d’obéir. Elle fut fixée au lendemain, jour de Pâques, 
et la défaite de l’armée papale fut complète ;élle perdit 
son artillerie et ses bagages, et laissa quinze mille 
hommes sur le champ de bataille. Pierre Novarre, 
Fabrice Colonne, le jeune marquis de Pescaire et le 
cardinal de Médicis , qui fut pape l’année suivante 
sous le nom de Léon X, furent faits prisonniers. Les 
seules bandes espagnoles, commaudéus par Novarre, 
soutinrent noblement 1 honneur quelles avaient ac- 
quis sous Gonzalve, le Grand Capitaine : plusieurs 
fuis enfoncées, mais jmnais vaincues, elles s’étaient 
ralliées au nombre de deux mille hommes, qui, en- 
seignes déployées, tambour iiattant et marchant an 
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pas, se retiraient fièrement à Ravenne. On vient en 
avertir Gaston, (jui^ entouré de jeunes seigneurs, da 
son âge , contemplait avec la joie dW premier 
triomphe les ennemis fuyant dans la plaine. Il craint 
qu’une si belle retraite ne dérobe quelques rayons à sa 
gloire; et, sans considérer la faible escorte qui l’ac- 
compagnait, il part, eut vole aflronter cette colonne 
formidable : mais du premier choc il est enlevé de son 
cheval, et jeté dans un fossé bourbeux, où il expire. 
Presque tous les jeunes imprudents qui l’avaient suivi 
furent tués. Un d’entre eux, Odet de Foix, sieur de 
Lautrcc, et depuis maréchal de France, fut percé de 
vingt-deux coups de lance, dont aucun ne se trouva 
mortel. 

Cet événement répandit dans l’armée victorieuse 
une sombre tristesse , qui éclata bientôt en gémisse- 
ments et en sanglots. On regrettait Gaston, ce vain- 
queur de vingt-deux ans, tant pour lui-même que 
pour les grandes choses qu’on en espérait. Il- n'y a 
point de doute qu’il ne fût allé droit à Rome et n’eût 
rempli les désirs de son oncle. Jules, qui apprit la 
nouvelle de la défaite de son armée avant celle de la 
mort du général ennemi, en trembla. Mais La Palice ,■ 
qui prit le commandement des Français, n’étant pas 
instruit des intentions du roi, se contenta d’investir 
Ravenne, qui ne tarda pas à se rendre, et y attendit 
les ordres dn roi. Louis, singulièrcmeut attaché à son 
neveu, qui à la vérité méritait toiUc sa tendresse, fiu 
accablé de tristesse à la nouvelle de sa mort. Il répon- 
dit à ceux qui le félicitaient de sa victoire : Souhaâe»- 
en de pareilles à mes ennemis. 
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Celle viclolre, en eftèl, fut comme le signal des 
maibeursqui fondirent sur lui depuis ce temps, pres- 
que jusqu’à sa mort. Le pape, informé de la couster- 
natiou de l'armée et de rirré.solution du chef, reprit 
courage. Il ranima la ligue de la sainte union prèle à 
se dissoudre, et y rattacha plus fortement les barons 
romains et d’autres princes italiens qui s’en étaient 
éloignés à la vue des grandes forces envoyées de 
France pour la détruire. Contre son ordinaire , l’im- 
pétueux et violent Jules s'appliqua à se concilier les 
contédérés par des égards et de bonnes manières, 
mais il lança les foudres de sa colère sur les cardinaux 
et les autres prélats revenus de Milan à Pise, qui Ta- 
vaient déclaré suspendu de ses fonctions, et dont 
Louis XII avait fait recevoir le décret en France. Il 
les somma de comparaitre au concile de Latran pour 
y subir ja bonté d’une condamnation, et d’avance il 
les frappa d’excommunication. Enfin cet habile poli- 
tique, qui avait si bien aiguisé la jalousie de Maximi- 
lien touchant les exploits des Français, et à la sollici- 
tation duquel ce prince, après avoir manqué aux 
principaux engagements de la ligue de Cambrai, en 
n’chvoyant d abord que de faibles secours et dans de.> 
délais qui les rendaient inutiles, les avoir retirés aux 
F'rançais dans les moments périlleux, remua aussi 
r.Angleferrc; et aî fut encore à son instigation que, 
sans avoir été offensé et sons les plus frivoles pré- 
textes, Henri VHI se détermina à attaquer la France. 

La crainte d’une descente sur les côtes de Picardie 
et de Normandie força Louis de rappeler, pour la sû- 
reté de ces provinces, les troupes stationnées sur les 
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frontières du Dauphiné et de lu Pnovénce, que Ferdi- 
nand, roi d’Aragon, menaçait dune invasion dans 
1 intention d’opérer une diversion favorable à son 
royaume de Naples. La Navarre couvrait la France do 
ce côté. Le trône en était occupé par don Juan d’AI- 
hret. Le roi catholique requiert brusquement le pas- 
sage. Le Navarrois avait encore assez de troupes pour 
opposer de la résistance et attendre les renforts que 
Louis, son parent et son allié, intéressé à sa conser- 
vation , n’aurait pas manqué de lui envoyer. Mais don 
Juan, prince indolent, amateur du repos et des plai-* 
sirs, accorde la demande malgré les rcmoulranees do 
Catherine de Foix, son épouse. Ferdinand, afin d as- 
surer, dit-il, son retour, met garnison dans la capi- 
tale, s'empare des places fortes, et exerce partout les 
actes les plus absolus de la souveraineté. Les Français 
commandés par le jeune duc de V’alois, le duc de 
Longueville et Charles de Bourbon-Montpeusicr, de- 
puis connétable , accoururent en vain au secours do 
leur allié. Ils reconquirent à la vérité presque tout le 
royaume; mais Pampelune, qui en était la capitale, 
les arrêta. L'hiver survint; et, faute de vivres dans un 
pays ruiné , ils furent forcés de repasser les Pyrénées. 
La désolée Catherine, ne pouvant s empêcher de se 
regarder comme privée de sa couronne, disait dou- 
loureusement à son mari : « Don Juan, mon ami, si 
nous fussions nés vous Catherine, et moi don Juan , 
nous serions encore rois de Navarre. » 

La nécessité où le roi se trouvait de se défendre 
contre les Anglais et les Espagnols l’avait empêché de 
recruter et de renforcer l’armée d’Italie affaiblie par 
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scs propres succès. Presejue loule riufanlerie et le 
brave de Molard, son instituteur, avaient péri à Ra- 
venue. Comme l’armec était mal payée, les soldats se 
dédommageaient par le pillage, s empressaient en- 
suite de mettre leur butin en sûreté et désertaient par 
bandes. La Palice, hors d’étal de remédier à ce désor- 
dre, se retire prudemment dans le Milanais, eu gai'- 
nil les places et se prépare à résister à un déborde- 
ment de Suisses, gue le cardinal de Sion amenait 
contre ce dernier asile des Français en Italie, et aux- 
quels les Grisons et Maximdien, alliés ostensibles de 
Louis XII , avaient donné passage, et fourni des ren- 
forts de cavalerie et d'artillerie qui leur manquaient. 
On appelait Scheiner le général tondu. A 1 exemple 
de Jules, son ptron , il porUit la cuirasse , dirigeait 
les opérations militaires et inspirait l’ardeur de la 
guerre à ces montagnards, en leur vantant sans cesse 
les richesses des plaines fertiles dont il leur promet 
tait les dépouilles. L’impossibijile de leur résister et 
les ordres mêmes du roi firent prendre à La Palice le 
parti de la retraite. Elle fut protégée par Bayard et 
Louis d’ibrs. Mais, dans le tumulte inévitable qu elle 
entraînait, le cardinal de Médicis trouva moyen de 
s’évader. Ainsi à quelques forteresses près où les Fran- 
çais laissèrent des garnisons , telles que celles de 
Gènes , Milan , Crémone , Bresse , Crème , Lugan et 
Locarno , lltalic l^t perdue pour eux. 

Ce malheureux pys, en proie tour à tour aux sol- 
dats fugitifs de la sainte ligue dispersc^s à Ravenne, et 
aux débris de l'armée victorieuse, lansquenets alle- 
mands, fantassins espagnols et français, menacé à 
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tout moment de l’invnsion des Suisses, était encore 
tourmenté par une guerre civile. On a vu que Ludo- 
vic Sforce, dit le Maure, avant que de tomlier entre 
les mains des Français, avait confié sa famille à l’cm- 
perrur, son allié, par Blanche Sforce, sa dernière 
létnme, nièce de Lmlovic. Ce prince aurait bien dé- 
' siré investir du duché Charles son petit-fils, ou Fer- 
dinand, frère de ('.harlesj mais le mécontentement 
des confédérés, ellrayés d’un si puissant voisinage. 
1 obligea à se désister de ce projet. Il n’empêcha donc 
point, si même il n’excita pas, Maximilien Sforce, 
lils aîné de Ludovic, à paraître dans le Milanais, et 
à tilcher d’y ranimer les partisans de son père, ce à 
quoi il réussit en partie. 11 ne reçut pas pourlantd’in- 
vestiture. 11 se forma dans plusieurs villes des factions 
qui s’acharnèrent et firent couler le sang. 

Sforce était appuyé par les Suisses, comme il pa- 
raît [Kjr les conditions qu’ils prétendirent imposer à 
la France dans une négociation qne la Trémonille fut 
chargé d'entamer avec eux. Ils estimaient ce général, 
sous lequel ils avaient plusieurs fois combattu. Le 
conseil du roi jugea à propos d'employer le crédit qui 
lui restait chez eux, ptur les dissuader de prêter leurs 
armes aux ennemis do la France. Mais leur préven- 
tion contre elle était telle que la Trémonille, arrivé à 
Lucerne, vit la populace s attro<iper autour de loi. 11 
fit jeter quelque argent qu’elle ne^igna pas ramas- 
ser, et il fallut que le nvigistrat envoyât une garde à 
son auberge, oii on ne lui avait préparé aucun loge- 
ment. Il voulut entamer la négociation avec quelques 
membres du conseil^ mais le conseil avait délcndu à 
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SOS inembros, sous peine de la vie, de communiquer 
avec lui. L’iiitérétde l état lui fit dissimuler ses pro- 
cédés. Sa douceur et sa persévérance triomphèrent 
enfin de ces premiers obstacles. Mais , quand les 
Suisses se furent déterminés à l’écouter, ils dcinaii- 
dèreut sans détour que le roi de France retirât sur-le- 
champ les garnisons qu’il tenait dans les principales 
villes du duché de Milan, et surtout qu’il remît à 
Maximilien Sforce les châteaux de Milan, de Cré- 
mone et de Gènes. Une autre proposition lait con- 
naître d elle-même par qui elle était inspirée; elle 
tendait à ce que le roi abolit dans tous scs états les 
iiliertés de l’église gallicauc, contre lesquelles le pape 
venait de publier un mouiloire, et qu’il avait dénon- 
cées au concile de Latrau. Les bons Suisses ne s’ou- 
/)liërcBt pas non plus. Et vous porterez, dirent-ils, à 
cinquante mille écus les pensions annuelles des Can- 
tons, et vous soudojerez quinze mille Suisses en 
paix comme en guerre. Promettez-vous cela?. La 
Trémouille s’étant récrié sur ces peopositions , et 
ayant déclaré qu’il n’avait pas de pouvoir pour eu 
accepter de pareilles : Eh bien, lui répondirent-ils, 
vous pouvez vous houzer, c’est-à-dire, mettre yos 
bottes et partir. 

Le roi lut un peu rassuré contre l’incertitude des 
Suisses par uii traité avec les Vénitiens. La républi- * 
que s’était à la fin aperçue quelle était vraiment le 
jouet des coutédérés de la sainte union. Ferdinand 
lui prenait ses villes sur les frontières de Naples; 
Jules autour des terres de l’église; et l'empereur, quoi- 
({u’il ne fiit pas du uumbro des coufédérés, ks secon- 
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dait réellement, en tirant de l’argent de la république,, 
par la crainte ipi’il lui inspirait de se joindre à eux : 
de sorte que c’était véritablement elle qui faisait les 
frais de la guerre dont les autres tiraient le profit. 

Au fond, la guerre entre les Français et les Véni- 
tiens sous Louis XII , n’avait été d’abord qu’une que- 
relle de point d’honneur. Ces républicains , eullés de 
l’espèce de fuite de Charles VIII devant eux, malgré 
la victoire qu’il avait remportée à Fornoue, du butin 
(ju’ils avaient fait sur lui à cette époque même, et no- 
tamment de la prise de sa magnifique tente et de ses 
équipages somptueux, en avaient fait des trophées 
quïls montraient avec complaisance. Louis XII, allant 
à la conquête de Naples, les avait contraints de ren- 
dre ces dépouilles humiliantes pour la France; de 
cette restitution forcée il était resté aux Vénitiens 
un dépit qui les porta à s’opposer, tant secrètement 
qu’ouvertoment , aux progrès des Français. Ceux-ci 
se vengèrent par la ligue de Cambrai, et les républi- 
cains par l’accession à la ligue de la sainte union ; 
mais, vainqueurs et vaincus, ils reconnurent le dan- 
ger des nouvelles liaisons et resserrèrent leurs anciens 
noeuds. Bientôt ils eurent conclu, pour recouvrer le 
Milanais et les états de terre ferme de Venise, une 
ligue offensive et défensive, qui réunit sous les mêmes 
* drapeaux des soldats accoutumés à se combattre. 
Louis avait rendu aux Vénitiens deux prisonniers 
importants, Gritti et l’Alviane, et renoncé à ses pré- 
tentions sur les villes qu’il leur avait enlevées et qu’il 
oe possédait plus, et les Vénitiens en retour lui 
avaient abandonné leurs droits sur Crémone. ' 
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Ce traité et une trêve d’un an avec Ferdinand et 
avec Marguerite, gouvernante des Pays-Bas , donnè- 
rent au roi quelque tranquillité sur les affaires d’Ita- 
lie; et, pour surcroît de sécurité, Jules H mourut. 
Non content de s’être fait payer de ses services dans 
la ligue par le don de Parme et de Plaisance, arrachés 
au Milanais, Jules, au moment où ia mort le surprit, 
songeait à envahir Ferrare, le but chéri de ses désirs; 
il ourdissait en même temps une révolution à Flo- 
rence, pour en expulser les MéBicis, rétablis depuis 
peu par Raymond de Cardonne, que l’avarice de 
F erdinand avait forcé à se faire une ressource de cette 
expédition; il publiait enfin une bulle contre les pri- 
vilèges du royaume de France, le livrait au premier 
occupant en punition du schisme de son roi, et trans- 
férait au roi d’Angleterre le titre de roi très-chrétien. 

Jean , cardinal deMédicis, fut élu tout d’une voix le 
septième jour du conclave , et prit le nom de Léon X. 
Fouis s'empressa de le prévenir. Il lui fit offrir d’aban- 
donner le concile de Pise et de se déclarer son bon 
dévot et obéissant fds, si lui-même voulait en agir en 
iière et révoquer les censures de son prédécesseur. Le 
caractère personnel de Léon le portait à la concilia- 
tion; njais, n’ayant pas encore eu le temps de recon- 
naître tous les intérêts qu'il avait à ménager, il se 
borna à des louanges et à des promesses, et supplia le 
roi de suspendre ses projets hostiles sur l’Italie. Louis 
ue crut pas devoir lui faire ce sacrifice. 

Maximilien Sforce, peu aidé par l’empereur, son 
protecteur, s'était trouvé dans la nécessité de mettre 
dus impôts SU)' scs uouvcau.\ sujets. Scs c.xactious 
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aliénèrent les Milanais. Ce fiit dans cette circon- 
stance que le roi fit passer en Italie un armée nou- 
velle, mais peu nombreuse; il en oflrit le commaiide- 
dement à Charles de Bourbon - Mon tpensier , digne 
émule de Gaston. Mais le jeune princé, qui avait ap- 
précié la position des Français au-delà des monts, 
refusa de s en charger. A son défaut, le généralat fut 
offert à la TrémouiHe et à Trivulce , qui furent moins 
drconspect que lui. A leur entrée, beaucoup des par- 
tisans de Sforce retotimèrent sous la domination des 
Fr;mcais, qui se virent encore une fois maîtres de 
tout le duché. Sforce se retira avec six mille Suisses 
•dans fîovarre, oii l’armée française l’assiégea; mais 
après plusieurs assairts livrés sans succès elle leva lé 
siège, i cause d’iiti renfort de dix mille Stiisses quî 
s’introduisirent dans la place. La Trémouille alla 
camper à quelque distance , attendant lui-môme,qiour 
agir, des renforts qui lui étaient promis. Mais Tri^ 
vuice, auquel là Trémouille abandonnait la direction 
des marches et des campements; parce qu'il était dü ‘ 
pays, et devait mieux le connaître , plaça iftal l’anA-é 
française , dans nn pays confié de canaux et de ra- 
vins, oii la cavalerie ne pouvait agir. La Trémouille , 
de son ctVté, comptant trop sur fexpéricnce,dé son 
collègae, et dans la sécuHté qu’il ne sèfàit point atta- 
qué, n’avait couvert son cahlp que de son’ ai lillei^é. 
Les Suisses, ayant feooiinti sa posititin, foniifeiit le 
projet de l’assaillir. Sur le soir ÜS partént sans bruit 
de Novarre, et arrivent à la pointe du jour en pré- 
sence du camp. L’artillerie tonne en vain sur enx ; 
malgré SOS ravages; sans rompre leurs rangs, ils accé- 
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lèrent le pas , parviennent jusfju’au canon , s’eu em- 
parent, et le dirigent sur les Français. L’infanterie fut 
totalement défaite. La cavalerie ne put aller à son se- 
cours, et les Français, poursuivis sans relâche, aban- 
donnèrent non -seulement le Milanais, mais toute 
l’Italie, et notamment Gênes, qui alors s'affranchit 
de leur domination et se donna un doge. 

Ce dernier mnllienr fournit aux ennemis de 
Louis XII foccasibn de développer leur profonde 
(animosité; car on ne peut guère attribuer qu’à cette 
cause l'invasion que tentèrent l’empereur Maximi- 
lien, Henri VIII, roi d'Angletiare, et les Suisses; in- 
vasio^qu'ils ne daignèrent pas légitimer du moindre 
prétexte, mais dont il parait que le motif était de la 
part du roi d’Angleterre le désir de profiter des désas- 
tres du roi pour reconquérir quehpie partie de U 
France; de la part des Suisses une impulsion de fu- 
reur aveugle, et de zèle fanatique donnée par le car- 
dinal de Sion; et enfin de la part de l'empereur, la 
passion de se rendre maître si absolu du duché de 
Milan, qu’il pût en donner l’investiture à qui bon loi 
semblerait ; et il y a lieu de qn^sumer qu’intérieure- 
ment il la destinait à son petit-fils l’archiduc Charles 
d’Autriche, déjà roi de Castille, et souverain des 
Pays-Bas. Ce qui donna lieu à cette conjecture, c'est 
que la confédération entre les envahisseurs fut signée 
à Malines, sous les yeux de l'archiduchesse Margue- 
rite, gouvernante des Pays-Bas, toute dévouée à l’a- 
grandissement de sa maison, et à l’augmentation de 
la puissance de son petit-neveu. 

'Marguerite était cette princesse qui, appelée à lacoOr 
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de France dans l’espérance d’épouser Chyles VIII , 
en étail sortie lorsque ce jeune monarque donna la 
main à Anne de Bretagne. Louis XII, étant duc d'Or- 
léans, avait été élevé avec elle, et conservait de leur 
liaison un sptivcnir aHéctueux^ dont on a la preuve 
dans une lettre qui est restées II était marié avec Anne 
de ^rétagne, deux lois ainsi rivale d« Marguerite, 
lorsqu’il lui écrivait : V ous êtes la seconde personne 
du monde que j’ainw ie plus tendrement. Je veux 
ubsqlument embrasser ma coueine, ma vassale, ma 
première maitret^e, et après l’avoir fait rougir de 
ses coquetteries , lui jurer une éternelle tendresse.;^ 
Mais, sil restait dans le cœ^r de l’AutricUienne 
quelque tr^ce des impressiou^s d enfance, la politique 
et r;i|tachciuent à sa maison 1 emportaient. Elle pré- 
sida donc au traité par lequel Henri Vlll s'engageait 
à entrer en France, par la Picardie qu la Normandie, 
avec nne armée de cinq mille chevaux et quarante 
mille hommes de pied,' et Maximilien par la Bour- 
gogne, à la tété de trente mille Suisses. La confédép 
ration comptait aussi sur Ferdinand , roM Espag^e^ 
dont Henri VIU avait épousé la fille ,> et qui, établi en 
Navarre, devait pénétrer de là dans le» provinces 
jnéridionaks. Il y a même liende /croire qu'il contri- 
bua beaucoup à entraîner son gendre dans la ligue. 

Le roi n'attendit pas l'attaque des Anglais. Comme 
ses galères, par les désastres d’Italie, devenaient inu- 
tiles sur la Méditerranée, il ordonna au vice-amiral 
Pi éjeau de les mener dans l’Océan. « Ce fut, remarque 
Mézeray, la première fois que le détroit de Gibraltar ‘ 
vit entrer de ces sortes de vaisseaux dans la grmide * 
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mer, lesquels néaniuolns, à raison des rames dont ib 
se remuent avec iieaucoup d’agilité durant le calme, 
sont Uès-propres à battre les grauds navires, qui, du- 
rant presque tout l’été, ne sauraient se tourner faute 
de vent. » Primaudet, capitaine breton, joignit vingt 
gros vaisseaux aux galères j les dgux escadres, anglaise, 
et lirançaise, eurent des eitgagements qui ne furent 
pas. décisifs. Le Breton, ti 'ayant un jour que. vingt 
navires, fut reucoutré par quatre-vingts des ennemis. 
« Ce coinl)at, dit MéEcray,,.pst|rejonarquable. Après 
que Primaudet en eut fracassé et coulé à fond près de 
ta moitié, les ennemis ne pouvant plus se défendra 
contre les coups de main des Bretons et des Nor- 
mands, deux nations qui, pour se sentir moins 
adroites dans la marine que ne sont les Anglais et les 
Flamands, vont d’ordinaire tout d'uu coup à l'abor- 
dage avec une terrible furie, jetèrent du feu d’artifice 
dans son vaisseau-, c’était le plys beau qui fut sur mer, 
et que la reine avait lait bâtir et nommer la Corde- 
lière- » Primaudet aurait pu se sauver dans un esquif 
de son vaisseau embrasé -, mais , préférant l'honneur à 
la vie, il le dirige contre l’amiral anglais, s y cram- 
ponne, lui communique les flammes dont il est con- 
sumé , et tous deux périrent avec ceux qui les mou- 
talent. Préjoan, dans une autre rencontre, repoussa 
jusqu’en Angle^rrc les Angbisqui l’avaient attaqué, 
y descendit avec .eux, et mourut des blessures qu’il y 
reçut. 

Jdalgré l’économie de Louis XII, et l'obligation 
qu’il s’était imposée de ne point augmenter les impôts 
deptis deux ans, il avait été forcé d’établir une crue. 
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c'est-à-dire, une augmentation de tailles. Dans la 
pressante nécessité d’un surcroît de dépense, pour ne 
point' molester scs sujets par de' nouvelles taxes, il 
mit en vente des domàiriés de la couronné. Le parle- ^ 
ment opposa à ses veütes des conditions qui leur 
-donnaient plutôt tin caractère de prêt que d’aliéna- 
tion. Les acheteurs reconnaissaient ne les posséder 
qu'en manière d’usufruitifrns consentaient à ne point 
changer les titulaires des offices, àlie point couper les 
hois , à ne sè permetl>e aucune dégradation , et à vider , 

leurs mains quand ils en seraient requis, moyennant 
Une pension suif le' trésor public qui diminuerait à 
mesure que le capital s'erah remboumë. 

Les Anglais abordèrent à Calais au nombre stipulé 
par le traité de Malines. L’empereur les joignit mal 
accompagné de quelque cavalerie allemande, seloA 
sa coutume de feife la guerre avec les trdüpes des 
antres, et servit dan* l’armée de Henri en qualité 
de volontaire , et à raison de cent écus par jtiur. Les i 

* Sulsate descendirent comme uu torrent de leurs mon- 
tagties , et inondèrent la Bourgogne. Le roi se tint 
prtout sur la défensive] et, toormentéMe la goutte, 
il se fit transporter en litière à Atuieiw, pour veiller 
de plus près à ce que ses généraux ne hasardassent 
point une bataille, dqnt im mauvais succès aurait pu 
compromettre la sûreté du royaume, ^es ordres à cet 
égard fureWt trop bien exécutés dans une rencontre 
oit il aurait peut être gagné à être moins obéi. 

On s’attenéaitqu’Henri VHf attaquerait Boultigne 
on Abbeville, places qUi étâieut à sa convenance; 
mais il se laissa persuadet- par Maximilien de Ûaar- 
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cher sur TLc-rouenne, ville presque enclavée dans 
les états de l'arctuduc, dont la garnisosi fi-ançaise 
inquiétait et fatiguait les Flamands, et dont la prise 
ne pouvait être d'aucune utilité au roi d'Angleterre. 
Cette place, mal pourvue dailleurs parce qu’on n'a- 
vait pas prévu quelle dût être attaquée, manquait 
surtout de viyi'esj l^tsûr de la ravitailler occasioiia 
des engagements cutrc]es assiégeants, qui ne 's'étalent 
pas encore bien établis dans leurs ligues, et des déta- 
che ntents de cavalerie .iÿançaisc, chargés de poudre 
et de farine. Us forçaieqf les palissades, traversaient 
les marais par les sentiers indiqués, déposaient leurs 
provisions sur le bord des fossés, et revenaient au 
grand galop. L’armée assiégeante, instruite un jour 
du projet d une pareille expédition, sc mit tout en- 
4ièrc il la poursuite des ravitailleurs ; les détache- 
ments ûançaisqui devaient protéger les pourvoyeurs 
au retour, s’étaient désarmés, ne les attendant pas 
sit5t, et furent surpris eux-mêmes par l’année euner 
mie. Bayard et d'autres braves couseiilaicntd'attaquer. 
Pic^ncs, qui commandait et qui avait ses ordres, or- 
donna la retraite. Elle se fit dans le plus grand cjpsnr- 
dre. Chacun fuyait le plus vite qu'il pouvait. Bayard, 
re«ié seuP^rarrière-gardc pour couvrir les fuyards, 
soutint l’impétuosité des Âqglais, et sauva l'armée j 
mais il u'eut pas le même bonlicm qu’au pont du 
Garillan j il fut fait prisonnier. Ainsi, à trente-quatre 
ans de distance, Maximilien vit au même lieu les 
Français fuir devant lui. Cette déroute, arrivée au 
pied d’une montagne appelée Guinegate, est égale- 
ment connue sous le nom de journée des éperons^ 
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parce que les Français sy servirent plus d’éperons 
que de la lance. Leur perte fut peu considérable , et 
l’action plus déshonorante pour la France qu’avantà- 
peuse à l’ennemi. Il prit ïliéronenne, et accorda à la 
paruison les honneurs de la guerre. Il j eut débat 
entre l’empereur et le monarque anglais à qui appar- 
liendiait la conquête. Pour s’aeçorder, ils convinrent 
d’y mettre' le feu. Elle fut ruinée de fond en comble. 

Ou n’en conserva que les églises, exception dont on 
a plusieurs exemples dans ce siècle. Henri \4III se 
laissa encore engager à assiéger Tournai, qui ne de- 
vait pas lui être plus utile que Thérouenne : mais il 
ne céda pas aux instances de Marguerite d’Autriche, 
qui la demandait pour servir de rempart contre les 
Français aux états de son neveu dont elle ét^it gou- 
vernante. Il y mit garnison anglaisé, .afin qû’i ^ne fàt 
pas dit qu'il retournait dans son île sans avoir rien ^ 
acquis sur le continent. Ses conquêtes s’y Imrnèrent 
è cette ville par la sage circonspection de Louis, et 
au moyeu d une diversion qui eut Meu en Angleterre, 
et qui força Henri d y faire repasser des troupes. « 
Jacques IV, roi d’Ecosse, beau-frèie de Henri dont 
il avait épousé la sœur, et néanmoins fidèle allié de la ' 
France, avait fait une irruption dans le noi'd de l’An- 
gleterre. Ses soldats, y firent un butin immense; dési- 
rant le mettre en sûreté, la plupart abandounèrcul 
• l’armée, en sorte qu’elle était considérabieraeut ré- 
duite lorsque les Anglais parurent. Jacques pouvait 
reculer; il en eut honte, et.eugagea à Flodden un " 
combat aussi terrible j]u'imprudent,»où il péiit avec 
dix mille des siens. Son corps fut^ransféré à Londres, 
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oi'i 11 jr demeura sans sépulture jusqu’à la levée do 
l’excomlrnunicatlon qu’il avait'encourue comme par- 
tisan de Louis Xn. 

• LesISuisses investirent Dijon, mauvaise place, 
maf pourvue, que le maréchal de la Trémouille ne 
désespéra pas de sauvei*; il y soutint des attaques qui 
étaient plutôt des menaces que de véritablés assauts; 
les assaillants'ignoraient ahsoUiment la tactique des 
sièges. Celui-ci tira en longueur. Les Suisses s’en- 
nuyèrent et commencèrent à désirer de revoir leurs 
montagnes ; la Trémbuille leur oIlHt l’appât d’un 
traité. Ils étaient si mal informés que, quoique les 
choses üissent bien changées par la mort du pape 
.fules^ ils demandèrent tout ce que de son vivant il 
leur avait suggéré : dissolution du concile de Pise, 
envoi des prélats français au coucile de Latran , satis- 
faction au .saint siège par laholition des privilèges 
que l’église de France prétendait ; reconnaissance des 
droits de Maximilien Sibrce sur le duché de Milan , 
plus une somme de quatre cent mille ducats en trois 
paiements, tant pour les frais de la guerre que pour 
d’anciens arrérages. La Trémouille accorde tout, sauf 
à être désavoué quand le péril serait passé, et tire 
avec assez de peine, pour le premier paiement, vingt 
mille écus de là Ijourse de ses officiers, cri leur don- 
nant l’exemple. L’argent est étalé aux yeux des Suis- 
ses; ils se jettent dessus, l’emportent et décampent, 
se contentant de quelqtics otages, sans s’embarrasser 
si le maréchal avait eu des pouvoirs suffisants pour 
accorder la teneur du traité et sans attendre la ratili- 
<!atibn du roi. Louis Xll désavoua en efl’et le maré- 
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chij, et les otages coururent des risques; mais des 
arr|njemems pécuniaires les tirèrent des mains des 
Suisses, et la Trémouille, après un moment de dis- 
grâce peu méritée , fut loué davoir éloigné i si bon 
marché un danger aussi pressant. 

Le roi était dans un état vraiment pénible, près 
de voir au ccotrc de son royaume des ennemis que 
jusqu’alors il avait reyoussés au loi.n , et que ses mal- 
heurs enhardissaient; infirme et sujet à des attaques 
de goutte violentes , il fut encore privé par la mort. 
d’Anne de Bretagne, son épouse, de soins alfectueux, 
utiles adoucissements aux maladies de l’esprit et du 
corps. Elle mourut à trente -six ans, généralement 
estimée et révérée. Son caractère était ferme, et quel- 
quefois opiniâtre. Louis, en plaisantant, l’appelait sa . 
Bre/o/me. Elle lui causa plusieurs fois des impatiences 
pendant ses démêlés avec le pape Jules, dont ses 
scrupules lui faisaient prendre le parti et plaider la 
cause trop chaudement. Pensez-vous^ lui disait le 
foi, au sujet du concile de Pise, auquel, comme sou- 
veraine de Bfetagne, elle avait empêché les évêques 
de cette province de prendre part, pensez -vous être 
pliu savante que tant de célèbres universités qui Vont 
approuvé? Et vos confesseurs ne vous ont -ils point 
dit que les femmes n’ont point de voix dans l’église ?. 
Le continuateur de ’Velly remarque ; « qu'épouse 
tendre, complaisante et soumise avéç Chailes VIII , 
qui ne parait pas s’être donné beaucoup de peine 
pour s’eu faire aimer, et qui lui fut peu fidèle, elle de- 
vant contrainte, capricieuse , hautaiue avec Louis Xll 
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qui le pi-emier l’avait reuduc ieusililcj el quelle pos- 
sédait tout entier. » 

Aune était fort dévote, grave et sévère dans ses 
entretiens. Elle appela anprës d'elle des filles de fa- 
milles nolilcs et distinguées, quelle se plaisait à for- 
mer aux occupations et aux vertus de leur sexe. Elles 
ont été sous ks règnes suivants appdées filles d'hon- 
neur. Ce cortège aimable attirait à la cour les jeunes 
seigneurs , et a i>eaacoup contribué à perfectioiœr la 
galanterie française. La reine était fort jalouse de son 
autorité sur la Bretagne. Elle nommait aux offices et 
aux bénéfices, et en touebait les revenus dont elle fai- 
sait un noble usage. Cette princesse aimait la chasse, 
et avait un équipage bien composé qu'elle employait 
souvent. Elle était généreuse eNnumônière. Elle insti- 
tua l'ordre de la Cordelière en l’honneur des liens 
dont sauveur, du monde fut garrotté la nuit de sa 
passion. Le mariage de. Claude sa fille aînée avec 
François, duc d'Ângouléme, qui avait été stipulé aux 
éta4 de Tours, qe fut célébré qu’après sa mort. Le 
roi donna aus.sitôt aux deux époux l’administiation 
et les revenus du 3fqché de Bretagne. 

Cependant cette nuée étincelante d’éclairs qui me- 
naçait la France, la ligue de Malines, se fondit eu 
négociations partielles. Léon X, d'un caractère doux 
et conciliant, se' prêta à un accommodement, dans 
lequel l’honneur du saint siège fut maintenu sans 
blesser celai de la'France. Louis XII donna des espé- 
rances sur l’abolition de la pragmatique, et renonça 
au concile de Pise. Les prélats qui le composaient 
rentrèrent en grâce sans *iHnission trop humiliante. 
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Il en coTûta au duc de Ferraje quelques petits tdrri- 
loires. L’empereur fut content de vpir le roi rappeler 
le peu de troupes qui lui restaient dan^ le Milanais ^ 
il les retirait, non pour accomplir le traité de Dijon, 
mais parce qu’il ne pouvait plus les y soutenir. Maxi- 
milieu voyait dans cet abandon la possibilté d évin- 
cer facilement Sforce du duché, et d en gràtifier son 
petit-fils Ferdinand , frère puîné de Charles, roi de 
Ciâstille et souverain des Pays-Bas. U destinait encore 
à celui-ci lempire d’Allemagne, et voulait du moins 
faire au second un étal en ltafie,.Le roi d’Aragon me- *• 
liait cette intrigue,,et se flattait, de faire obtenir an 
jeune prince la main do Renée de Fiance, seconde 
fille âe Louis Xll , qui lui apporterait en dot les droits ^ 
de son père sur le .(fcché. C’était nnMessein que la 
reine Anne avait eü afin de procurér aussi un état à 
sa seconde fille; mais Louis Xll y répugnait^ parce 
que c’était donner dans l’Italie, à la maison d’Au- 
tridie, un centre de pui.ssancc qu elle serait trop por- 
tée à agrandir. Ainsi Maximilien, ne patticipanf-que 
faiblement’ aux frai& et aux hasards de la guerre 
voyait sans paraître s’en ajiorcevclr préparer les évé^ 
nemenfs dont d comptait profiter. 

Dfls edgagements pris à propos par Louis avec Fer- 
dinand-lc-CathoUqiic, de ne le point troubler dans 
ses posseârions usurpées en Navarre ; susi>endirenl ses 
hostilités^Btledétachèrent de la ligue dajis laqiiellc 
il avait entraîné Menri VIII, ^on gendre, fie dernier, 
se voyant dénué d’appui du côté du pape, mal se- 
condé par l’empereur, aba^d^^^^ P'*’'’ 1®* Suisses, et 
délaissé par son Jjeuu-pêtt, traita aussi pour se ven- 
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ger. Le scc^u de la paîl fut'leNnana^ du roi de 
France'avec Marie, soeur du roi d’Angleteifre. Lottis 
reconnut avoir reçu quatre cent taille écus pour la 
dot de sa femme, tant en bijofix qu’en remi^ sbi 
les engagements de la France envers Henri \1I, et il 
abandonna en outre la ville de Tournai. On croi^t|be 
le roi de France profita du dépit de son nouveau beau- 
frère pour coiHicrler avec lui les moyens*de se réta- 
blir dans le Milanais , ef de fâïrerestituer à Jean d’Al- 
bret la partie du royaume de Navarre que Ferdinand 
lui avait enlevée; mais il est à remarquer taie , qoeb 
que besoiu qu il eût de VAnglàis, et quoiquil fût rte- 
naeê de voir roin^é le traité qu'il iiégocîâit avec liii, 
il refuSa Ÿonslaiiifeent de reihettre entre ses mains Ri- 
chard Pôole, düé de SulTolk, qui fut péW du'famèUx 
cardinal Poole oii Polus,'*ct qui portait ombrage à 
ileori , comme ï^itier delà maison dT orck après lui. 
Richard tenait doublement à cetté maison, et par'sà 
mère Elisabeth, sœur des rois Edouard AT çt Ri- 
chard UI , et du duc de Clarence, qui nar ordre de son 
frère ainéfiit iiwé dai^ un toimeai^ de malvoisiu^t 
par sa femme, TMarguerite d’Yorcky cqmtesse de Sa- 
Usbiirÿ, aii^i célèbre^ par ses vertus que par son sup- 
plice, et qui était fille du même duc de Glarencç^ et 
d’une fille du iameux WanviiA. • 5 

Loûis XII , après une furieuse tempête, sc vit tout 
d’un coup dans un calme tel qu’ff n’en avait pas eifde 
pareil dans tout son règbe. Main M.irie n'avait que 
dix-buit ans ; elle était vive et gaèffirte : Louis, pour 
plaire à sa jeune épouse, fit des*'ftcès et changea sa 
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manière de vivre. Cdh où il souldii (i) dîner à huit 
heures, il eonvcntùt quit dinâtà midi I êl où il sou- 
lait se coucher à six heures du soir, souvent se cou- 
chait 2 minuit. Lee fôtes de son mariage et de son cou- 
runnementdurèrent six semaines. A peînefurent-elles 
achevées que le -bon roi toittha malade et fut atteint 
d une dyssenterie, qui en peo de jour|le condnisit au 
tombeau. H y descendit à l’iige de éiiiquânte-trois ans, 
dix-septième de^n règne, et le premier jour de 
l'année i5i5 (a). Louis ne laissa d'Anne de Bretagne 
que deux.filles, madatne Claude , mariée à François I, 
son succ^seur, et Renée de France, qui épousa dans 
1/ suite Herenlc II d'Cfif ^ duc de FéVraré. 

La vie politique de Louis XII n'est pas exempte de 
blême. Il eut je malhenr de prendre, pour inobilo et 
pour butde sa conduite, le recouvrement du royaume 
de Naples et du duché de Milan. Il eut le malheur en- 
core plus grand d’y être excité et encouragé ^r le 
cardinal Georges d’Âmboise, son ministre, très-estN’’ ■ 
mablë d’ailleurs, mais aveuglé par la pasridn d’obte- 
nir la tiare. Ce^érir elfréné lia l’un et fsutre îiux exé- 
cftiblcs Borgia. Cette association aliéna les princes 
italiens, et les rendit contraires on indiflërents aut 
intérêts de la France darts les moments critiqués. Fer- 
dinand-le-'CaÜiolique le trompa perpétuellement, 
sans, que Ihs frandes de l’Espagnol dégoii tassent le' 
Français de traiter avec lui. Louis ne »e tînt p.as plus 

ft) iSoulatt^iolebat, avait coutume. 

(a) Suivant notre manière’ de coopter actuelle ; cor alors , et de- 
puis la fin du douiièn|e siècle jusqu'à l’édit de 1 564 1 l’année ne enm- - 
mençait ^'à Pâques. Au temps d^ Cbarlema«ne eye commençait à 
Ro£l ; et soui les rois ds première race , avec le mois de mats. 
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*611 ^atde gïiltrc les astuc«s de Maxîlnineli, et fat pa- 
iement avec lui victime de sa crédulité. Ses troupes 
exccUmtcs, menées aux combats par les Bayard, les 
La Paljce, et autres braVes qu il a quelquefois diiî- 
mémè accompagnés dans la mélée, ont souvent essuyé 
des déiàltes aussi honteuses que funestes, parce «pie 
souvent il clioisi^ait mal ses généraux, ou qu'il leur 
donnait de loin des ordres mal comUaés. 

Malgré les inalhenrs de la guerre, Saint-GdaWÿ 
historien contemporain, dit tju’il ne courut onctjut» 
du règne de nid des autres^ si bon temps qu'il a fait 
duremi le sjen. Claude Seyssel, évêque de Marseille, 
que Louis XIT a foéqueinment employé dans les af- 
faires, nous a laissé un tableau de ce lion temps, u Là 
. population ,.dit-;il, fat pins grande qu’elle n’aVait ja- 
mais été. Les villes se bétirent mieux, les faubourgs 
s’agrandirent, les, landes et autres liettx incultes so 
défrichaiàit. Cependant les*dcnires .se soutenaient à 
plus haut prix, preuve, ajoute-t-il, de plus grande 
consommation. Les péages, gabelles", greflesot "autres 
revenus 'semblables augmentèrent de deux, tiers sur 
le règne précédent. » Seyssel parle anssi des fauears 
accordées an commerce, ^i le rendirent florissant', 
de l'opulence des peurticuiiers dans leurs ànaisons, ri- 
ches meubles, argenterie, dorures, babità magnifi- 
ques, les arts plus répandus, l’industrie cncoimtgée, 
enfin une émulation générale. On né fait guère / dit- 
il, maison sur rue, qui n’ait boulâqtie pour marchan- 
dises, ou pour art mécanique, et les marchands font 
à présènt moinS’de difficultés d’aller à Rome', à Na- 
ples’j i Londres, cl ailleurs, delà Iq mer, *qu’iJs n’eu 
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fauaientautrcfols d’aller à^yon onàGéues, cjui'au- 
torité du roi à présent régnant est^si grande, 
sujets sont honorés en tout pays, tant sur U^ire (jue, 
sur mer, et il n’y a si grand prinen qui osât les ou- 
trager. » *% , 

Louis Xll a régné trop peu de tenaps pour donner 
un grand lustre aux sciences; mais il les aimait et sc 
plaisait à lire. Sa bildiotbèguc fut cririchie.de celles 
des rois de Naples et des ducs de. Milan; et ce niétait 
ppint par ostentation qu'il rassemblait taot de livres : 
il les consultait hii-niéme et en jugeait ordioairemci^t 
assez bien. C'est lui qui a dit que « les Grecs u'araient 
fait que des exploits médiocres; apais'qu’ib* -avaient 
eu un merveilleux talent pour les. embellir; que .les 
Romains avaient fait de plus grandes choses, et les 
avaientdignementécrites; que UsFraiiça^n avaient 
fait d'aussi grande» que l’un et l’autre peuplq, mais 
qu’ils avaient toujours manqué d’écrivaim ppur les 
raconter convenablement/ » Sa .conrvcrSatioa était, 
agréable et sa cour bi^ réglée. La sévère^ Anne de 
Bretagne y maintenait un ordre qui ne nuisait point 
à la gaieté.! Ce monarque est recoiumandablc surtout 
par deux vertus, le zèh pour la justice, et l’amoui’ 
pour son peuple. 

« Quand il ÿéjpumalt à Paris , il se renda^ fami- 
lièrement au palais, mou té sur sa petite mide, sans 
suite et sans s-’étre &it anuoucer.^^11 prenait place 
parmi le^ juges, écputait les plaidoyers, et assistait 
aux délibérations. Deux choses le désolaient, la pro- 
lixité des avocats et l'avide industrie >dcs procureurs. 
On vantait en sa présence les talents oratoires de deux 
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I'hiiicux légistes, n Oui, dit-ü, ce sont d’habile 
je suis seulement fâché qu’ils tassent comme les mau- 
vais cordon niers<) qui allongent le cuir avec les dents; 
rien n’oilènse plus ma voeique la rencontre d'un pro- 
cureur chargé de ses sacs. » Alézerey raconte qu'nyaat 
ua jour trouve, dcux-.oensedlers i^is parlement qui 
jouaient à la ]>auinc , il leur fit de grands reproches 
de ce qu’ils protàuaient la dignité d'un si auguste sé- 
nat, et les menaça* de 'leur Àter leur.' charge et de les 
mettre au rang de ses valets de pied s’ils-y retour- 
naient. » On a de lui plusiours, ordonimnccs très- 
sagas. Il donnait lexeiuple de la décence, des mœurs • 

et de la piété , sans ailectation et sans hypocrisie. ; ' 

On, a une preuve de som^alBüur pour le peupla 
dans son extrême attention i- le ménager, à ne le 
point iprcharger d'impôts. I) les,dimiuua d’un tiers 
en montant sur le trône, et ne les augmenta que de 
très-peu dans les temps les plus didiciles. Alors ^ ven- 
dait OH aliénait pour un temps les domaines de la 
couronne , et les rachetait par ses économies dans des ? 

circonstances plus iavorablef. Son axiome favori était: 
cju’un bon paiteur ne saurait trop engraisser son frou- 
peau. Aussi fut-il appelé le père du peuple , nom pré- 
deux qui fait encore sa gloire. ^ 

L’histoire darce prince peut donner matière à des 
réflexjpns .morales bien inrportantes. La Providence 
ne confond pas toujours ici-bas* les voeux coupables 
de ceux que la passion fait dévier d^s sentiers de la 
justice; maib^quand cela arrive^ il est borpde le re- 
marquer, et Louis Xll est .un des exemples les plus 
frappants que l'on pujsse en offrir. Factieux dans sa 
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jeanesse, il ne tecueillit de scs intrigues que des af- 
flictions ; l’ambition dans sa première campagne d’I- 
talie lui fit sacrifier le salut de l'état à l’ibtérét parti- 
culier qu’il avait au duché de Milan, et ses intérêts ne 
furent point sauvés-, dev^n rdî 5;^ sous 'prétexte du 
bien dé l'état, il éépùdie sa femme pour épousCT son 
amâilte, et cette nouvelle épousé *he lui donna point 
de fils qui lui survive; cette alliance était l'occasion 
de rattacher la Bretaghe à la Frtttlèé par des noeuds 
indissolubles , tnàis m passion dicta le contràf , êt 
l’acte qui devait cimenter â jamais ceftte linion fut ré- 
digé de fhanière à éh étérniser la séparation ; enffti, 
pour ser\-ir l'ambition de son ministre, il suscità sdh 
toncile de Rse qu’il appelait tui-tfiême unp farce, et 
dont il ne voubiil ftire qu’uU épbuvantait, èt cette 
imprudente mesürt fit ouindre à l'EuTope un schisme 
et ses funestes suites. Mais, après tant de sujets de re- 
proches qu’on peut Justement faire à la mémoire de 
bonis XII, il faut reconnaître aussi à ki bonté qui fit 
le' fond de son caractère un charme bien puissant, 
puisqu’elle à tellement fait onblièr ses torts, qu’il est 
toitjours proposé Comme lé modèle des meilleurs rois. 

'■ S<f mort cadsâ un deuil général à la ville et à la 
campagne. Fn se rencontrant on se disait, les larmes 
aux yeux : Nous avons perdu notre pire. 11 paraît que 
la douleur ne fut pas si profonde chez les coualisans. 
Beaucoup d’entre eux, en voyant Louis dépérir, ne 
se cachaient pas du dé.sir qu’ils avaient de voir bien- 
tét monter sur le frône François ; duc d'îtngoulôme, 
dont la dissipation et la j»-odigàlité leur ofi’raicnt une 
perspect’ive de plaisîf et de richesse- Ne connaissant 
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que trop les dispositions de son successeur, le mori- 
bond en le regardant disait à ses confidents avec 
■ amertume : Hélas! nous travadlons eu vain, ce gros 
garçon gâtera tout. 

Mais, avant que la suite des laits permette de juger 
des pressentiments du bon roi, il est à propos dar- 
rùter le lecteur sur un événement grave dont l’AUe- 
iiiaguc était alors le tliéàtre, et qui, également Iktalc' 
à l’église et à 1 Europe,, dans 1 histoire desquelles il 
fait époque, devait avoû sur le règne du nouveau 
prince, et surtout sur ceux de ses successem's, une 
influence trop funeste. Je veux parler de 1 hérésie de 
Luther. 

Depuis que le schisme, des Grecs avait enlevé k> 
l’église la moitié de ses enlkuts, deux fois elle s'était ■* 
vue dans une appréhensiou semblable par I héresie 
des Albigeois et jiar celle des Hussites. IVIais la pre- 
mière j après des flots de sang versé pendant une 
guerre de près de vingt ans , s’était, iusensiblement 
éteinte dans la première moitié du treizième siècle 
avec les princes qui fa valent protégée; et la seconde, 
deux cents ans plus tard , après avoir déployé presque 
aussi long -temps le spectacle non moins horrible de 
ses fureurs, avait vu une sage condescendance ratta- 
cher au sein de l’église la moitié du moins de ses sec-. 
tateurs. Dès lors presque tout l'occident réuni dans 
une même croyance voyait cet heureux lieu fortifier 
tous ceux que la renaissance des lettres, et que 1 acti- 
vité du commerce étendaient de toutes parts dans la 
sodiété européenne, et qui contribuaient chaque jour 
\ en rendre les diverses narties nioiris étrangères les 
5 . * 16 
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uues au.x autres, ilais cette heureuse harmonie ne 
devait pas subsister long-temps, Le soitifle de l’orgueil 
et de ripdépeiidance vin^ flétrir, le germe d’un avenir * 
trop flattoui;,^et, ruinant do, si, douces espérances, 
jeta au miiieU|de J’Eyjrope^mlraudou fatal qui devait 
long-temps, leudn-aser^ pt même qui^ est 

éleiut, soulève et fomente encore au -bout de trois 
cents au^.dcs.pré;^eiili^u^^^t,d^ 4ain,<» cap^Jeç.do 
le rallumer ^^opvçau.^^ r? a .. 

, Jules II, eq tpo6, et apri^p Léon J^, «e pap« 

. amldes beaux:arta, &totjeu«ment 

attaché à ce sifecle.de leur.écku conçurqnt,le uofclo 
projet do les emplo^'^ en l^honpcur de la divjmte, jsn 
ékyant aveqîè^r aldck^templede 1 univi^rs k moins 
* indigne de la majesté supr^e. Funeste penSec ! qqi, 
,,4digéc, ce semble, vers lapins ^ande glone do Dieu , 
devait être la fatale pçc^ion qui jui ravirait la.moitié 
de «es véritables adorateurs. Jules c’avait pas les/ou^ 
nécessaires à celte impiense entreptis^;,»! espéra Jiés 
obtenir de Impiété deafidèJçs,vqu.il fit inviter à cou- 
courjr à cette bonne pepvre. Pç)ur récompens|^, leur 
zèle, il ou\Til le trésor des.indulgeuces de 1 église, et 
les fil prêcher les dominicain^. Mais la plupart . 
dêntre eux,.alléraijit la nature du bienfait, en trafi- 
quèrent avçc,jpdécen^ comme d’utij^ marchandise. 

« On nciles annonçait plus comme des grâces propos 
à remettre.^^ys peines tcmpondle^^d’un crime eflàcé 
par les si^crenten tii ; ou les prêchait comme des faveurs i 
célestes, qui abplissaieut par, çlles-mêmes les forlalts 
les plus éuornoes : en sorte que cette consolation, ac- 
cordée à la vertu pénlteule, était travestie, par i’igno- 
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raniiè ou par rmtérÔt, eu une grâce destinée au vice, 
dont elle était l’encoiiragement^i). ,» 

■ LeS aiigustiftS, LlcsSés d’üue pareille doctrine , et , 

' selon d’àutres, de la préféreuce accordée aux domi- 
nicains,* 's’élevèrent contre 'cette prôlahation ; mais, 
parmi eux, aucun ne le fit, avec plus de foice et de 
fàlent'qufeTWairtin‘Lut&er,'*jéüne tliédlogicn de Vit- 
tettibèrg en Sîiît^, ddiitle nom, depnis cette époejué , 
a reçu une si fui^estç illustration. Ce fut en t S'iÿ qu'il 
dntra dans cette sïilstre carrière. Il touua àvec tant 
de véhémcncé cdiitre des scandales qui' ne prêtaient 
que trop â scs traits , qu’il ralentit le zèle des ache- 
teurs. Ce succès flatta son amour-propre ; et l’oi^ueil 
corrompant dès lors ses? premières intentions. Il passa 
de ses attaques contre l'abus è dès dèclamafibns èontre 
la chose. Rome le méprisa deibord; mais, soupçonnant 
ensuite que le silence entretenait sa' témérité, elle le 
frappa de scs aüathêliièS. Ü: moine irrité n’ên devint' 
(pie plus audacieux; 'ert^ protégé sotis main par son 
prince, il osa faire brûler publiquement la bulle d’ex- 
cbmmunicatibh. Il ne s’eu tint pas lâ : sa raison pré-' 
somptueuse, pôrtant sur tout le dogme un examen 
aussi téméraire qu'inconséquent, il Osa révoquer à 
son tribunal tous les articles de foi prescrits à la 
croyance dés fidèles'^ "et dénonça bientôt comme en- 
tachés d’erreur les luMtères lés plus vénérables , ado- 
rés jusqu’alors pàr rEurope entière. Après une pa- 
réîfle audace rien né pouvait plus être sacré pour 
lui ; aussi le vit-bn attaquer successif ement la plupart 
des autres dogmes, le célibat religieux, les vœux, la 
(ij Mcliûguii. TubL i fllltt. HHxt, 


■44 HISTOIRE DE FRANCE. l5l5. 

hiérarchie ; et le; clergé enfin dans ses richesses , dont 
’il réclama la propriété pourlfcs princes. Ce fut ainsi 
que, flattant à la fois et les j^ssioqs des particuliers, 
et la cupidité des souverains, |U, |>rocUrer habi- 
lement, et des parllsaivs de ^s Opinions, et des pro- 
tecteurs de sa personne. 

■„ Cepndant les troubles <jue sa doctrine .commen- * • 
çait à susciter dans' Fem pire Jle vinrent une occasion 
pour l’empereur âé le piler à la diète. Luther y coiu-, 
parut avec hardies^ ^*’pers(jv|raayeé opiniâtreté dans 
ses sentiments^, et se fit dé nouveaux prosélytes par 
s'op audE^é'.^H ri’en fut j^s niôlhs déchiré prtt^ba- 
t'eur du repos pupille, et comiié tel abandonné aux 
coups yençéurs de chaqup particulier, te sàuf-con- 
.duit ayée lèqïïe/ il était venu le dé'rohe'qiic^ques jduçs 
amç dangers qui le menacent, et à Texpiration il est 
enlevé et caché avec soin par l’électeur de Sai^è dans 
une de s.es forteresses. Ce fut là que, pendant un 
jour de neuf mois, il traça le plan d’une réforme qu’il 
eqt la déplorable consolation de vdir adopter a sa 
patrie, et de là se répandre avec rapidité en d’autrea 
parties de l’Allemagne, en Suisse, en Danemarck, en >’ 
Suède, en Angleterre et en ^ossc. 

Selon Luther, Jésus-Cluist n institua que deux 
sacrements, le'dj^tême et la <>ède;' l'invocàtion des 
sainU est une idolâtrie, lépiij'g’âiojro^une fsl)!®, et la, 
transsubstantiàlion ude erreur. A ce myst^é , auquel . 
.sa ra'isoii ne salirait se soumettrç, il en substitua un 
autre qu’elle ne comprend pq^ davantage, et qui re-.q 
coit de lui le nom à' Impanation, k Ce u est ni par la^ 
confession, ni par le repentir, ni par la mortificaliou, 
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ni par les bonnes œuvres, que les hommes peuvent 
être absous de leurs fléchés : ce qui s^;ul les justifie , 
c’est la foi^ c'est l'intimc persu.'\sion quelle rédemp- 
Ifur leur a appliqué les mérites^de sou sang", sang 
versé pour les seuls élus j infailliblement prédcs^^llés 
‘ é la gloire, com^iip* IfS autres k une inévitable damna- 
tion. » Telle fut sa doctrine , qu'il q^endit âVec un 
style virulent, qUi n était celui dim apôtre, et 
. souvent ay^c^ une basses^ d’expressions à choquer 
toutes les biepséançes. Il lacpiironna par son mariage 
avec une rcliirieuse.dc laquepe'il eut trois enfants, et 

J P ■! ' .U .-Sq .lit ,i / I ...k- 

^motnut trente tjns après son premier cri de révolté, 
tranquillen»eat et sans remords, b'ien que lui-même 
élit VU préluder aui corabats et aux massacres dont 
jsa jiiptenduéf referme fq^ la cause. ^ * 

Du^scjri èu I U théranisme l’Europe vii pujbder bien- 
tôt une foule de nouvelles sectes. Quelque hardi 
qu’eût été je prqimer ap|ôtre déjà réferme, il ne se 
pouvait que fçmpire Üe l’habitude et des premières 
opinions n’enssçnt assez prévalu sur lui pour que Son 
*sy sti’;mc n’jçu conservât des trafccs profo^idès : il était 
réscrv'é aux di.sciples formés è sort école, etqui avaient 
moinsjl’opinions à peidie, tPeCacer de plus en plus 
ces tracts, eu ajoutant à ses innovations j non toute- 
fois sÿis éprouver de fortes coniradict’^ons de la part 
du maître. Zuiqgfej curé daus le canton do Zurich, 
j^fut le premier qui entreprit de réformer le système de 
Luther, Celui-ci avait donné l’exemple dinvoquer le 
témoignage des .sens* dans les jugements qu’il avait 
portés sur le dogme, et de Cette erreur était né le rejet 
de la transsiihstefitiation. Zuingle prouva ais -raeiit 
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que le même témoignage réprouvait l'impanalion -, en 
conséquence il ni^ l’une et l’autre, La doctrine de la 
justification, selon Luther, lui parut ayec raison ab- 
surde et dangereuse ;j,il releva donc, le mérite c^es 
bonnes œuvres, mais de celles-là seulement qui sont 
immédiatement utiles à nos $emh]|il>lesv et, loiubentt*. 
dans un excès opposé à celui de Luther, il oxdut tel- 
lement la nécessité de la foi,,quîil canofiisa Socrate, 
Aristide et Caton; puis il attaqua l'éternUé des peines, 
comme un outrage faità lajniséricotdefdivîne. Quant 
à la hiérarchie, allant toujours plus loin quç Luther, 
il considéra les pasteurs comme des magistrats spiri- 
luels,isans autre mission, ;et autorité que coUc qui 
leur est conférée pa* le peuple qjii les, élit; et pour le 
culte, il le réduisitfà une A^aJe simplicité et dfius.le 
rit et dans le dogme. Cette doctrine lui fit en Suisse 
des disciples et clfs çjonemis. Les pulon» se divisèrent 
pour l’ancien et le nouveau culte; ils en vinrent aux 
mai us. Zuingls , qui voulut être à la: fois lapôlre et le 
défenseur do son système, péril dans l’un des coin . 
bats qui en fut la déplorable .suite. Après plusieurs 
allernalivos de succès el de revers, ces peuples deve- 
nus plus sages jelèreati leurs armes, et chacun de 
raeiira dans son opinio.p sons chagriner celle des 
ofqposanUi. ^ up nolo? tni.J- 

Soejn et Muncer, marchaut suc les traces des pre- 
miers réformateurs, et, rompant toujours quelques- 
uns des liens par lesquels les uouvdles doctrines te- 
naient encore à l'ancienne, se jetèrent, dans de nou- 
veaux excès et de nouvelles contradictions. Le pre- 
mier, en lionorant encore iésus-Christ comme un 
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sagt, rie reliât de ]a révélation que ce qu’il en fallait 
pour saper soS’prOpiie sj-Sh-tae^puisque si .lésns-Christ 
n’ést pas Dieu, il est évident qn il ne peut être qu’un 
imposteur. Quant A Muncor ou aux aiiabatistes ses 
sectateurs j'passant de l'absence d'un joug‘ religieux 
quelconque A ecini de toute autorité civile, ils se sou- 
levèrent contre elle, la flanme et le far à la main. La 
Westphalie Ait le théiUre de lonw excès. Jean de 
I/oyde, garçon tailleur ^.devenir leur chef ■, s’empara 
do la ville de Munster, et, en contradiction avec ses 
|>rtncès, iN’y' fit couronner roi. Pendant le cours du 
régne le plus licencieux U porta «n sceptre de fer ; il 
fallut que la , noblesse et les princes catholiques cl 
protestants, contre lesquels les nouveaux sectaires 
» étaient également conjurés, s’armassent conjointe- 
ment contTC eux, et il eut d’autre moyen de dé- 
Iriiire lo fanatisme -que d'exterim'ner les fiinatiques 
ciix-mêmes. • "■*. tu. •. 

Mais dos réfbrmatcnrs, nés du luthéranisme, le 
plus iiiqwrtant de tons pour l’influence qu'il eut sur 
!;t Franco fut Calvin. Sa doctrine y fit des progrès 
i apides,atxclu$ivemcnt A celles des autres prédieants, 
(’.aUnn, comme les nouveaux évangélistes, établit 
pour Iwse de sa religion l'inspiration intérieure ; l’au- 
torité de l’église n’étant, scion lui, qu’un témoignagn 
luunain qui peut tromper, il faut que le Saint Esprit 
confirme ce témoignage extérieur do l’église par un 
témoignage intérieur; il faut que le même esprit qui 
a parlé par les prophètes entre dans nos cœurs, pour 
nous assurer que les prophètes n'ont dit que ce que 
Dieu a révélé. Par-là le témoignage d<’S Pères, la tra* 
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Hlfton, Im fliVisions des conciles, deviennent-mutilcs, 
et,- comme l’a dit on de nos poètes'^ Ton; cah’ùiisie 
c*t pape lifte bible ^ la main. '■ > 

D’aprW ce prioHpe Calvin bAtit nne religion qo’il 
ne lui fnt pas^diflicile de Irwrvvrdans les livres saints, 
ctï les interprétait Selon ^jti^sens particulier : il été à 
l’homme tout pOuvoif de résister ft'la concupiscence, 
établit sa jttstifiéation' esclnsrvemeht sur les mérites 
de Jésas“Christ‘| sans que les œuvrts de l'homme y 
aient anenne ^rt',’etil ne hii’dontied'antre certitude 
de son saint qne la Conviction iwtériéüre de sa ftii : de 
là rinutilHéde la péniteWce^'il'rejette comme sacre- 
ment, mais dont il soulftcwunmoins les actes coiftme 
propres & rendre le chrétien plus attentif à*ses de- 
voirs. L’homme étant justifié sanrf ses oeuvres, il .s’en 
•snit que ni la contrition , niia rtmlêision , ni Li satis- 
faction, n« sont «éteSSairesy-non plus qnv» les in- 
dulgences et le purgatoire, qu’il traite d’institutions 
humahio.t'Hna'ginées par l’avarice des prétrbs catlio- 
Iiq»i^. '«)• r s a n-j. . 

Calvin rejette le culte des images , cfu’il prétend ne 
ponvoir être sans idolâtrie. Des sept sacrcntents’des 
catholiques ihnWi retient que denx, le baptême et la 
;rène; il avoneînéanmoins qir’on trouve dans l'Écri- 
■tnm saitite des traces des cinq antres, maisxprome 
de simples cérémonies. Sa définition dn sacrement 
e.st adaptée à son opiniomaur la justification. N’attri- 
bnant l’ouvrage de .salut qu’à la foi, il ne regarde les 
sacrements comme des mfoyens de salut qu’aulant 
qu’ils contribuent à faire naître la foi ou à la fortifier, 
et non comme effaçant les péchés. 
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Quanl à son scullmcntsiir l’eucharistie, il est plus 
aisil’de le «oniprendre par coinpraison qu'absolii- 
ment. Calvin croit que dans l’eucharistie nous .man- 
geons néfilleaient le corps de Jésue^^hrit. Mais il no 
le croit ni ani au-.paiu comme Lulher, ni existant 
soi»s les app*reiic8»,dw,pain et du vin comme les ca- 
tholiques. (juandi uous reacvonsles s^rrnholes eucha- 
- risliquesydiNily.lachairde Jésus-Christ s’unit à nous, 
ou plutôt noussQUimes unis à la chair de Jésus-Christ 
S. comme à sott.esprit- Calvin y prétendant ramener tout 
à la letti>e de-1 Ecriture, .proscrit les cérémonies dans 
.•rlodaninistratiorik de.ces deux sacrements, ainsi que 
dansles.autrcs actes de la religion, et rejette la messe, 

• i qu'il appelle une sacrilège invention des papistes. 

Knlin, selon t'ailviu, l'église. romaine ayant ensei- 
>1 *gné J erreur et corrompu le culte, il a fallu s’en sépa- 
rerl Jusqu’au moment de cette séparation il s’est 
trouvé dans tous, les siècles des personnes qui gar- 
daient préciousoment le dépôt de la foi, et qui con- 
servaient l'usage légitime dos sacromonts. Par^ces 
, hommes:, quo les Romains Regardaient comme héré 
tiques, U^J*<}uo les ,Vaudois et autres, les ministres do 
la nouvelle «eligieh remontent jnsquWux apôtres sans 
interruption de succession et sans soumission au 
pape, ni aivx évêques, dont le pouvoir dans 1 église 
est une t)TaimieaJminiual)le.i'' 

■ « Tel est le pitùcis des dogmes de Calvin , adoptés par 
les réformés de Fra*ce.iOn.voit qnc dans ce plan de 
' religion il y a pour les .savants et jrour ceux qui no le 
^ sont pas. Les premiers y trouvèrent ce qui flatte onli- 
n.airemcnt les personnes 'studieuses-, des opinions 
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discuter, des 

problèmes àj^çsovtbc>,dcs ^u<sti,ç>»s à,nppr»foiidif^ 
surtout line grande indépendance et une liberté ep- 
tièitp de ÿ/on^Tf, .-«iutr<es s'attâcbèfent.èi ço qui est 
dp.praliqiUc iiW(/iunérenl une fcUgion sans cérémo- 
uiefl, sens CQufpssiou,; j-éduibe ^i4e^ux saci-eincnts , 
san$ p^sque^tMU.' e.v^éïieutdq^votipp., par consé- 
quent saosg^C;«biduns Uquellci l>our surcroît da- 
vantage,, les ministres, n étaient pas obligés au célibat, 
ni le.peupie^,pa)fei la,din»c-upi:.i -‘- • 

Le culte iuiagjnp par Calvin était aussi très-prope 
à lui &ire des prqsélj^tes : il avait retrauebé les Tètes 
des ^iuts ,.les pèlerinages, les confréries et toutes les 
dévolious jouoialièros et loiCalcs^, les jeûnes étaient 
aussi Ibrt rares, junis très-sévères; poiitid abstiueuce, 
|nint de l’é4'ieSxe^estTà-dirc,.de cessallou de travail, 
cvccplé le diinnncbe; les baptêmes et les mariages, 
i{uoiquc iâlts à l’église, uc ressemblaient qu'à des cé- 
rémonies civiles; ks obsè:pies Taisaient aussi, mais 
siuis croix ut lunûpaircs. Enbn, dans celte-roligion . 
tout consistait à se rassembler les dimanches dans de 
vastes salles, qui, u’aj'unt ni statues, ni autels fixes, 
paraissaient plutèt/des beux proiaues que des églises. 
14 on entendait , des sermons, on chantait des psao- 
meSf et à des jours marqués, on célébrait la bturgie, 
nompiée la cène.. Les ministres, couverts pour tous 
ornemeiUs sacerdotaux d’une simarc noire, appro- 
chant de nos robes de palaiS; faisaient des prières au- 
tour d’une taille longue, chargée de pain et de vui, 
qu ils béuissaiept eu prononçant les paroles de Jésus- 
Christ. Chacun venait ensuite recevoir avec respect 
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îiiksait |)as de^ ^ireqrs de dogme et de le» réprimer, 
de veiller sur les mœurs, d’excommunnier et de chas- 
ser du prêche les libertins incorrigibles ^.d’applicpif 
Ics'roinistres au servicê de tel ou tel temple, et de les 
tappcicr; enfin , de régler Icinploi des deniers prove- 
nant des revenus filé» WsdesmStiJônes. 

Cette l’acuité de collecte rendit ces assemblées pins 
imporïànte^fjiA*i‘olj at^t* eu le‘ dessein lors de 
leur'institutiolh. Les-çhefe du parti, toujours avides 
d argent , ne trouvaient pas de mrilleurs moyens pour 
' se satiéfalfre <K*?âdr^fté^ti*ùx ç^lîs^’^t^m il 
était naliiVel yûŸ’feuX oh 

destiifaît l^ùï coiîfWbuiioy, Ûs'^stéui^'ét Jes niftjîs- 
ifes étâidlHt charges réels 'ou 

suppôts; oti ifcîhWù^uàlt |>a.^‘^'?^^'^J/k:utërjet*âinsi 
'les cohsi*tpirés*ét leŸ*k'fio(fêl'‘àévînretrt 'dés as^tn- 
1>lécs j^il!fp^lés.'On*^fânia’ sui^îîfietéc oeé tr^âj^ et 
rîmgmenlÜtTOn fe» fôrtiftcaiîh^Sjtës' rèmènlraiiccs au 
rot'j lés^allîïïWcfe l’étfàVg^=')ésh'r5f Ws’rap- 
triresf et'toüt‘cé'<^ fé^krdàit ét4à'^uërre. Cés 

asscm^fééi eüreih ijeé'^d'eenls jr^laHîonr, èfétiblircnt 
■«ritïe eflc< uhe'ijbÎTéiipIfedkH^lf^ïu J dé toutes ‘les 
,églises é^sés" daiïs tœléndt:^ ‘dit roÿàdmè^, 
comme* nà'^seuf^ cdijbs^ du plutôt im colosse d^authut 
piq» rcdo1ilaT>fé,'^^e^^re d^fél^religK)^ de r^drt 
sî'pnîssanï J oii'tfiri^'it toui lèrf iqoiSiœrfi^'ts. CTdst' Ce 
(juê va prodver Kl femW de l’hK^mre'l^â'laq'u'elïe iVeSt 
temps de revenir; hsTS.W- 

• t.- ,1 •étiH. T a.ty 
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La reine Marie décji^iq ^'elle n i^tajt jiiis enceinte. ■ 

Le roi la fit reconduire honoraWement en Angleterre, 
üù/clle épousa Brandoii, sa première inclination , fa-, 
vpri de son frère, duc d,e Sjâj^fk. parla grice de.ee 
prince, qui avait ( enJeyé .l^ducM maison de 

l’oqle, et elle prit le nom de duchenae-reiat^ 

^ François I monta sur le tr^ne à l’âgç de vingt ans 
avec un applaudissement généra}, et doqnant toutes 
les belles espérances qui ne manquent jamais de fiat-, 
ter le peuple au conunencement d un i^gne. 11 était 
airière-pejit-lils de .Louis, duç d’Orléans, assassiné 
par le duc de Bouyrgogne,, .et, de.,Valenfine de Milan , 
|>ar Jcau,,^' Çoiiite second fils, qui 

avait épousé Marguerite de Holmi^. Lquisç de Savoie 
sa mère, restée veuve k vuigt-deux ans de Charles, 
comte d Angoulèmc , réputé .le pliut homme de bien 
entre les princes du sang , avec beaucoup de 

Soins. François avait des traits iiob}ç$, un port ma- 
jestueux, un air aifable, une conversation agréable, 
une grande adresse .dans les exercices duwcorps, et 
une passion marquie pour tous les genres de glo'u^. , 
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Après son sacre, qui fut ccièbré à Rciraÿavèt W plus 
grande raagniBbcncc il fît üne"énfreè*^olennelle à 
Paris , et y donna des fStes èt'des tou^bi^. A ‘sbn cou- 
ronnement, il pntletîlré de'fec 5è^3l/i7ù>jV cc qui fit 
connaître qüe la France n etàk|ias ènettré délivrée de 
celte fâchcùse guerre, d’llaï{e,*tfuuliii aVkf‘6té"fl fù- 
neste. .^iMAiptir abb lï^fftioti i«; / t,; . , 

Malgré lèé d^aSfrés (Jtis'tbuisXn aViWéjiirôifVés, 
■cette güëfre ftrt le deiTiier vdéli de'éc pr^îiiçéj eHéri- 

’^’il mourul, il tenait sV la îrontilré 3ltaiiclirm‘M- 

nréé prèfe à y rèntfbf/‘!ïéifdt*'içbmWe; 

!ine, François fixa -anisi ^^l^gai^-3uf'ié‘'dùcbÿ de 
.Wlan , ^ei MjfximÜièÜf Sforc^j^j^or^gé pâr;i eirip^ 
féor Maximilien d’Au’triche, po^airtdnt èhfiSr 
deux villes Le noiTveiu nidnar^ùerrenforça ce^ 
armée de la^ntière ; nÆis^i{viiflt‘^''dé là%îfe agir ' 
itprit des mesure/3e prwderfce, ^ôpî4 6 én ass^^r 
le suctsès.^'^ " ^ 

n confirma l’aBiance çodcliiè^f Wn prédéèèiséur ‘ 
aVec les VéïjItieüSj i^ del^ieot ï^dêr â biinqùérir le 
Milanais, et lui, leiir fâ^ rCébuvIfer lès places qüe 
l’emperouî^leur avâîFprîsés? Illf^t fâdbeisse^de fendre 
le'pa^ ^^ct auxOéûbtej'qùl',, ne se sènfatft' plus 
appu)’és,''et îrra?gnani'fe protfectii^ ^nëûiiè des 
Suisses et dh Espagnols jirwitfèreTùl Sôtjs' lar dbihifiU- 
tioa de la Pran<ie/ Henri Tl|f,cgéwérérfs*mèn p;iÿê 
de la dot de si) sceur, né fit point de idiflictilté de rè^ 
nouvelerje traité 4dt àVk Lbuis Xlt'Enflin CfiarteS*, 
devenu roi de Ctetille par lai dénKUcé'de JcaniHfl»- 
Folle, sa mère, souvéraltf des' Pays -^s du chef de'* 
Philippe son pèrtf etHjüi^éüiüniéhÇdir 1 ioùveftfcr 
* 


« 
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l'aï lui-môme; ce Charles, depuis. Charles- Quint, se 
trouva dans des circonstauces à avoir Lesoiii du roi 
de France. Ferdinand-le-Cathoti([ue , soii grand-père, 
roi d'Aragon, paraissait vouloir toujours» retenir eu 
Castille, au préjudice dc.mn pctit-Çls, l’antoiâté qu’il 
y exerçait du temps d Isabeljq^ A^mme , et de Jeanne 
sa fille, et lui donnait des inquiétudes sur la succes- 
sion aux royaumes ,4 ^ ^ Naphs qu’il pos- 

sédait. François se défiait anssldes ruses fiiroilières à 
l’Espagnol; de sorte que les Jeux jeunes princes ayant 
un égal intérêt à se précauUonuer contre ses pièges, 
convinrent, François 1 ^de prêter à Charles des trou» 
j>cs et des navires, s’J en avait besoin, pour s’empa- 
rer de l'Aragou après la mort de sou grand-père, et en 
-attendant, de le laire spinmer par des ambassadeurs 
de reconnaître sous, trois mois l'archiduc , prince , 
c’est-à-dire, héritier des Espagnes. Ces envoyés de- 
vaient en même temps sommer Ferdinand, du con- 
sentement de son petit-fils, de rendre la Navarre et 
de ne point s*opposer jiux ell'orts que François ferait 
pour récupérer le Milanais; Charles, de son côté, 
promettait d'agir auprès de son autre grand-père , 
rerapereur Maximilien , pour qu’il ne soutînt plus 
Sforce dans ce duc^é., A l'appui de jees conventions, 
Charles devait épouser la princesse Renée, seconde-.- 
fille d'Anne de Bretagne, et elle lui apporterait en dot 
le comté d’Asket une gros^ somme d argent. Mais ou 
croit que ni l^nn ni l’autre des deux princes n’avait 
dessein d'accomplir ce mariage, trop peu avantageux 
pour Charles, auquel il ne donnait qu’une si jietite 
augmentation de territoire, dangereux pour François, 
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parce qu’il pourrait aulàriser l’époux â reveudiqucr 
la Bretagne , qui , selüu 1*^ coulral de uiariage d’Anne 
avec Louis XII, devait revenir k sa fille cadette si son r 
aînée devenait reine de France , œ qui était arrivé. : 
François et Charleî , 4 pt^u pré;^. du uiéme ége , mon- - 
tèrenteuseniLle sur Icitréne cl- Çowlwttirent ou négo-j 
cièrent pendant .tout, leur .régne. Us se jurèrent une» 
amitié indissoluble, qe Iritité, qui, pour les in- 
tentions et le succè&, peut être regatidé comme le mu;^ 
dèle de ceux qui 014 suivi. - 

Les, premiers jours du régne de François I furent: 
marqués pr des dons'et,fJes,grâçp^À toute sa coqr.^ 
11 commença avec raLjqn par s«t mjére, et érigea en 
dnçhé le comté d’Apgqul^e» dpui eUe portait le, 
nom. Il CQmbla de,A»vem's les princc^yd<t^ maison do ^ 
Bourbon , donna l'épée ^ connétable à Cliarles de , . 
-Montpensier, un des plus distingués d’entre eux-, fit 
des promotions dans le mil^re et quelques cbange- 
ments dans la robe. 11 y créa, dej oÛices qu’il mit à , 
prix. Alors se multiplia la veiite des magistralui-es. 11 
n'y en avait eu sous Louis. Xil que deux exemples, j 
dont ce bon, roi sç repentit. ,, ^ 

A la nouvelle de l’alliant^ epptractée enüe-le roi, ,, 
l’arcbiduc et jes^ Vénitiçïis, l’çnjpereur , le roi de 
^ . Naples et le papq fîreqt ppc, Çgue, pour maintenir 
Slbrcedans le duché dç MUau, Plusieurs priuccs dî-%, 
talie y accédèrent : ils aimaient, mieux voir au, milieu , 

. d’eu.x Sforco leim égal, qu’un jnpuart|ue puissant. 
Léon X, qui du temps de Louis XII paraissait s'étre 
prêté volontiers à la réconciliation ^e la France avec 
la cour do Rome, ne voyait pas de bon œil François 
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disposé à devenir sou trop proche voislp. Léon afl’ec- 
tait de le croire et de le publier ennemi du saint siège , 
parce qu’il n’envoyait pas les lüvôquès de Fratice au 
concile de Latraù, Ou rlsf ‘étaient maùdél, et parce 
qu il soutenait la pragmatique^ ce boulevard des li- 
bertés de l’^lîse gàllicarie,‘'toujoürit tégaidé par lëâ 
sonverains pontifes éoniihè hh atWh'ta't hortible à leur 
puissance. On répandit que Fratr^ütà^ hérétiquè'j 
.schisniatique , enuend^îe FÈglise et qu’ib sé préparait 
A passer les Alpes principaleilihttt dans le déstein de 
la détruire. Oes prdju]^#né^ireol une grttidll'aulo- 
rilé chez les StS&seS p^lcs ‘prédications dti cardinal 
de Sionct dé Ses''émfe*(irèii. PüÜrVopposèr aùx des- 
seins de François, Iè‘pape et léS’Plorfentiris âyaieqt une 
armée sous lecommahdetnent delàuraitdc Médicb,' 
neveu du pontife; la ligue én avait levé une autre, 
qui, sous le cotmnattdcmettt de Raymond de Car- 
donnej devait garder le centré de Tltalié) les Suisses 
se charçèrént d’eh défendre l'entr^. 

Ils prirent dés‘'’pOsrtiobç;tyaiitageusés, et se forti- 
fièrent au nombre do séhse tailie du’eété tlu Mont- 
Genèyçe et du Mpnt-Cenis, les seuls passages par où 
ib crayaienl que Ips ïVanç^iis pussent pénélror, Fran- 
çqis arrive eu elTet aiù dps. Alpes avec une des 
plus fermidâldes armécÿ qqç la frf nce ait jamaiç eue^ 
djepx raille cipq cents? lances, ce qui tkbà^t enviroii 
vingt -c|nq mille ’honqnes' de cavalerie, quarante mille 
iaii^ssins tant iansquenëts.que Gascons et Basques,' 
et entre eux huit mille Normands, Picards oh Ghara- 
penois, trob mille pionniers, un équipage incroyable 
d'artillerie et de munitions, deg-vivàhdrere, des ponr- 

5. ly 


afrS msTOIRE DE IHANCE. l5l5. 

voyeurs, et ce qu’on peut iÈriagitrer des genS'de toute 
espèce au service des grands seignciifrs accompa- 
gnaient le monarque. 

■RisqueÆ-t-cin tTiitta^^ 'les''Sufe^cs’ sur lèf som- 
mets escarpé^, huilés vallée^ 'praforides clti ilÿ fee sont 
retranchés'?' Tiàsfe’ifl^a-V^f( W'cdfuBhtlii; ëir triêHtè 
temps , et' leur cotu4^è“ lèFo'bMâcièsque la hatrire ^ 
fortifiée de ^feridàtff'i^’nh 

délibérait sur cesi^é’^oby,'‘TfiVtilce àVcrtîV'ipi’o^ 
vient de liïi décibvTni^’^ |fe^s‘agfe Ro'qiii'- 

Span>ièrè/'(iHi: l«''Syîyés*d!iV!lië^i|^‘tlb ’^Sder, 

^arec qu’its'lé ctbîéfiif aishz'cléîcn’àu |îar l’escérjtem'ent 
des montagn'é's, l’eiitâàséfeent Héél roch'éhs’ ef la ]f>ro-^ 
Ibndèuf 'de^S précipWés téüWi'à'/^thée'^’y'^brW ’dVtt 
te plus'^arid zèle. t)n’étiiblh''^il!ernèrit siifdeS Hiti- 
tèurs, âlà'rue dés ^uib^,*’ dèè%bu]^s 'VoltigcatfWî 
pour fÎ5ter leur atfenlibby ét^leS^dâtraî're des travatix 
de Roque-Spaivièrï?^ ' ' ' " " 

Mézeray peint’àihsi tïfe «(émbi^'bté paSiâgé : k Pat- 
desâus c^és èfifîdy^fes lironta'gheS'^àf les^èllesil faut 
gi inàper dans'ün'ê cbntthdeilé fraÿëtir 'de la mort, ]^, 
ces détroits hyrribles nén^itiliïé’ment à passer, n^s 
encore à lrefà'rdèr ,lè3 Fri'nçaK Rittttàbttter leim artil- 
lerie et leurs bharrois â force 'dfe‘fibas et dè ^nlîes, les 
traînent de roéher téfebhr^ avec tarié peine in- 
croyable et uitardèàif'triîvàil. tèrf soldats mettaienffe 
main à’ l’œuVre fcve!c’ les’ prbnnièiré Vdëi capitkiues’ne 
s’éprenaient pas à"* remuef, qui la pioche, qui la 
■ cognée, à pousser aux roues èt â tîrér sur les cor- 
dages; tantôt jls dressaient des esplanades et cassaient 
de gros rochers; tantôt ils se servaient dé ceux qu’il* 
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ne pouvaient briser, pour appuyer les cabestans et 
tirer leurs fardeaux; en d’autres lieux ils couvraient les| 
précipices avec de grands arbres qu’ils renversaient 
de travers, jetant des famines par-de^us, en telle 
sorte quia près quatrq^J)U.JCinq jqurs de fatigue, toute 
l’aimée, se trouve d^tns d’Argentière..» Pierre 

Novajcrc) iu5gligéçqir,pgdittand de|>uis bi, bataille de 
Ra venne o4 A ait été (a jx prigottnier , et qui , faute 
de pouvoir payer,gi^;tançonr, ^v^il pris du service au- 
près de François J^jCt avait déjà discipliné un corps 
de Luit milie Rgsquc^ et. Gascons sur. le modèle de 
l’inlauteric espagn<de,futçeliy.quié|jti^ ks trayau.» 
deçe inémoiç^lo p^i^sage. Bavard débouçjia des pre- 
■niers, Prosper Colonne, général d^j^a îcAvalerie des 
confédérés*. K. prudence^ la. çVcoospectû|^ 
étaient vantée?^ surpris à yillefrauqhe, dinaut tran- 
quillement^, et \ne se doutant, pas jde l’arrivée, des 
Français, est fait prisonnier avçc son,. esçorte,-qui 
était toulqde çayaleiie. A,cette,floitveÜç,.les Suisses 
quittent leurs, Ipostes, et se replieut sur jtfilan pour 
en fenner le .ç^etnin aux Français. A euxs& joidt 1 in- 
fanterie de la lign.Ujéchapp^^^à la surprise^^. V'dl^- 
tranche,etftla^mnjieç;;Siqrcq,-,}»^^^ 
j_. Comme il vauL^oujoqJÇi^ mieuy Vi^q^tJjda l’argent 
que des bénîmes, Jç roi,p^pTŸyoqu^ qu accepta une 
négociation. jL^s Sui^s :cop vinrent, moyeunaut sept 
cent mille écus, qui leufj^?ef;aiep^ payés cqmptant , 
de laisser le passage lihç^.'et de se retirer dans leur 
pays. Le traité allait êtrç,conclp. cosigné; l’argent ra- 
massé avpc peine de la bouisç des seigneurs de l’ar- 
mée était tout prêt ,: arrive au camp des Suisses le car- 
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dliial de Sion. 11 leur amenait an renfort de troupcÿ; 
il les Téunit â Milan , et leur adresse une de ces exhor- 
tations Téhémentes pr lesquelles il avait coutume de 
s^uire ce puple plus pieux qu’éclairé. « Le roi, leur 
«L’t-il, veut détruire lu religion; le ppe n’a de res- 
source qu’en vous ; quelle liotite serait-ce d’abandon- 
ner le chef de l’église qui a béni vos armeSj le jeune 
duc de Milan qüi s’est remis entre vos mains, l’itnhe 
entière qui attend de vous ia liberté! Qu’est- ce que 
for qu’on vous oflVc, sïn'ôn uii piège' preil à celui 
qu’ils ont préparé à Votre crëilülité sous les murs de 
Dijon? Tout leur or n^appbrticn'dfà-t-il pas à leurs 
vainqueurs ! et ne sont-ce ps les memes hommes 
qu’en plit nombre, sans chevaux, sans çanon, vous 
avez alErontés à Novarre et qùe vous avez vaincus avec 
leurs propos armes? Marchez donc où la gloire vous 
appelle, et faites aujourd’hui un' exemple qui intimide 
à jamais quiconque poserait encore a franchir vos 
montagnes. Ceux qui mourront pour une cause si 
sainte sont assurés d’un bonheur qui ne finira jamais; ' 
et , quelque flatteuse que soit la récompuse qui at- 
tend les vainqueurs, ils auront encore à envier le sort 
des braves qui seront morts au combat. » Il finit en 
leur accordant pnime légat une absolution générale 
et des indulgences plénières. - .. 

Entraînés pr ces discours, ils partent pécipitam- 
ment de Milan, où ils attendaient les députés qui de- 
vaient signer le traité et compter l’argent ; pu s’en 
fallut qu'ils ne s’emparassent du trésor. Laissant tam- 
bours et trompttes et marchant dans le plus profond 
silence, ils parviennent jusqu’au camp dans l’aprèst 
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midi du 1 3 septembre; et, üu son lugubre et étouffé des ^ 
rauques cornets dUri et d’Unterwalden , ils fondent 
inopinément sur les Frabçais. Le vigilant La Tré- 
mouille, qui rAdait autour de Milan , s'était aperçu de 
lour marche et s’était empressé d’en donner avis au 
roi, qui sq reposait dans la sécurité de la paix. On 
n’eut que le temps de faire les dispositions les plus né- 
< essaires pour les recevoir. Leur attaque fiit terrible : 
le canon. qui tirait siu .ciw à mitraille, et qui renver- 
sait des rangs entiers, ne les épouvantait pas; ils for- 
cèrent les barricades , pénétrèrent jusqu’au roi dans 
»le centre de l’armée, et esSa^^ient déjà de diriger 
rentre les Français l’artillerie dont ils s’étaient empa- 
rés. Un malentendu contribua à leur succès. Le duc 
, de Gucldre, persuadé d,é la paix , et menacé dans scs 
états par l’archiduc Charles, était parti en poste, lais- 
sant à son neveu le jeune Claude de Lorraine , comte 
de Guise, qui parai^ait pour la première fois dans 
les armées, le commandement de ses lansquenets. 
Ceux-ci conclurent de la retraite subite de leui’ chef, 
que, dans le traité négocié avec les Suisses, on les 
avait sacrifiés à leurs rivaux, et que, pour se dispen- 
ser de les payer, on avait résolu leur perte. Ce soup- 
çon refroidit leur courage; et, au lieu de tenter de re- 
pousser les Suisses, il» battirent en retraite, et il fal- 
lut du temps pour dissiper leur erreur. Ou combattit 
tant que le jour dura : la nuit suspendit les coups. 
Suisses et Français restèrent pêle-mêle chacun dans 
l’endroit ofl l’obscurité les avait surpris, couchés les “ 
uns près des autres dans un profond silence. Le roi 
prit un court sommeil sur un affiît de canon , et si 
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• .[:rc$,d'un b^aillon suis^, ^uç.^de:penr <^u’U ne fifkt 

^ rrcopnuct nssuilli,;U fallut ëtçûidre une lupiièrc dont 
i| élaU/ait|lejnent'^laij^.Ife^ premi^ys rayi^nsde l’qu- 
rore.rë,VeiUçrept,le&j|^pinbat]topts^ft Ip^ fureurjjLa * 
mêlée «?f lft,\^çtoirc lesU incertaijn^^ jus- - 

<jii’à ,cp„q}^e #nêral .desj gpnoe^i yénî- 

(ieiwes,aYpr,^idq^fpp^i^Dli;^p4ni^tparpcour- , 
rierque lDÛ,d(^çhg|i(E,f^ 9 pç^ipr,j^^ 
prit les^qi^^fs i do§^,^ d’a^;^<jlp,yn^,-}e cl^amp * 

de ^taUle^^^t ^éadaiV la 

*wictime.^V’iolemmept.,i^cpinpiq^^^^c^:|g^ çç moment i» 
d’une hprnie, jl, crqt dfVoj^,.j^J;q{;gq|}çe 
stances le saaifiç^ d’qn rcppp,fjqc ,j]écL^apt la na- 
ture , demewa ;Miugf-quab^, ,^c)jevalj ey suc- 
comba à cette gj'Aérep^é impru4ep(j^,.- ^s’ Saisis 
laissèrent qpaloir^ mjlle woçtpj^ii- Wçsftés, ne pri- 
rent point la ^uite jmaip.^ re.ÿr^rpnt cp bataillons 
serres. I.c roi, , ,soil considér^jjp ,dê leur valeur , 
soit prudent^, et tessffpvoimpt peuft^redu mal- 
heur du jeune çpuilg de Jb]qjx.,^nRayenne, défendit 
qu’on les pour.suiyi^t. Le 5 .rr|an,çaij^ p<^jjrent à peu 
près qiratre, mille botpnips. le^ connély^ de Bçur- 
l)on , qui 4if'g9^ loute l’actjop , eut rç^etlçr le duc 
de ChàtcUcraut foi^frç^ç j e^I^aTrétnouille,^le prince 
de Talmont son fils. 1^ ^nde dy^uisç,^ atteint de • 
ringt blessures, aurait ptê écrasé ij son écuyer ne 
l'cùt couvert de son bouçUer. ^Ims^çe fidèle serviteur, 
privé de ce moyeu de défense, fut, frappé lui-même 
d’un coup mortel et expira sur jç corps de son maître. 

Un Ecossais, témoin de ce dévouement, vint après le 
f combat dégager le eorps du jeune pnqce , cnsevpli 
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•SOUS un tas de morts; il était sans connaissance et res- 
pirait à peine. Ses soins et lart des chirurgiens le ren- 
dirent à la santé au bout de trois mois. Le maréchal 
de Trivulce, qui s’était trouvé à dix -sept batailles, 
dit qu’auprès de celle-ci , qui -était un combat de 
géants, autres notaient que des jeux d’enfants. 
On l’appelle la bataille de Marignan, du nom d’une 
ville situéè sur le Lanibro, â quatre lieues de Milan j 
voisine de remplacement où elle fut livrée. 

Ce fut immédiàtemcnt après cètfe bataille que le 
loi voulut se feire armer chevalier par Bayard , le 
chevalier s^s peui^'èt sans réproche. Celui-ci se dé- 
fendait de cet honneur , se voyant en présence du 
connétable, des princes du sang et de plusieurs géné- 
raux qui lui paraissaient y avoir plus de droit que lui, 
mais qui tous applaudissaient au choix du monarque. 
Céda ut enfin k leurs instances eï à celles du prince, 
Bayard tife Son épée, et du plat frappant le roi sur le 
cou : Sire, lui dit-il, autant vaille que si c’était Ro- 
land ou OliVici’, Godefroi:, Baudoin , son frère. Cer- 
tes, êtes le premier prince que oneques fit chevalier ; 
Dieu veuille qu’en guerre ne preniez la fuite. Pfegar- 
dant ensuite son épée avec une joie ingénue : Tu es 
bien heureuse, mon épée, dit-il, d’avoir aujourd’hui 
à’ si vertueux et si puissant roi donné l’ordre de la 
chevalerie. Certes, ma bonne épée, vous serez moult 
bien comme relique gardée, et sur toutes autres ho- 
norée; etne vous porterai jamais, sinon contreTurcs, 
Sarrasins ou Maures. Puis, ajoute son historien, U 
feit deux sauts, et remit son épée dans le fourreau. 

Le cardinal de Sion s’était sauvé pendant la nuit 
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4 ^iilan, Sons préteste (f^illery cliérchèr des secours. 
Qnaiid les Suisses y arrivèrent hr.raSSés, et bien di- 
minués dé t^riibrc, ils demandèrent Teur solde, $force 
fl avait point d’argent: Leuré 'ofèilles restèrent fer- 
mées â ses promésSës et âÙs adulations dn prélat. ^ 
Honteux d’être trompé^'" regagnèrent trisfélWent • 
leurs môntSgnes: Quinze' cfénts seulement restèrent à 
la ^fde du chAtéim où Sfdècc s’eüTTenna avéc eux ; 
mais bientAt’ crai^Sffllîé’ sort de^sôifpèreà'Novarrc, ■ 

'èt d’être li^ comme lui paféifes ‘protecteurs, il pré * 
fera un traité, sinon gloKfenx'^^dü n\oi^ tranquilli- 
sant, à une résisin’ncê d’utf Sùcr^és déntéuX. Il cé-da 
aù roi lés cb.itféaüx dé Mîl.iîi^èt dè'*Créiti6de', leS'^’n- 
les places fortes qui'1ui’rd^aiéfit,"i't i^non^ à tons 
'lés droits et prétentions qu il pouyàît’àvoir sifr le du- 
ebé. On îu^ àssurà uné pension de soixaiftte mille clu- 
'çats, A conditfA'n dè 'fixér fe» résidence ch France, et 
de n’gn phint Sb'ftif sdns fa' pérmissio'h ‘du roi. A res ' 

'* conditions' SfnVce^'paliit pour la FrSnbc j' 5iVh ùen- 
renx, *clisÀil-îl’, â'ftrè délivré Hé la servitude de ^ 
Suites ,^es ' caprices (te l’éthperciirj et dés fourbe- 
ries dés Espagnols. ' • ' 

Sitôt que François^ I fîit vainqueur, les princes ' 
'd’halie s’empres'AéroAt de le ■èîsitér paéeui^-'hiêmerf’ou . 
par leurs aiibassadetifs. Lë pape ne fut pas dés der- ^ 
niers. Il eût àvec le mohafqiie 'ürfé^entrevde à Boulo- 
gne. C’était un IrâVaîl digrièi de la politîqùë italienne , 
de trouver le ihoyeh de fah^c réhonceV Volontairement 
"le roi de France A certc pragmhtigue, dépositaire doe 
privilèges et des libertés de l’égliSe gallicane, ot si 
rbère aux personnages les pliqi éclaii^ flü'éler^é'ct 
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ilfi la magistrature. Sons doute le plan! de la concilia- 
tion était déjà dressé. On l'a appelé concordat, c’est- 
à-dire, traésjictirm J>ropre à faire disparaître les di(-' 
ficultés nuisibles à nn accord pnnauent entre les 
souverains pontife et les rois de France. Hs se don- 
nèrent, comme on l’a dit alors, chacun ce qui ne leur 
appartenait. pas : Léon X à François 1, le pouvoir de 
nommer les évétpies, abbés, prieurs, c^^anoines , et 
pre.sque toutes les dignités ecclésiastiques, qtri s'ob- 
■ tenaient anpaiàvant ^rar élection; et François à Léon, 
pour prix de ses bulles, Yannate, ou le revenu de la 
première année .des bénéfices consistoriaux, cest-à- 
diie, qu'il proclqrtcrsrit ea consistoire sur la nomina- 
tion du roi. Les grâces expectatives et lés prévenlioUs 
. en cour de Ron)c, que la pragmatique condamnait 
comme monopoles et alms, furent la plupart conser- 
vées par le concordat, mars souS d autres noms, et 
avec quelque àdoucissement de finance. Le jiarle- 
^nicnt, en i 5 i 7 , fit une longue résistance pour enre 
gistrer le concordat, et ne se rendit aux désirs du 
monarque que sous la clause du très-exprès comman- 
dement du roi plusieurs fais reiférc, et dans la vue 
de prévenir les malheurs que les mesures violentes 
= auxquelles le roi parmssait disposé à se porter pou- 
^ vajent amener. 11 <d)tint d’ailleurs gain de cause sur 
la bulle d'abroj^tlon de la pragmatique, rédigée en 
effet d’un style aussi injurieux à la nation qu’attenta- 
toire à rautorité du roi et aux libertés de l’église gal- 
licane. On eut honte d’insister pour son etircgislre- 
■ ment ; la bulle fut retirée et la pragmatique ne fui 
pas juridiquement abolie. Le parlement s’en autorisa 
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pour coo^nuer à juger les causes ecclésiastiques d’a- 


et, avant que, de Jeyç^. flu^Fr^uçe, il licenaa le 
reste, dont la^^l^e royal. 11,^ n’avait 

été aliscut qu’euviro^ IiuilL peudan,t lesquels ^la 
duchesse ,d’^ugo^^ç,.sa[, Hfère J, gouyema comme 
régente. ^ 

l^pmpercur J^Jaxiipilien,, qui ne s’é^att pas, montré 
.«O Italie pendant que le «naître du du- 

ché de lV^lan,„.y ÿattgy quand, .Çrançpis fut pai ti, 
comme protecteur, ^ rrançobJ^ric Sforce, frère ' 
puîné de IMJaximilien, en Frqqce , et qui se dil - 
substitué aux droi^ 4“ pessiqq^aire. Le connétable , 
trop faible ppur résister.à la première impétuosité des 
légions d’Allemands, pt,, de. Suisses vagabonds, que 
1 appât dp bqjjp av^t rassemblés sous Içf (Jrapaux, 
de l'cmpereqrjjbû abapdouna I^amp^j^np pt sp ren- ^ 
fcnna dans Milan , dopt ibaugment^ 1^ fortifierions. - 

Pendant, que i'etqpereiù:, avan^ant%nteipent7 per- • 

’ dait son tomps^^.s’fmparer^dcs petites v|lle.c qui se 
trouvaient.jSiu' k route j^ d’arriya aux Fraiiç^ais un 
corps de dix mille Suisses, sops le commandement 

, de eboC^autoosés «Mitons^ , 


près les principes die la pragmatique : le roi, ne pou- 
vant l’amener à sa volonté, lui ùta la connaissance de 
ces causes et l’ai Uibua au erand-conseil. 



bon , austère dansisos qioeurs , zélé pour la discipline , 


verneinent du duiÿbé au fjÇ|npétabie Charles de,JBour- 


et gosiy'dau^4,’aft,si difilgtl^d® l^irn jtimçr crain- 
dre tout à la fois. Il ne lui laissa de tyoupes que ce 
qui «tait néc,easaii;e pour,|Ço^(^ir un pays soumis -, 
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f^tronvant ert iwésfehce^ entrèrent cn'coiiversatiou 
ÏTïme armée à Tautre. ycrapereàr eut peur que les 
HenS ne sè'feissateent débauther par les nouveaux 
arrivés, et nVm ‘♦Stisscntqasqta’à le livrer aux Fran- 
^}lis, ainsi qp^ était kririvé â Lndovic-le-Maure à 
' 11“àbar(rtbtJria pfrécipitamment son armée, 

comfflé U àvâh fàit'ïi» sî^c dte Padwoc, et se sauva en 
XllertiagritîlAnîji'tmt'à'peine cbmi^^^ cette ex- 
*q>édrtiôn*!ïiklc(tnçiïe. ' ^ * 

" ll^cst AT^aKAAl^le qite'4’événement aurait 
nioms' lttaïh(nilfètfit,'sîTemperear avait pu être aidé 
?!cS ¥ons^s et dét irdtqpëls de Ferdinand, intéresK: 
par‘'^n’‘royati!^^^ dé'fVaplei* à'éloigt^cr les Français; 
'iTilfis cé'^Vittte'-veiiait de raonrir, de reffet, dit-on, 
d’un breuvage qu'il s’était fait administrer dans 1 es- 
pérance d’atoMes êntfants. Cette mort inopinée jet;. . 
H'harlei d’Autriche dans de grands einbafias. 11 avait 
k pourvoir/en ‘même temps à la sûreté et à la tran- 
^'quillité de b’Ck«rille, de 1 Aragon , du royaume de 
‘ Tiapïés’et dèlÉ^ Wandre j-tous pajjPqui avkiênt besom 
^chacun de sa prince ,' et pour’ lesfpnels le roi do 
Fi-âTfce'^v&îShP littritrpphe de tous côtés, pouvait lui 
dbnher (ï4&- inquiétudes pressantes. Des mariages , 
moyens si fàvôrabîék à la maison d'Autriche, 'tinrent 
é son ’seCoüts’; cé»ni’aHa|ges S la Vérité n’étaient qufei 
projet ',‘'^inais^ilÿ allâîcitt‘à leur but et conjuraient 
l’bragè. Ce n’étàit pft^ia princesse Renée que Charles 
devait présém'cntteritéj^uscr, comme il était stipule 
par le traité de raniiécderoière; mais Madame Louise, 

' fille du roi-,'quan<f elle scrtlît nubile ; elle n avait qu un 
au; et, ce qui paraîtra bien singulier, si Louise mou- 
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mit, toute autreifui naitrait an rot* de France, et 
enfia^ s’il en. fiaanqnait, .Madame Renée ^ fille de 
l<ouis Xil, qui lui avait été destinée dans le demie]* 
traité. Pour l’entretien de ées fiitutW épouses, Ohariés 
devait payer dè^ â ])^ent,et tous les ans, cent mille 
ducats jusqnài l oB de .MS mariages*, et 'en retouf, 
François 1 se détdcttak de»MS<droits sur le royaume 
de Naples, sauf réversion à défaift d’Iiériûers.oDe sOù 
côté, Charles fisrait examiner dan» son<*conseil les 
droits sur la Kavatrrq et eenx de l'héritier de Foik, 
pour eu remettre itienri dlAlbret en pqssession, si 
«eux de sa mère étaient jugés lesumilleurs; dr dëfafit 
de cette restitutiou sous six m6isi,;le monarqne fran- 
çais pourrait aider le Navarrois à recoitsrér sa cou- 
ronne, et ^se réservait' aussi leulroitde seooürir les 
Vénidcnn, si l’empereur, qui ▼oulait’toujonpsdinser- 
ver un ferment de iguerre.on Italie, continuait de les 
tourmenter et refusait diaceéder à 'là p^fix*. Ainsi 
moyennant une espèce deipeasidn dé oéist mille du- 
cats, un engageiMut fiotif dé mariages illusinres', 
dont la simple proposition étàit'ün orrai ridicule; 
^ ny>yeauant la promesse de la /restitution de 4a Na- 
varre, qu’on pouvait exiger sur*le-chanip, et qir’on 
prolongeait jnsqu’à six mois , Charles eut le temps et' 
la facilité de lUettre ses états de' .Mandroià l^bri de 
toute inquiétude de la part des Françaisj-dp s'étaMtr 
.'tpHdcment dans la àastüle et l’ Aragon, doutéa-réti^ 
nion loi donna le titre de roi d Espagne t de prendre 
de si bonnes mesures dans le royaume de Naples, que 
’ia reine Gmnnaine n’en fiùl conserver la couronne, 
comme elle le désirait >enfin, de faire de oes états sé- 
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|iarés un f.iisceau de paissance que tous les efibrts de 
François I ne pureut rompre quand arriva le moment 
d’eu redouter, la tmree. Ce traité fut conclu à^'oyou. 
Maximilien y accéda, etieixiit Verone, qui Int remise 
aux Vénitiens, en sorte que Lt république se retrouva 
au mémo état où elle était avant la bguc de Cambrai. 
Cette même année tut conclu avec les Suisses le traité 
de tPrlbourg , auquel ou a donné le nom de paix per- 
pétuelley parce qn’en effet leur attachement pour la 
France a été inaltérable depuis ostte époque. 

Outre le présent duducratif concordat,- le roi sai- 
sissait toutes let oucosions d’obliger le pape. Ouoiqu’il 
nïgnorétpaslea meiié«sseerëtes.du pontifecontreluf, 
il lui oilrit se»>vaisseaux contre les corsaires de Barba- 
rie, qui infestaient les cêtes de 1 état eedésiastique. Il 
cootriiiua'é' établir sdidement la maison de Médicisà 
Florence^, la ait en possession du docbé<l^rbin y par 
les secours qu i! lui accorda contre les Kovères, qui 
cependant étaient alors partisans de la France , et lit 
épouser â Laurent de Médkis, neveu du pape, et de- 
venu, ainsi duc d’ürbin , 'Madeiaine de bi Tour, hé- 
ritière du comté d’Auvergne. C’est do, ce mariage que 
naquit UlamcuseCadierinedeMédicis, qui fut reiim 
deFrauce. rn ■ 

La leconiMdsseace due A ces blenfehs n’a point 
eroipéché qiue Léon n’ait été soupçonné, avec quel- 
que fondement, dfavoir toujours cherché à borner la 
puissance de François I en ttaliu^ et même d avoir 
tâché de rendre actifs des motifs de discorde eadstants 
entre ce prince et Henri VUl , roi d’Angleterre , mo- 
narque du même âge â peu près queFrançois et que 


•’ • . ' k 

270 HISTOIUE DB P1U\CB *5 19» 

Charles, et destiaé ft jouer, an rôle iiaportaut daua 
leurs quereUes. Mais ces deux rois suspendirent par 
leurs ambassadeurs 4qi|jt actie 4 h 4 >stilité, .et se pru* 
mirent de s’aboucher au plus tôt pour tcrminoi- eux- , ' 
mômes leurs ^^£K^epd&„]&{iy^Uea4Lai^ iU<ceuvinrcnt 
de marier le dauphin df, Mmd^^flllc 

unique du roi d'An^lctc^^,qufants eDcorc^u,bcr- 
eeau, et don);^llknce Q|S.\deyai|rpa%at^ plusdu ’ . 
séulité quj^tootes celles du jnéme.^qre. que ppus 
avons^vu pojetfr jusqu’jcM 

L’empereur Maximilieir<ane^urujn.ql,hûsfa vacant 
le premier^trôpe. de, 1 Europe, pl’ohjcfc de; l’auubition ^ ^ 
des deux princes qiû vcuaicaUTâe^e jurer une amitié 
inaltérabl«,Erançoisdésiraitqùeleurnvalitén« rom*' ' . 
pit pas la paix qui régi;taU entre ,quxi fil ditaux. am- 
bassadeurs que Charles.lui envoya à ce s^jelfu Nous 
devons nous conduire .^x<^. l^ ipéinex.,é^rds que 
deux gentilshommes voisins et,Lons aups, qui çbei\ 
thent à acquérir, par de« sçprvicesies, bonnes grâces de 
leurs ma|tressesÿ9^«itrpirotcata^ue^.qnel que.li^i’évé- r 
nement, iLn'eu saurait pas.rnau.V4is.gTé son cqiqpd- 
litcur. Qu ne sait ceqœ dit. qelifirCi,. mais ou sait ce » * « 

q u'il fit. L’électi ôn< se traimit à la • diète 4^ r .onefort. 

Les. deux rivaof J taccrédi.tèreQt >deâa négociateurs 
chargés de capter les sufiragcs. Charle^4>^^^>yre les 
siens par des troupes qu’rilf^int^u loin, prêtes â^ap- 
procher quand il en. aurait ^aoùi, Ni 1 nn ni l'autre 
des aspirants ne plaisait aux-éleoteure^ llscfaiguaieut ' < 

de se donner un maîtres: Leurs veix^paraissaient sè 
réunir en feveur, de Fcédério, duC|de ;âaxc- C’ Autri- 
chien £ût amyer sesttroupos.;; eUes investissent F^anr 
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fort. Le fine (ffaint qu’au lieu du trône impérial', lu 
bonne volonté de ses confrères ne le méfié A la prisoU. 
•Il refuse et conseille' lui-tnôme de choisir Charles, qui 
est élu. ' "«t j» 

’ Quoique Ife rôi de France eôl |>rbttns de voir avec 
indifférence réténeméfit dé' l'élecfifin ,-'s il lui était 
contraire, ori né 'péut douter qué Ih supercherie de 
Chariei-Qtrint né lui ait été trtK-senslble, et on peut 
dater de ce moment le fefroidisseïnenf de ces deut 
princes, jusque-là assez bdiiS aanis, du moins en ap- 
parence. L^ülatibn' dépdisyafiè dégénéra en jalou- 
sie*, ‘'et la jâloürie en haine. François commença k 
prendre de Vrieuées précautions iéoflfrë un ennemi 
si cauteleuTt. Ses q>rttnières iroes se portèrent sur 
l’AnglCteiTè. Henri ’VIlt avait trouvé, 'en montant 
sur le trône, Un tfésor immense, fruit des épar- 
gna de Henri VU, Von père, et Une bonne armée, 
ouvragé de sa prudence. Son onioU à Charles ou à 
Prançoik pouvait être d’un grand avantage à celui 
qu’il choisirait Le rôi de France était déjà en relation 
de bonne intriligence aveCefe puissant voisin. On a 
vu qu’ils comptaient même Vunir plus étroiteraeut 
par un mariage entre leurs enfants. L’intermédiaire 
de cette alliance était le cardinal Wolsey, ministre et 
favori de Henri. 

Le pfêlat n’était rién moins qu^ndifférent aux pré- 
sents et aux flatteries. Le roi de FrOhee ne lés lui épar- 
gna pas dan» une entrevue avec celui d’Anglçterre. 
Elle eut lieu en pleine campagne, entre Gnines et 
Ardres. Les deux monarques y amenèrent leurs épou- 
ses,* et chacune d’elles les dames les ‘plus distinguées 
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de leur cour. Oa y fit assaut de magnificence. Le lieu % 
où étaient dressées les tentes, et de vrais palais cons- 
truits en bois, revêtus de riches étoiles, fut appelé ^ . 

le Champ du Drap-d’Orf les courtisans des dem 
royaumes s^y ruinèrent par émulalioi;i de profusion. 
Plusieurs, dit du Belloy, témoin oculaire, y por- 
tèrent leurs forêts, leurs prés et leurs moulins sur 
leurs épaules. On remarquait sur le frontispice du 
palais d’Anglete^ un archer anglais avec celte in- - 
Scriplioii : qui j'accompagne est maître. Ce liait de 
vanité n’ctait pas sans iustessx:; car, quoique les défé- 
rences dans les festins, les hafs, les tournois et autres 
divertissements qui durèrent près d’un mois, fussent : 
réciproques et à peu près égales, ou apercevait ce- 
pendant de la part du Français l’empressement d'un 
homme qui recherche, et chez l’Anglais la morgue 
du conrtisé : le premier qui s’était flatté de tirer de 
Henri la restitution de Calais, n’en olitint, avec toutes , 
ses complaisances, qu]uue promusse vague d être se- 
' couru si l'empereur faisait quelque entreprise capable 
de, troubler la paix de l ltalie. 

Charles-Quint, moins fastueux, et moins curieux 
du brillant que du solide, avait pris des précautions 
«outre les efléts du rajpqirocheinent des deux princes, 
et l’avait prévenu. En passant par mer, d’Espague en . 
Allemagne, pour y rece.voir la couronne impériale, 
il était descendu sans suite et saus (^émonie en An- 
gleterre; il conféra avec le roi, aflei;ta une entière 
cou^tti^ en sa justice ; ne lui demanda ni argent ni 
troupes, ni aucuue espèce d engagement, mais seule- 
ment que^ s'il survenait (juelquc diiiércud eutre lui et 
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le roi du Fraucc, il voulut iiieu être leur aibltrc, prur 
melUint de s’eu rapporter sao5 restriction à tout ce 
qu’il déciderait, Cliarles lit eiicora uiieux;’ U insinua 
au cardinal Woisey cjuo Léon X, quoique peu âgé 
|H»ur un pape pétait ruiné par les maladies et presque 
luoriboi^J, et U promit au prélat, la mort du pontife 
arrivant, de Ctire tous ses eUbrts pour lui procurer la 
tiare, ^lézeray, eu laisaut le parallèle des deux rivaux, 
après avoir reproché au roi de Frauce, outre autre) 
(létauts, sa prodigalité, et il.cm|>ereur sa trop grande 
adresse,. lepanl de In iapssijlé, litMt par ces mots c 
François omit des .vettns.^latüiitcs , et des vices 
ruineux, et Charles d^s -^iecs uiilcstxt des vertus, 
polilhfues, . 

Ils commencèrent, «omme les athlète), pur se con- 
lâdérer cl se mesurer. at(anl que de.se porter les pre- 
miers .coups, et de se juendre, pour ainsi dire, au 
corps. Chmles, qui, du vivant de sou grand-père 
Ferdinand, avait pris leugagomeut de uq pas em- 
pêcher les Français d aider llenri à recoi^vrer .spn 
royaume de Navarre, les y avait lurmellement auto- 
risés à la mort du/nème Ferdinand, shluiquéme ne 
restituait pas Ce royauura, dans six mpfsy il y.avait 
cinq ans que ce dernier traité étaii siguéjsans que l'on 
élit encore paru [xjuser à son axécutUm- Le, jeune 
Henri, proûtaut des Uquhles qui existaient alors ep 
Espagne, assembla une année qui à la. vérité portait 
ses bannières, mais qui nétait réellement composée 
que de Français. Elle était commandée par- Audi'é de 
Foix, sieur do lFspare,,irère de Lautiec, et paient 
de Henri. Ses premiers eâbrO^obtitp'enl de grands 
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succès J mais, a^^ant voulu les pousser jusqu’en Es- 
pagne , la régence qui gouvernait, en l’absence de 
Cliarles-Quint, arma vigoureusement et reprit la Na- 
varre. Dans le cours de cette guerre fut blessé au siège 
de Pampeluue, où il écliaulfait le courage. des Espa- 
gnols, don Inigo ou Iguace deLoyolan, jeune gcntil- 
homme, ne respirant alors que la gloire et la galan- 
terie, et destiné depuis à devenir le fondateur de la 
célèbre société des Jésuiter. tn n>(] 

D'auxibaires, l’empereur et le rolcu vinrent direc- 
tement aux mains: Un procès entre les maisons de 
Crouy.et de Bouillon, pour, un petit territoire dans 
les Ardennes, donna commencement à une guerre 
directe qui dura vingt-sept ans eutre les deux mouar- 
ques régnants.^ et laissa encore des motifs d hostilités 
àbnirs snceesseurs: Les princes de Crouy voulaientf 
|K)rter l’affaire par -devant l’empereur. Robert de la 
Marck, prince de Bouillon et de Sedan, récuse son 
tribunal; et, non content de faire à Charies-Quiut 
cet allroatÿ il envoie le délier en pleine diète, lève 
des troupes et lait des courses sur les Pays-Bas. L’cm- ^ 
percur se persuade qu un si petit prince n’aurait pa.s 
une pareille audace, s’il n était assuré de la protection ' 
du roi de f'rance , et même excité par lui. François l'a 
toujouis nié;' mais Charles, ferme dans son opinion, 
et sans autre explication , outre en France par la 
Flandre à la tète d’une armée, et y lève des contribu- 
tions. Le comte de Nassau, son général, avait assiégé • 
et pris Mouzoo , où n’avait su se makiteuir une gait- 
nison de nouvelle levée, et s’était présenté ensnite 
devant Mézières, place en mauvais étal qu'oii se pro- 
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posait de démolir : mais Bayard, qui s’y jeta, promit 
de la défendre, et eu fit lever le siège. L’empereur se 
porta alors vers l’Escaut., François va au-devant de 
lui. Ils se rencontrentprès (le Valenciennes. L'empe- 
reur, mal posté, aurait pu être battu si le roi l’avait 
attaqué sur-le-champ': c’était l’avis des principaux 
capitaines , entre antres du connétable de Bourbon^ 
(raspard de Colîgny y -maréchal de ChâtiUou, com- 
l>attit cet avis par des raisons assez plausibles. Le mo- 
narque hésita , difiicra et laissaréchapper sou ennemi. 
L’armée de l’empereur se mit en sûreté par une mar- 
che que l’inaction des Français rendit fiteile, et lui- 
méme, comme faisait Maximilien, son grand-père, 
effrayé des risques qu’il avait courus, quitta honteu- 
sement son camp la nuit avec une simple escorte de 
cent chevaux ; te retira en Flandre, et de là réclama 
l’arbitrage du roi d’Angleterre. : ■' 

Pendant ce même temps Xiuillaume Gonffier , fa- 
vori du roi , plus connu sous le nom de ïainiral Bo- 
Rivet ÿ pénétrait en Navarre; donnant le change aux 
Espagnols qui avaient fortifié Pampelune avec soin , 
il tourna brusquement sur Fontarabie, et s’en em- 
para. La vatiité défaire parade de sa conquête lui fit 
rejeter l’avis, donné par le comte de Guise, de dé- 
molir une place qui têt ou tard devait revenir aux 
Espagnols, et cette faute devint une pierre d’achop- 
pement aux mesures pacifiques qui pouvaient teriui- 
ner la guerre. Depuis long-temps il se tenait à Calais 
des conférences pour y amener les parties belligé- 
rantes. Le cardinal Wolsey y présidait au nom de 
Henri, son maître, réclamé pour -médiateur. Mais 
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(Jiarlcs redemandait Fontarabie, et il dcplaiSiU a 
Fran^jois de rendre cette ville <fu ’il souhaitait conser- 
ver, comme propre à lui sçrvir de point dappui en 
Rspagiie en cas de besoiit. Gilirles .élevait d’ailleur:» 
des prétentions propres i «éloigner la paix; il récla- 
mait l’héritage des anciems due» de Bourgogne, refu- 
sait de faire pour la Flandre et poar l’Artois un hom- 
mage mal séant à’ia dignité impénale dont il était 
revêtu, et témoignait par ces difficultés vouloir pro- 
fiter des espérances que lui donnait la situation des 
Français en ttalie.- • ' 

Odet de Foix, sieur de Laulrec, commandait dans 
te Milanais i la place de Charles, coimélahie de 
Bourbon, qui en avait été rapj>clé pour’être auprès 
du roi dans 1 armée qui aurait du cowliattrc près de 
Vtthmeiennes. Bouriion fut uu des capitaines qui iu- 
slstèrent le plus pour la bataille, et on dit que ce fu- 
rent ces instances mêmes qui firent prendre au mo- 
narque «la résolution contraire , parce qu’tl ap^wé- 
h.'nda que le connétable n eût le principal- honneur . 
de lu victoire. Il venait déjà de lui enlever la distinc- - 
don périlleuse de commander l'avant-garde , qui était 
un droit de sa charge, et l'avait confiée au duc d'A- 
Icuçon , époux de sa soeur. Bourbon ressentit vive^ 
ment cet all'mntg^ui n’était pas le premier qu il eût 
dévoré en silence. Il estfcrtainqueleroiet le prince., 
oelui-ci plus âgé .seulementde cinq ou six ans, discor- 
daient de caractère. Le premier, enjoué , libre dans * 
sesp.aroles, d'une conduite assez relâchée; iaiiti^, 
grave, silencieux et sévère. Quand il revint du Mila- 
nais, le bruit courut qu’on ne l'en avait retiré que 
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pour y placer Lautrec, frère de Françoise 'de Foix, 
comtesse de Cbâteaubriand , maîtresse de François I. 

Au reste , quel qu'ait été le motif qui fit appeler 
I^autrec an gouvernement du Milanais,- il y porta de 
la bravonre et de la bonne volonté. Il avait au.ssi des 
talents d’atoinistration , mais il se trouva dans des 
circonstances fiïcbeuses. Soit abus d'antorité d’uii 
cAlé, soit lassitude de soumission de l’autre, il y avait, 
alors dans le duché un mécontentement sourd qui 
éclata en révolte dans plusieurs villes. Les chéiimentii 
que le gouvernement employa pour an ôter laconspr- 
Yation aigriront les csprhs. Il se vit entouré denne- 
mis, et à la veille de perdre tout ce qu’on possédait 
dans le Milanais. 

Dans cette pénrWe occurrence il laisse le gom’er- 
nement à son frère Thortias de Foix, sieur do Les- 
cun , dit le maréchal de Foix, rient à la cour peindre 
sa détresse, et paraît déterminé à ne point s'exposer 
à la honte de voir le Milanais échapper à la France 
entre ses mains. Ses amis, excités pir sa sdur, le 
pressèrent de retourner. U y consentit, à condition 
qu’il serait précédé on du moins accompagné d’mic 
somme de trois cent mille ducats, qui lui étaient 
absolument nécessaires. On ne les avait pas; mais 
on l’engage à partir, avec promesse que les ducats 
arriveront aussitôt que lui. 

Le maréchal de Foix, pendant son absence, obser- 
vait les bannis de Milan qui, d’accord avec ceux de 
frênes, menaçaient la domination française ô .ses 
deux extréniftés. Les premiers .se rénnissaient dans 
un château appartcnatit à Mainfioi Pallavicini. Le 


HISTOIRE OE FRANCE. I 5a ! . 

maréchal le fait avertir du danger oîi il s’expose en 
favorisant une pareille réunion. Pallavicini, moins 
touché de l’avis qu’el&ayé des suites qu’il pouvait 
avoir, se croit perdti; et, n’ayant plus rien dès lors à 
ménager, il fait pendre Fenvoyé, et s’enfuit k Reggio ^ • 
Aille papale, et refuge ordinaire des exilés. Le maré- 
chal les y poursuit dans la crainte de quelque tenta- 
tive de leur part sur la ville de Parme, et pour de- 
mander au gouverneur, le célèbre historien Guichar- 
din, une explicatiori- sur’ la nature de la protection 
accordée aux bannis. Lescun , %arts échelles et sans 
canon, fit une déraanèhe qui n’intimida personne, et 
dont le pape', qui ne cherchait qu’un prétexte hon- 
nête pour rompre et pour légitimer une entrepise 
qn’il tentait alora contre Gênes, fit son profit. Il cria 
à la AÛolation deS traités, leva des troupes ^ nomma 
Prosper Colonne pour les commander,' excommunia 
le maréchal et tons ceux qui avaient pris prt à son 
expédition, et les fit investir dans la Anile de Parme. 

Ils étaient réduits à une fâcheuse- extrémhé , 
lorsque Lautrec rentra dans le Milanais. Il était impa- 
tient de voler au secours de son frère ; mais il n’avail 
pas de troupes , et il lui fallut du temps pour en lever 
avec des promesses. Parvenu enfin â se procurer une 
armée , il s’avance vers Parme ; mais , àu passage du 
Pô, les Suisses lui déclarent qn’ils n’iront ps plus 
loin ; qu’ils Sc 'soift engagés à défendre le Mil.aiiais, 
mais non à fiiiée la guerre au pape : et ils demeurent 
inflexibles dans leur ré.solution. Lautrec an désespoir, 
et avec le pu de troupes qui lui reste, se déterminait 
i aller chercher un cnnenji supérieur, lorsque le duc ■ 
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de Ferrare Alphonse, qui lutta presq^*^^ toute sa vie 
contre les papes, et qui était alors presque aussi dénué 
que Lautrec, fit une heureuse diversion contre Mo- 
dène. Ce mom ement fil lever le siège. Lautrec se hâta 
de ravitailler Parme, mais ü négligea d’attaquer l’en- 
nemi dans sa retraite . 

Léon répara cet échec par des négociations en 
Suisse. Il y obtint une armée pour délbndrc l église, 
mais non pour combattre les Français. Moins scrupu- 
leux que leurs compatriotes de l’armée française^ 
ceux-ci soutenaient les troupes du pape, en combal- 
taut seulement au second rang. Enchaîné auiçontraire 
jiar ceux de son armée , Lautrec ne put attaquer les 
autres avant leur jonction, ni, les combattre après, et 
il se vit obligé de se réfugier dans iVLilan ; mais, trop 
peu surveillaut, il donna lieu à la trahison d’en livrer 
les portes au marquis de Pescaire, général de l’empe^ 
leur, et fut cqntruiut de se retirer , sans perle d'ail- 
leurs, et après avoir laissé uue garuisou dans le châ- 
teau. Près [ue toutes les villes du duclié suivirent 
l’exemple de la capitale; et il ne resta aux Frauçais 
que Crémone, Piïzighitoue, Novarre, le château de 
Milan et l’état de Géues..Léon X , témoin du bonheur 
des impériaux, voulut aussi en avoir sa part. 11 prit 
plusieurs forteresses à sa bienséance, et mourut, dit- 
on , de la joie de ses succès. ,,, 

Le jour même que les cardinaux entrèrent. au con- 
clave, ils élurent Adrien, Florent, cardinal, évêque 
de ïortose , qui , né de parents obscurs , commença sa 
lortune par être précepteur de Charles-Quint. On a 
dit que sou élève avait préparé cet.évépemaut : il ua 
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tout l’avantage possible, en dix-bnit 
le occupa le saint siège. 


Fünnçois-Marie Sfffltce, venu dans le Milanais sous 
les auspices de l’emperenr, se forma nne armée d'Ita- 
liens et d’Allemands que Lanftec poursuivit avéc sa 
gendarmerie, et dix mille Suisses, qti’il réunit de 
nouveau sous la pmmes.Se des ducats qu’il attendait. 
Après bien des marches il atteignit 'les ennemis près 
de Milan. Ils étaient refrancliés dans le parc d'un 
vienx château; nomm^ In Bicoque, entouré’^de murs 
Pt de fossés profonds, et où l’on hé pouvait pénétrer 
que par une chaussée étrhite. Les capitaines français 
envoyés pour observer ee poste, le jugèrent incxpa- 
gnable. Lantrec en pensa dèmémè, et résolut sur leur 
conseil de diftérer l'fïtta'Tnc. Les Suisses ne ftirent pas 
<hi même avis. Fatigués de servir sans être pîfyés,- ils 
demaudèrent à grands cri.s leur montre on le coiubat, 
persuadés qtfe la vfctoièè leur ousTirait les portes de 
Mi laftij et (pie le pillage Suppléera ît â la' som me qui leur 
était due. Rn vain Latifréc leur i*emorttra qü’il ne lui 
fallait <pie quelques 'éurs pour affamer ces gens, qui 
se rendraient d enx-méirtes; Ils cohtinuèrént de* crier 
comme des forcenés ^ dè /Vièÿwnt ou le combat. Eh 
bien ! combattes donc, répond te général. Anssitèt et 
sans attendre les traVâreiX ordonnés par Novarre poW 
faciliter le passage du fossé, ils s’aA'airtfcnt contre ces 
retranchements formidables , béris!n!t de canons' j sou- 
tiennent avec henr constanifc ordinaire le feu* des? en- 
nemis qui leur emportâient des Hgoes entières, et 
pénètrent dans les fossés. Mais h\, s’ils ne'soùtplns 
exposés au ravage du canon , la méusqueteric lent 
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lait éprouver des dang“« plus grands en ce qu’il ny 
j)cuvenl s’y soHStraire. De leurs pirpies Us mesurent 
en vain la hauteur des miirs^ Ms u’ont aucun moyen 
dVn atteindre le sommet. Cette tardive rdflexiou les 
oîdigea à la retraite, et l’humeur ou la houle leur 
fit quitter le champ de bataille, pendant que la gen- 
•daniierie française, qui avait forcé la chaussé-e, pre-* 
‘nriit les ciujemis à dos et lc».niettait e.n désordre. Les 
généraux courent au-dç«ant des Suisses,, tâchent de « 
les ramener au combat, leur remontrent le succès de 
•b cavalerie, Içs supplient de deracurer au moins en 
oliservation, Jlsai 'écoutent pas; iis plient bagage qprec 
uu sUoncc farouclie, et prenuent le chemin de Monza 
pour retourner chez eux. I..autrec est obligé de les 
suivre : mais la contenance des uns et des autres lait 
perdre à Colonne 1 envie d’inquiéter leur ivtraite. La 
nécessité de se défendre eût jxjut-étrc forcé les Suisses 
à vaincre. Lautrec lécha en vain de les retenir. Même 
impos.sibilité. Point d'argent t ils partirent. Leur pré- 
' sente aurait pu soutenir les Français en Italie; leur 
défection les Ibrça d’en Sortir, lis n y gai-dércnt que 
le» châteaux de Novan’e et de MMaii, et perdirent 
même l’espérance d’y rentrer, par la perlcqu’üs firent 
de la ville de (^ne»;>dont le marquis Pescaire 
s empara. Le brave et intelligent Novarre ne put, 
feule- de vaisseaux, y introduire que deux cents 
hommes, et y entrer par mer lorsque l'ennemi , péné- 
trant du côté de terre, le fit prisonnier. 

Lautrec tint eu France porter ses plaintes. I.è ro 
refusait de le voir, et ne le reçut que sur les vives iu- 
slauces de la cointesse^ejChàleaubrignd, sa sœur;^ 
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encore ue fut-ce qu’avec beaucoup de froideur. Lau- 
trec s'en plaignit. « Puis-je, lui dit le roi, voir de boa 
œil un homme couj>able de la perte de mon duché de 
Milan? Sire , répondit-il fermement, j’ose dire à votre . 
majesté que c’est elle seule qui en est la cause. Votre 
gendarmerie a ^rvi dix-huit mois entiers sans rece- 

• voir un sou de votre épargne. Les Suisses, dont vous 
connaissez le génie, n’ont point été payés, ^la seule 
adresse les a retenus plusieurs mois dans votre armée, 
menaçant toujours de quitter. Ils m’ont forcé à dou- 

. ner un combat sanglant; j'yen prévoy^s 1 issue; mais 
j’a^dù le hasarder malgré le peu dapparcuce du suc- 
cès. Voilà tout mon crime. » 

« Eh quoi! reprend le roi surpris, n’avez-vous pas 
reçu quatre cent mille ducats, que j ai donné ordre de 
vous envoyer? J’en ai çeçu les lettres , répond Lautrec; 
mais l’argent n’est pas venu. » Le monarque fait ap- 
peler le surintendant des finances, auquel il avait ' 

• donné l’ordre. Il se nommait Jacques de Baulne^ sei- 
gneur de Seniblançay, honoré de la pleine confiance 
du roi, qui l’appelait ordinairement .mn père. U ré- 
pond qu’il n’a pas envoyé l'argent en Italie, pree 
que Li duchesse d’Augouléme a exigé qu'il le lui don- 
nât, se chargeant de pourvoir à tout, et qu’il a sa 
quittance. , 

Le monarque passe fort échaulTé dans l’apparte- 
ment de sa mère. On n’est pas sàr de la réponse 
qu’elle lui fit. Solon quelques-uns, elle avoua qu’elle 
avait touché cette somme ; mais qu’elle ignorait que 
ce fut l'argent de l’état, et quelle l’avait retiré comme 
deniers qui lui étaient propres, et, un dépôt qu’elle 
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avait confié au surintendant. D autres disent qu’elle 
nia l’avoir reçu, et nia d’autant plus hardiment, 
qu'elle avait fait voler sa quittance dans les cartons 
de Semblançay, par un nommé Gentil, soa commis de 
confiance , qui était amoureux d’une des femmes de 
la duchesse. Ce qui donne h ce fait de la probabilité, 
c’est que ce Gentil fnt pendu quelque temps après 
pour des crimes assez peu avérés. Cette affaire ne fut 
pas éclaircie alors : Semblançay conserva même son 
emploi; mais ‘cinq ans après, et à la suite d’un pro- 
cès de deux ans, il fut aussi condamné à être pendu, 
sans qu’il.soit question de ce fait dans sa sentence , 
mais seulement d’avoir mal administré les finances 
du royaume. 

En effet, il était coupable d’avo’u- sans l'aveu du 
roi changé la destination d'une pareille somme, dont 
l'emploi était si important ; mais le roi lui-même est- 
il excusable de s être tellement rejrosé du soin des 
affaires du IMilanais sur son ministre, qu’il ne s’in-* 
forma même pas si ses ordres étaient exécutes! il était 
alors partagé entre deux femmes, sa mère et la com- 
tesse de Cbâteaubriand , sa maîtresse, à la vérité in- 
téressée aux succès de Lautrec, son frère. IVIais l’envie 
de servir est-elle aussi active qu’est vigilant le désir 
de nuire ? On croit que ce fut ce dernier motif qui 
porta la mère du monarque à soustraire l’argent, afin 
d'arrêter les progrès du général, dont la gloire aurait 
pu augmenter la puissance de la favorite. Par ce com- 
bat de crédit, s’il est vrai, se perdit le Milanais pres- 
que entier. 'i* 

Mézeray représente François l dans cette époque 
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de sa vie , âgé de vlugt-sept ans, comme ab^rbé pai 
les plaisir^ , dans une cour, siuon débordée , du moins 
trop galante; il le peint léger, insouciant pour touUx' 

qui n’était pas jeux , ballets , festins et divertissemcuU 
de toute csp-ce, jiendant que Charles, âgé seulement 
de vingt -Ui>aiis, enfoncé dans son cabinet, ou pagr- 
couraut.scs royaumes; ne faisait une action ni^u^i 
pas qui n'eût "sou intérêt pour objet. Dans la guerre 
d’Italie, où il avait eu béon X^pour associé, il u avait 
^ presque rien mis du âcn en argent ni eu troupes. C'é- 
tait a%ec l’argent que le pon^e tirait des indulgenca», 
sous prétexte d’mie éroisade. cpiHre los Turçs, que 
iiqnpercur payales /Uleœands, amenés à sOn allié en 
nombre, peu considérable à la vérité, mais suffîst|nt 
pour se dopiper i’hoiu^eur d'avoû' secondé puissam- 
^leu^le pape, et pour profiter lui-méme de la cou- • ■ 
quête de.{vesquc tout . le Milanais. Pour le sccoud dé- 
sastre de Lnutfec , Cbarles-Quiot ne prêlti, pour ainsi 
* dii'e, que ses drapegux à Slqrce. L’enthousiasme des 
SjLLinais fit le reste. 

Mais le chef-d'œuvre de sa politique daus le des- 
sein qu’il avait de reprendre Foutarahie,^ de couser- 
\ er le roy aume de fiavarre , et cependant de ne point 
ex[)oser la Franebe-Comté aux incursions des dfrau- 
çats, fut d’obtenir pour cette province une neutralité 
}>nr la médiation de la Suisse, et d'avoiciâit déclarer 
Henri VIII contre François 1. En passant d’Alle- 
niague en Elague, il aborda encore en Augletejçre, 
représenta au roi que c’était .son rival qui avait rompu • 
par ses expéditions d’Italie lÿccoramodement préparé? 
par leurs commissaires à'Calab, et dent le monanpie 
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«nglais s’élalt rendu médiateur et en quelque sorte 
gsrrant; que François avait frappé les premiers coups 
sans l’avertir, et par là méprisé l’arbitrage de Henri, 
que Ini Charles réclamait. .Quant à Wolscy, qui pa- 
raissait piqué d’avoir vu élire un autre pape après la 
mort d(?Léon X, il lui remontra que l'élecliou avait 
été si brusque, qu’il n’àvait pas eu le temps de tra- 
I ailler les cardinanx et d’influencer leur choix, et il 
liii promit ries efli/Tfsplns efficaces pour une autre oo- 
éasion. F.nfiii il sut si bien donner tout le tort à son 
rival, et écbaullér l’Anglais, qu’il obtînt de lui une 
li^e oflènsive et défensive contre la France. 

Elle ftit signée dans le palais de Windsor. On y 
retnanjuc cCs articles : « Leniperciir épousera en 
K temps et lieu ÎVLnrie, fille unique de Henri, a Elle 
avait six ans et lui vingt-deux, et c’était celle que le 
traité conclu au champ du Drap-d’Or donnait au 
dauphin. « Cliacnn des deux rois tiendra quinze mille 
« hotoines de pied et trois mille chevaux tout prêts à 
« marcher contre l’ennemi, et celui des deux qui mnii 
(f quera à cet accord paiera quatre cent mille écus <\ 
«•l’autre. » Autre danse pécuniaire : la France faisait 
aw roi d’AngIcterre*une pension de cent ti’cnte-trois 
mille' écus; comme elle ne la paiera plus, l’cmpereut 
se' charge d'en faire une ptreille,et une de quatre- 
vingt mille écus au cardinal Wolsev, en dédorama- 
4 geinent de celle qu’il tirait du roi de France. 

En exécution du traité, l’.\nglais verse par Calais 
sfln contingent sur le continent , l’empereur y joint le 
sien sur la frontière de Picardie, et ils forment en- 
semble une année de trente-cinq raille hommes. La 
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saison était avancée. Ou présuma dans le conseil que 
les ennemis ne tiendraient pas long-temps la cam- . ^ 

pagne , et qu'ils seraicut forcés de se retirer s'ils ne 
prenaient pas quelquci ville importante pour centre 
de leurs quartiers d liiver. Ainsi on s’appliqua à met- 
tre en Jkmi état de délènse celles qui étaient menacées. 

Les confédérés s’àttacbérant à Hesdin. Plusie4r8!guer- 
riers célèbres s’y jetèrent. Elle létait bien munie. Les 
alliés la battirent pendant’six'semainesjetitourmm- 
tés par les frima.s etdes maladies, Us levèrentle siège; 
mais, en se retirantj Us piUèrent,tbrùlèrenjt et firent 
un dégât aflreux daps les campagneSu Mézeray. re- 
marque que, dans celte méoM année, Soliman II prit 
Rhodes^ et en cbassarlus efaevalier» qui depuis obt 
occupé Malte; -et à l oocasion des horreurs commises 
dans la Picardie, U ditque^.n si. l'infidèle airachait 
« ainsi les . cheveux aux chrétiens, leurs prince» ne 
««essaient den déchirer les entrailles. » C’est éner- 
giquement dépeindre lea> guerres entre François I et , 
Chwlcs-Quint, qui furent aussi crnclles que destruc- 
tives. w ~ ■- 

Dans cette campagne les grandes >actions furent 
rares, mais. les surprises, les reoicUntres, Icsdnarckes, 
les retraites, les sièges très- fréquents, et toujours 
accompagnés de grande perte d hommes des deux 
è^jtés. La pétulance de François 1 fut très-nuisible 
dans une occamon dont il n'aurait pa^dù se mêler. 

Nicolas de Bossut, gouverneur de< Guise, tenté par le 
duc d’Arscot, général de l empereur, lait semblant do 
prêter l’oreille à ses sollicitations, et promet de lui li- 
vrer sa place pour une somme convenue. C était une 
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ruse , afin de l’attirer et de le prendre lui-mâme quand 
il se présenterah. Bossut en donne avis au roi, qui, 
par un excès de bravoure plus digne d’un jeune capi- 
taine que d’un monarque;? ou peut-être un sentiment 
de jalousie dont il a été soupçonné contre tous ses 
généraux, résout que l'afTaire ne se passera pas sans 
lui. Il part en poste de Chambord, où il passait le 
jjvintemps, et se rend à la Fère, accompagné d’une 
finilc de courtisans empressés à le suivre. Son arrivée 
fait éclat. Arscot en est averti. 11 pense que ce rassem- 
blement peut bien le regarder. Il était ^jà en route , 
mais il rebrousse chemin , et le projet de Bossut, très- 
bien 'concerté, échoue d’autant plus désagréablement 
pour le roi , que ce coup manqué donna de la har- 
diesse aux ennemis. Ils se promenèrent librement sur 
ses frontières. Le duc de Vendôme, Charles de Bour- 
bon, aïeul de Henri IV, qui commandait les Français, 
ayant des ordres timidement limités , n'osa hasarder 
un combat, qui lui aurait été avaotagenx; et lui-même 
^courut risque d’être défait près d un village nommé 
Audincloii) où il éprouva un .échec, qui aurait été 
complet sans le généreux dévouement d’un gendarme, 
nommé Xignerette. Il entend quelque mouvement à 
ses vedettes^ s’ivaHce pour en reconnaitre la cause, 
est enveloppé par les ennemis, et le poignard sur la 
poitrine , il ne laisse pas de crier «/orme.' ou se met 
en défense, et larmée, qui était déjùirentaméc dun 
autre côté, est sauvée. L’ennemi respecta le dévoue- 
ment de Tignerette, qui put jouir de sa gloire. 

L’empereur et le roi abandonnèrent la guerre dans 
èette contrée à l’activité des conunandants et des gou- 
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verucurs qu’ils y laissaient, et en rappelèrent la plus 
§;rnntle partie de leurs troupes pour 1 Italie, qui lisait 
principalement leux attention. L’empereur s était em- 
paré du çlidteau de Milaui II était, coutcut de l’état où 
il se trouvait dans ce pays, et souhaitait de n’y êtie 
pas trouhlé; mais François 1 ne renonçait pas à se ré- 
taJjlir dans sou Milanais, et commençait à faire fder 
des troupes au delùdes monts sous l’amiral Bonnivet, 
qui s’emparait des passa)i{es..(iliarles-Quint, n’espé- 
rant {>as se mettre cutièroment d.l’alrri des efforts des 
Français, essaya du moius.de les retarder. Il employa 
fautorité du pape, sou ancien précepteur^ t\,drieu 
soinnia le roi d’eutendre à une trêve dm plusieurs 
années avec Iwqjereur, ahu qu»<cat^rinü« pût dé- 
fendre l’Italie menacée par les iures, après la prise 
de Rhodes* . ; ii.u"" 

Mais cette cxhortaliou à une trêve n’était rien en 
COifipamisQU d'une, ligue ù laquelle Adrien se prêta 
entre lui, l’empereur, le roi d’Auglotene^ la itïpu- 
bljque de VenUe, le» seigueiÜ-ies de.Génes, Flo-f' 
reuce, SLeuae, Luoqors et auüe< petits états, pour la 
déiéusede litalie conti« tous les étrangers, principa- 
lement coupre le roi tet-s-chrétien; on ue parla pas des 
Turcs, paitK que les \^niliens,jqui, voyant lés dé 
«astres des Français,, venaient de les aJiandonoer, 
craignaient qiie Solimait., sil était signalé dans la 
ligue , ne tournât ses armes contre eux. On a dit 
qu Adrien se prêta à celte considération, parce que 
de lui-otèin&il ne pirait pas avw été propre aux in- 
trigues politiques.' Il était juste par c.'U'actèrc, et on 
losit jéitdro à divers feudataites du saint siège, plu- 
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sieurs des places qui avaient excité la cupidité de se.<t 
prédécesscui's, et dont ils sétaicut emparés par d&s 
moyens violents. 11 a passé pour uu pontife sans am- 
bition, rcnlérmédans ses devoirs religieux, et a mé- 
rité celte épitaphe assez étouuaute pour un pape de 
ce temps : J ci repose Adrien V I , (jui n’estima rien 
de plus malheureux pour lui que de commander. 
Jules de Médicis, Clément V'II, lui succéda. 11 était 
cousin germain de Léon X, et fils du malheureux 
Julien, assassiné |)ar les Pazzi. 

Loin d’être déconcerté par celte ligue, François I 
n'en poursuivit qu'avec plus d'ardeur ses préparatif. 
11 vendit d^s domaines, augmenta les impôts ordi- 
uaiies, eu mit de nouveaux , et créa des charges qu’il 
fit payer. Par tous ces moyens, qui excitèrent des 
plaintes et des murmures, il amassa beaucoup d’ar- 
gent et rassembla une forte armée, qu’il comptait me- 
ner lui-même en Italie; mais des soins plus pressants 
le retinrent en France. , 

Le connétable de Bourbon vivait splendidement à 
la cour, mais en homme mécontent. Sa maison était 
ouverte et pouvait être considérée comme le point de 
ralliement de ces sortes de gens qu’on a depuis nom- 
més Frondeurs, censeurs assidus du gouvernement 
et du chef. Bourbon nourrissait presque dèsl’enfnce 
une haine sombre contre François 1. On dit que l’au- 
tjpatbic entre eux était poussée au point que, lorsque 
celui-ci n’était encore que comte d Angouléme, ils 
pensèrent se battre pour uu sujet assez léger. Le roi, 
montant sur le trône, lui avait donné fépée de con- 
nétable; nuiis Bourbon se plaigpiait qu’en plusieurs 
•5. ly 
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occiisions François Itff avait ehViè les plus belles fonc- 
tions de sa charge, soit éri rie Te mettant pas à la télé 
des troxipcs, dans de^'occa'sîriris importantes, soit en 
ne suivfint pas ses asTs. ' . 

n jouissait d'ifri'e tréÿ-^aridë fb'rtune par le ma- 
riage qu’il avait contracté avëc Suïafee de Boinbou, 
dont il était cbilsîn isin dè'gë'rmàin ,'^el qiii iélait fille 
de M. cl dri madàîné di Bc'anîëà. Ce inaHage avait 
été résolu prrnci^nleirièrit'^èrimri'iiV lès prétentions 
' des deux brochés de îa'rilfmë fafliillè"ét prévenir nn 
proc^’Tiiincùx. Cette prîrifccské iîiorirut 'Jaiife erifants. 
TanT qiî’ellè vécut^’ï<ouf^e de Savbié, mSrè du roi, 
et fille d'une scèur de irihnsieür de Beaujeri', Vctiiit 
dans les bornes' dfune galanierie dld^antc' le goôT 
qu'elle avait pour le èonrictable; la'^mort de réponse 
présenta, dit-ori, 'à la douairière 1 otjèàsiori de décla- 
rer sa passion. Elle lui pfîrît sa éiain ; il ia refusa, et 
même avec quelques mots dè raîHërie. « Or, dît Mé- 
• zeray, comme il ri est point d'injure plus outr^'eante 
envers ce faible sexe qûe le rcfus^dé ses pibursinfés, la 
régenté, outrée dès mépris de Bourbon, se pbrtant à 
ûne extiéfne vérigeâncêyle |v6ussi' aussi â un extrêriie 
désespoir. » Elle iriterifa le prbcès qu’orii avait voulu 
prévenir, tnit dans la suitë’dq.l’aifaire' toute l’ardeur 
d'une fenime piquée èiriplbya ayée cbale'ur tous les 
moyëriè que sori rang et'M püissarice ldi fournissaient. 

11 s’aiîissail de savoir si les'domaincs dé là maison 
de Bourbon étaient fiefs màscàiînls ou féminins. Le 
connétable disait quTls étkieùf Végis par les régies de 
laToi'salique-j'aiitrémérit il eût été justement évincé 
pâr la proximité de la duchesse. Celle-ci soutenalt^an 
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contraire que ces domaines étaient fie(s ‘lëuiinins , 
non en ce sens , que les femmes pussent en exclure 
leurs frères, même puînés, mips du moins tous autres 
collatéraux. Entre ces prétentions opppsécs, le droit 
n'était jpas ^ussi façUe à saisir que la prévention qui 
[)èse sur la dp^hesÿe le^fail communément supposer. 

Depuis que ,1a mt^isoii de j^’raneç possédait la 
baronnie de Bouibou,j*il,|jié,?'^‘*it ppint présenté 
d exemple qui p^l.faiijc égard, les,. princes de 

ce non^.avant (oujouj'S eu d^, ^Is |mur leur succéder; 
mais, avàni^^cçf^ époque,, ou eu tiouvait plusieurs 
qui élaieut iiiterpiétéSydivei^eiueïit- Le premier et 
le plus reoiarquabie de tous jcsjt celui de Marguerite, 
lille d'ArcjiiypLauld j\jll ej^ j^ti^e- fille d’^/Wliam- 
baukl VI, laquelle, ^n i , succéda sans trouble à 
ce dernier, quoiqu'd existât une branche masculine 
de Bourbon-Munt-Lu^u ,^ssue d'Archamlrauld II, 
trisaïeul d’Archainbauld V I ■ 

Marguerite eut deux maris. Du premier. Gaucher 
de Vienne, seigneur de Salins, et duquel elle fut sé.^ 
parée pour cause^ ][iarenté, provint Marguerite de 
.Salins, épouse de Ouillau me de15abr;ui, seigneur de 
Forcalquier. Du second, qui fut Gu* de Dampierre, 
illuslce pour avoir été p;ur les femmes la tige hom 
mime des maisons de Bourbon et dJAutriche , elle eut 
Archambauld VIII, sire de Bourbon, Guillaume de 
Dampierre, comte de Flaudre par sa femme, et de 
plus Gui et Comliault de Bourbon qui laissèrent une 
postérité. A la mort de Gui de Dampierre, la com- 
tesse de Forcalquier, apparemment comme aînée, 
réclama .^a baronnie de . Bourbon contre .Archam- 
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baulti VIH , l’aîné de ses Irères utérins. Il y eut pro- 
cès par-devant'Philippe-Auguste et son parlement. 
Archnmbauld prouva que la baronnie de Bourbon no 
pouvait être démembrée, ni^devenir le partage des 
tommes qu’à défaut des mâles. La comtesse réVionça k 
scs prétentions, moyeonant un idédoramagèment, et 
cotte transaction fut autorisée d'une xîhartc de Pb»- 
lippe-Angnsto , SOU9 la date de I ài r. 

Mais ce titre qui confirme lexclüsion dés femmes , 
en concnirence avec dw frères, prèlugei-t-ïl quelles _ 
doivent être évincées par d aùtiW xoüatérâhx , et 
qU'éllcs puissent élï«e privées,par cxemplè|^’de I héri- 
tage d’un père pour en voir investir un oncle , ou ses 
doscciMantS màles^ On peut dire à cet égard que le 
droit contrarré avait asse* généfalement prévalu par 
l’usage, et que, le royaume de France excepté, c’é 
tint une chose ordinaire^ lorsque les héritiers màics 
étaient éloignés, de voir les grands tiefe qui n'étaient 
pnnt apanages ÿ passer anx femmes, et de celles-ci 
«ans des maisons étrangères, et que celte de Bourbon 
elle-même en fournissait plus d'un exemple. La ba- 
ronnie de Bourbon , en e^t , était entrée dans la maU 
son de Bourgogne par Agnès de Bourbetn , arrfère- 
petite-fille d'Arcbamfaauld VIH; et de celle-ci, dans 
1 elle de France , par le mariage de Béatrix , fille d’A- . 
gnèis, âvec Robert de Clwinont, fils de saint Louis; 
«chaque fois, sans quH'l paraisse d’opposition, soit 
de la part des comtes de Hawlre; descendants de 
Guillaume de Üampierre, soit des deuîl aiitfes frères 
d'Aitliainbauld VHl. Cecexmnple était d autant plus 
luvorablc à la duchesse d’.\ngoulême , que par sa 
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uière elle était petîte-fiUe de Charles I, doc de Bour- 
bon , de la même manière que Béatrix était petite-fille 
d Archambauld IX, fils du huitième. 

La contestation se compliquait encore, et de la di- 
versité des titres auxquels les Bourbons avaient acquis 
le»domaines partiQuHacs'^Jm ils avaient accru leur 
domaine originaire, et dBsdwpositiflas divenes qu’ils 

avaient &it«seuxr|némes 4 ce sniet. 

haa de Bourbon, ^ui fut due après Louis U ie 
Bon, sQnpÿ-e, J'u«.^ firteufs de Charles VI, épousa 
cn,.i4oo Marie ,da.Beety,. fille du 4taciie Beqy, 

•de Charles V. Le duc de Berry ne laissait pnatd’en- 
fatUs mâies{,ct la totalUéde son apanage devait re- 
ioumer à la couronne. CepeadanL,en fiiveurdu raa- 
liagc^de sa cousine, Chaaies VI, devlkvia de son 
('OHM)l , consentit A ce que le duché d’Anvergne «t le 
qonité de Mjuitpensiei; fussent détachés de ce meme 
apanage, pour en iàire la dot de 1» princesse ; mais, 
sous la réserve toutefois quA ioifetide dédommager la 
couronne de sou droit de retour on>nâtte occasion, 
les (lomfii^sdes ducs de Bourbon y deviendraient 
I évcrsihles h défont dhoirs mâles issus de te mariage. 
ie duc Louis,,séduU par les. avantages. qad aeuron- 
trait dans cette alliance, acc|uicsça èi cette condition, 
sans égard aux droits que la branerhe de la Marche 
•lyait à ces Iréritages au iméme défout. Depuis , soit de 
plein.gré, ou par artifice, sur des motüs légitimes oh 
contestables, le petit*’ fils de Jean Charles, duc de 
Bourbon, et Jean 11, -fils dci celui-ci, obtiiurcnt de 
Louis, comte de Mon tpensier, frère du duc Charles, 
et aïeul du coimétnhle, une renonciation absolue. 
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tant pour lui que pour sa postérité, à l'expectative 
lies domaines des ducs de Bourlton. feiifin, en ^ 

par le contrat de mariage de Pierre de Bourbon , sire 
de Beanjeup frère de Jean Hpet ducaptôs lui, avec 
Anne de France j fille de Louis XJyiCcUe. renoncia- 
tion fut de nouveau consolidée paitl';»baadüii qui y 
était fait des mêmes domaines,^ pour être réunis à la 
couronne, en cas^qu'il no provint, pas d'cofco*s mâlps 
de ce maringei'Ainsi l’avait voulu Louis Xlf po“r 
payerThontieur de son-alliance, ttso tro^yâil.à la .vé- 
rité dans le contrat uneolau^ coajcrvairice, majs à 
peine sensible, «t telle quelle devait •êfro, libellé,, 
pour no pas eflarouoher lé-voloutaire, et pinbrageux 
monarque ? en tant qu’il peut toucher audit futur 
époux, pour le présent et pour L’avenir. 

A la mort de Louis XI^. les deux époux se voyant • 
sans enfants, et pressés de se donner réciproquement 
des témoignages do leur estime, obtinrent facilement 
du 101106 roii-leur élève, des lettres patentes, non- 
seulement dérogatoires à la clause de leur contrat, 
mais (Joi leur permettait encore, de dispose} de leurs 
biens, par telle donation mutuelle’ çt perpctiudlo 
qu’ils Hentcndraicnt. Cette latitude de disposition in- 
quiéta Gilbert do Monl^usier,.fil 3 dc Louis, et cou- 
sin germàin'dn duc. Il réclama au parlement contre 
l’abandon de son père. Mais le duc lui-même , frappé 
de la justice de ses prétenljous, jjVrapressa d’y faire 
droit; etj par uae transaction de i 4 b 8 , passée à Cbi 
- lion, il consentiLà ce que tous ses biens substitués 
passassent à la branche de Montpensier, s il venait à 
inoinir sans enfants mâles. Cependant, aO bout de 
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tj-çis ans, devenu père de Suzanne de Bourbon, il 
vit avec regret la fortune de cette princesse compro- 
uiise également par ses anciens et ses nouveaux en- 
gagements. • '1 

Charles VIII n’existait plus, et Lmûs XII occupait 
le trôiic. Si ce prince tenait à lexécution du contrat 
de mariage, le? biens du due devaient être réuuis au 
domaine, puisqu'il n'avait pas de fils; et, si 1$ roi 
voulait bien s’en départir, transaction; de Chinon 

le liait de la niême manière du côté des Moulpensiei^ 
11 ne fallait pas moins que lentremi.se de l’autorité 
souveraine ponr le soustraire à ce double inconvé- 
nient. Mais Louis XII , qui avait eu tant à se plaindre ' 
d’Anne de France, serait-il bien disposé à lever ces 
obstacles? Le duc en courut les hasards, et reconnut 
bientôt que Louis n’avait point émis de vaines pa- 
rolesy quand il avait dit que le roi de France oubliait 
les injures du duc dOrïéans. Louis s’empressa de 
seconder le vœu des deux époux* en ratifiant les 
lettres patentes de son prédéccsseiu’. Mais 1« jeune 
Louis , comte de Montpensier, fils de Gilbert et frère 
ainé'dc Charles, depuis connétable, crut devoir les 
attaquer avec chaleur an parlement, ainsi qu’avait fiât 
son père à l’égard de Charles VIII. Il devait son édu- 
cation au duc Pierre, et celui-ci paraissait le dostiuer 
à devenir un jour son gendre. Ce procédé le révolta. 
Il tourna dès lors ses vues sur le duc d Alençon , les 
('ommuniqua au roi, qui y applaudit, et qui., en la- 
veur de cette alliance, donna de nouvelles lettres pas- 
Icntcs, par lesquelles, frustrant les Montpensiers de 
l expetalive des domaines des ducs de Bombon, il 
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déclarait ces domaines transmissibles dans la m.ii.soii 
d’Alençon ) Tépoquc du mariage du dur avec l.i 

jeune SuEanné de Bourbon. Dans l’impossibilité de 
faire val6ir ses droits contre l’autorité souveraine , 
Montpensier éé réfugia dans le.s camps, et espéra'îse 
faire arcorder^ par lé mérite de ses actions, ht jn^ticc 
qu’o» refiiiaft pfeiit-étlrè à son obscurité. Le recourre- 
métit du foyâome dé Wapîes', qui fut en partie sorf 
otiyràge, fixa ’eW effet sur lui les regards de Louis XII ; 
«n récompense de ses exploits,’ le roi lui destinait, 
dit-on j Geriîfâine deFoix, sa mèce, et la couronne, 
même de NapléSj lorsque' lé jeûné prince, qni venait 
de rendre les derniers dêvoirs à* son. père, inhumé 
cinq ëns aupatÜVant sïlbs honneurs «nr les bordi de 
la mer j^ès de Pouzzolcs, voulut se donner Ja funeste 
consolarion de répaître un instant ses regaidsdu triste 
spectacle de srti dépouilles; mais à peine le cemiei! 
fnt-H ouvert, qtie, succombant à la doulenf'qui l’op- 
jn‘essa;’il s’acqbitd’atrtres titres â la gloîrè; comme la 
VJrtime et le héros de 1.1 piété fîHate. ‘ 

;DeOX .iVts après Ife duc Pierre mourut .As?s ohsè 
qnés le héraiîl, après avoir crié trois Fois t iVo/ré bon 
■duc Pi^¥cé Jf est mon, n’avait pas ajouté ; Vive le 
duc Ch/tclé* ff! niais Mesdames et Damoi- 

selles duchëssés de Botirbon et (PAitver^ne ! Le jeune 
Charles ,'qtïiii’étaîf Agé rpié de’qualorée ans , (îMcul de 
la düchc^ de Bourfjob’ét élevé par telle ; Ké par la 
reconntelaance et surtout par -sori Age, né pouvait 
réclamer sés dtebitS.’ SOrt tuteur s'en chargea , et s’ac- 
quitta de ce sOm avec atttant d’adresse quc*de bon- 
heur. C’était Louis de Bonrbon-Vendéine, prince de 
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U Roche-sur-Yoa, beaa-lxèra du jeune Ciiarlcs dont 
il avait ép<ftisé la soeur. Ce priuGe habik sut tellement 
ménagef les préjugés de la duchesse de Bourbon, qu'il 
lira d’elle la permission de mettre couvert les droits 
de sou pupUleipar 'des protesurtions. Une circon- 
' stance lui avait facilité l’accès dans l’esprit de la prin- 
cesse; depuis long-temps elle comparait le dued’A- 
■Y lençon avec le jcmie Charles son élève,; la nullité du 
premier avait la bonne volonté qu'elle avait 

autrefois conçue. pour loi, et iiétmmé s^ prejuières 
pensj'îes ptrmr les'porlcr sur sion proj^ ouvrage; mais 
ces idées n’étaient encore que vagues, et tefics pour-, 
tant que, loin d’étre cbo(|uée dcs réclamatiops de sort 
filleul, elle l’encouragea dans sès démanches à. la cour, 
en hii procurant elfte-méae les moyens d'y paraître 
avec éclat. Le prince de la-Roché-sur-Yon plaida avec 
plus de vivacité eucore auprès du roi la cause de son 
jeune frère. U représenta l’injustice de la spoliation, 
et surtout le danger de rappeler le temps désastreux 
des ducs de Bourgogne , en cnmiriant sur uue seule 
tête les biens immenses de deuic maisons aussi puis- 
santes que celles des ducs d’Alençon et de. Bourbon. 

Frappé de ces raisons, LoOis XII chargea une. 
commission, composée de Seigneurs j de ministres et 
dejurisconsuUeSjdevérifier les prétentions de Charles 
et celles de Suzanne. Les droite du premier fin^nt 
trouvés incontestables ; mais il paraissait dur de dé- 
pouiller la jeune princesse d un héritage 'dont son 
père avait joni,ct (jnc: l’autorité royale lui avait ga- 
.■ranti tant de fois. Un expédient se pylscntait naturel- 
lement pour accommoder tous les intérêts ; c’ctail 
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d’unii les ùLeux prc^eudants. li fui iudiqu^à Louis XII 
l’adopta avec, clialcur, et qui fit son afiaire de le 
proposer à ,1a duchesse de Bourl^n. On juge aisé- 
ment à ses dispqsiûous si elle écouta lavorablcmeut 
cette .ouverture..JIve contrat fut passé en i5o5. Louis i 
voulut qu’il fut discuté solcunellenieut dans une as- 
semblée de princes ,_de grands , d'évéques et de ma- 
gistrats, présidés à défaut par le cardinal d’Am- 
}>oiae. 11 fut stipnlé que ^ee deux époux sg feraient une 
donation mutuelle de.jpu^ leurs bicus, et qu’à defaut, 
d’enfants François de Bourbon, frère de Charles (,ce- , 
lui qui fut tué-n Mariguau}, serait leur heritier. 
Louis XII saisit igénéreusemeut cette occasion de re- 
noncer, tant pour lui que, pour ses successeurs, aux 
droits que Loujs XI avait ^ oulu s’acquérir sur les do- 
maipes delà maison de Bourbon. A toutes ces dispo- 
sitions il faut ajouter enfin la dernière volonté de Su- 
zanne, qui çonfirma son contrat de paariage, en insti- 
tuant de nouveau sou mari, pour son bériticr. 

Tels.soul les faits que commentaient à leur gré les 
avoçatsdesdivcrscsparties :Poÿct, qui fut depuis chan- 
edier, poqr la; duchesse d’Augoulémc, Lizet pour le 
roi, et Monlholon pour le conuétable. 11 est sensible 
que la solution de la difficulté tenait à savoir jusqu’à 
quel poiut pouvaient être légjtimes et ol)ligatoires des 
usages contraires, des concessions incertaines, des 
altandons équivoques, des recpnuaissauces douteuses, 
des. accords opposés, des, édits enfin .et des déclara 
lions contradictoires, et pm" co_riséqucn.t aussi jusqu’à 
quel point chacune des parties pouvait s'autoriser de 
çcs divers titre?. C’est ce qu’il n'etait pas facile de 
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flistinplcr Lié'n clairement. Après onze mois de dé- 
liais un arrêt du parlement appointa lies parties au 
conseil , et mit en attendant les biens en litige sous le 
sé<juesfre. Si le projet de dépouiller Bourbon n’était 
Tps encore consommé, il était 'présumable; le conné- 
table nVn fit ancun doute, "et itÿcoünut que du plu.s 
ricliç seigneur dé la téur il allait devenir le plus pau- 
vre : le dépit d’èfre amené à cette alternative d’être^ 
ruiné oii épbnx rtialgré lui , lili fit trouver bonne et 
légitime toute mabü&te d’écbappcf à cé danger. 

Pendant qui! roiilait dhns sa tête divers projeta 
' de yéngèanr'e, (^bàrlcs-(Jàrttt , attentif A profiter de 
toutes lês oHcàsioné de nuire au roi, le fit sonder se- 
c^temenf, et le troiï^a acCéSsible à"la séduction. 

L empereur lui OflUit dans ses états un asile contre 
leV persécutions de la'iïièrè et là connivence du fils; 
et s’il voulait sincèrement s’attacher à lut', une des trois 
plus belles charges d’Fspagne,des terres considérables 
valant certt mille éeuff de rente , et sà sœur Eléonore , 
venve d’Emmanuel-le-Grahd“ roi de Portugal en 
mariage. Dans le partage ^sensé que se faisaient du 
royaume Ic.s alliés de Charles-Quint, Bourlwu devait 
ajouter à sesMoraaines la Provence et le Dauphiné; 
Pempereur recevoir le Languciiocÿ jià Bourgogne^ la 
CLampagné et la Picardifc, et le réste appartenir au 
roid'Àngleterrêtf^^^" 

Les courtisans' qui èhtbitraiént Bourbon n’étaient , 
ps tous adorateurs èervilcs de ses volontés. Jean de 
Poitiers, comte de Saint-Vàlier, capitaine de dei^ 
cents archers de’la garde du roi, et qui avait foute la 
coufiance du connétable j fiit instruit par lultnèmc de 
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MS coupables eiigagémcnls. 11 lui fît les' plus fortes re- 
nionfrauces, et 1 exhorta de la maniéré la plus pathé- 
tique à se départir de ies liaisons a veüTennemi de la 
l*iancis: tuais, plus iticonsA^ént que celui qu'il cher- 
chait à prsuader; il'sh'faîsèa st^ülic iur-méme/er 

conscntifà êWc W dépôsffaîi'e ffu chllTrc entée le coÏh' 
nétaLleetl»etnpfrCii^'11 pas d’e ipeinc'iie deux 

geutilshominCJ' nortfrfih*; d'Argati^es et Matignon 
o«ssi siticèrenieirt'-aï^àé^v'é^i’Bèfi'rbbd'jqh^^ * 

té sur eiut polir. HVîor la'îifoj'mâïîdiy aii' 
terre. Informés par uÜ tilMlc là '^É^^iôn'oiimîucile 
dont il les «*'éégrait,''W#c^ 
entre le sàlut du pilncte et lé 'dàWger'dé la pétrie^ ils 
f c tfiirent'Cdrirgés ffaVèi4lr le9ol‘ Fr^^^ 
ramener lè prinCè'pér la cdnfiiinf^éf ht douceur^ va 
le limiver"* Mhulirts ''dû il 'lalsàit té' màladé laidé- 
cfofè qu’il est instruit' le prié, le oofijiiée d'ôter de 
.son ésprif les ’fllchénseS'‘idée.<f qoî'lé fouiWntent, et 
lui promet j patolédè Wi, ^UCj’siiyrd'Son procès, il 
lui rendra IWj fe?'ses terréi Le cHknétihU avoiie tp’il 
a été sollicité par l’emperdHr; mais il proteste qu'il u’a 
doèné aucuti cohsénietnent à scs 'offi-es^ prîe le roi de 
ne^wintxloWérdfe sa ‘ftdéfîté ,‘^r promet , eu preuve 
de sa bonne 'foi j <lé lé’suivré à tÿou sitôt que sa sauté 
le loi permettra. Fn rlffotfil ie Wfi'eii rctut'e-, il mar- 
chait leutemeût'iihilïSèril*,'Hil(^rtâi‘n, inquiet, hour- 
relé-de remOrds. Le combat idées lé )>ortc à se 
d 'tourner du ch'èhrfii à gagner 5a forteresse de 
Chnntellc, pour y réfléchir àî^tc reposée sur sa sl- 
tîiafioii , et prendre pins mûrement une deruière , 
résolutilfc. Le perfide! s’écria' le roi en apprenant 
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cette ijetraite, ma bonté aurait dil luicrevet\ le cœur- 
mais puistfii’il veut périr ^ (fuU périsse ; et il donne 
ordre de l’investir à ChantelJe. Là plijtsicurs lâcheuses 
nouvelles , arrivées en nténie temps , troul>leut le 
malheureux prince et Je poussent dau» le precipice. Il 
apprend que sou plocès est pexxlu^ <|uc Woi iadi^mi 
a &it anéter lev^uc d’AutunjSoaconlidentÿchfu'gé 
de lui porter l'hommage de earildélilé^ mais sous l iu- 
jurieuse réserve de la restitution de ses hiens^, qu'il a 
tait Ibuiller scs malles et visiter scs papiers, çt que 
des troupes s'approchent pour 1^, saisir lui-mèine. 
nôurboh ne délibère plus. 11 part avec un seul geittili 
homme Dofflmé Pomperont , se ieisaut {tasser pour 
sqn valet : il traverse le Dauphiné et U Savoie, inon- 
dé de troupes qui se rendaient en IlaKe , et où l’ou 
ne pouvait s attendre à le rencontrer, gagne de là la,j 
Franche-Comté, passe par rAllcmagne et arrive en 
Italie, après a;^oir couru les plus grands .dangers tan' 
qu’il fut en Fiance, parce qu’en etlk on avait répandu 
autour de lui beaucoup de troupes pour s'assurer de 
sa personne s’il voulait sc sauver. , ^ . 

Son évasion le déclara coupable; le roi fit saisir 
tous scs bieiik, mit garnison dans ses châteaux, fit 
iirréter ceux^^ ses officiers et de ses courtisans qui 
paraissaient. scs. confidents les plus mlimes. Comme 
le fugitif était parent, ou allié des plus grands sei- 
gneurs; coméae le peuple se prononçait en laveur 
d uii prrnce'estimable,qu'on croymt victime de la pas- 
sion d une femme et d une intrigue de cour ; comme t 
enfin los soldats et beaucoup de généiaux ne se «a 
cbaient pas d’une jirévention pour leur connét-ThLe, 
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quils regrettaient et plaignaient, le roi prit les me-... 
sures convenables aux circonstances. Il appela auprès ' 
de lui les scigacjars douteux, afin de des mieux sur- 
veiller, retira des lieux exposés les garnisons et capi- 
taines suspects, et en substilun d’autres. . On fit faire 
le procès auxdéteQU$, i« Sf;ul Poitiers de SaUu-Valicr * 
fut condaMtnéàmorti mais il eut sa ^àce.su^ l’é^a- 
faud. 11 la dutdi liqipi^essiou que fit sur le rpila beauté 
de Diane, sa.fille uuiqtm,r]ui ét.a^t. venue implorer la 
grâce de son père. Quelques auteurs on>.écrLt que ce 
pardon n’avait obtenu qu’au pri^,4 un sacrifice , 
cuhdamnable; mais entre plusieurs preuves qui dé- 
truiseot ce’he imputation, âl suffit de <di(cr la grâce * 
clie-iuémej^qui nefulquelacommutatioudclapeine ^ .* 

de mort,en celle d’une prison perpétuelle. 

Arrivé en balle, bourbon croyait qu’il allait être 
snr-le-chainp appelé eu Espagne pour y présenter sa ^ 
inuiii à Eléonore et.recevoir la sienne^ mais Cbadcs- 
Qumt n’était pas homme à donner aijjpi sa sœur à un , *• 

fugitif sans savoir auparavaiU quel profit il pouvait 
i-n tirer, il lui fit insinuer qu’il aval^ besoin eu lUilie 
de sa capacité,, et lui donna le coiumandement de . 
l'armée qu’il opposait à Bounivet, aV|ecla précaution ^ 
de lui adjoindre Launoi, yice-roi.de Naples, son gé- 
• iiéral de coitfiance. qty 

La défectâon de Bourbon aurait, einljarrassé le roi, 
si le* connétable avait pu Joindre quelque cavalerie . 
française à l’infiuiteric allemande qui l attendait. Ap-' .• 
paremment il avai t promis à, 1 empereur ce secours de , 
cavalerie , qui devait être composé de la noblesse qu il- ^ 
comptait entraîner avec lui en quittant la France; ^ 
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mais il fut obligé de partb si précipitamment que per- 
sonne ne raccompagné; et, après Sé fuite,* le roi prit 
de si bonnes mesures, scs partisans n’osèrent ni 
se rassembler ni se montrer. Dans l’espérance des 
‘mouvements que le départ du connétable opérerait en 
France, nné a?mée cspa^rfolé l’attaquâ du cAté des 
Pyrénées. Elle !>e présenta devtml Bayonne et échoua; 
elle e^aya si'elldiseh>it plus heureusé devarlt Fonta- 
nrbié^ et,^ ell'ef-,*'ellc s’y’ifltrodnisit au moyen des 
intellîgenciei quVllé' se itflnagta auprès d’une partie 
de la garnison; qni était composée de Navarrois, qui, 
sur la promesse d élre rétablis dans leurs propriétés, 
ftreèrent le resté à capituler. En même temps les 
\llemands entrèrent en Champagne; mais, privés 
de la cavalerie què devait leur procurer Bourbon , ils 
furent harcelés et repoussés vers la Lorraine par le 
comte de Guise, qui leübattit sous les murs de Neu- 
châtel, etsous''les jeux des dames de la' cour de Lor- 
raihe,qui des fenêtres applaudissaient k ses efforts. 
Les Anglais furent plus heureux, ils pénétrèrent en 
Picardie, et vinrent, massacrant, brûkmt, saccageant 
jusqu’à douze lieues de Paris. Le* paysans avaient eu 
ordre de transporter vivres; meubles, bestiaux, et 
tout ce tpi’ils pourraient sauver, dans les villes que 
fou avait munies de bonnes garnisons. Ce comman- 
dement fut si bien exécuté;' que l’armée angla'ise, 
soullrant de la famine; et tourmentée par les pluifes et 
les frimas deTautorntié, fut contrainte de se retirer. 
Elle se vengea sur les édificés, et détruisit des villages 
et des bourgs entiers. _ 

Le roi né put donner d’autres secours à cette pro- 
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vlnce malheureuse, parce que l’élite de scs troupe.s 
était occupée tant à repousser les Espagnols du côté 
des Pyrénées^ qu’à tâcher, sous l’aniiiul Bounivet, 
renneml personnel du connéUihle, de reprendre le 
Milanais. 11 y aurait réussi, s’il avait su profiter de ' 
1 avantage qu’il eut de rassembler son année le pre- 
mier. La ville de Milan était toute démantelée , les 
fortifications eu ayant été détruites dans les alterna- 
tives, de changements de maître$ qu elle avait éprpu- 
vées. Quand Bonniveten approcha, Prosper Coloune, 
se croyant dans l’impossibilité de résister à uuu brus- 
que attaque , délibéra de l abaudonqer ; l’amiral , 
trompé par.des émissaires de Colonne , se contenta 
de l’observer, dans l’espérance de l'aûàraer. Cepen- 
dant, hors d’état de garder tous le8 passages, les vivres 
.entraient, même abondamment, malgré lui; et, pour 
n'ètre pas coupé lui-méme de ses magasins par les 
alliés, auxquels il avait par lenteur laissé le temps de 
se réunir, il se vit contraint de quitter sa position et 
de passer le Xésin. 

Sans la constance du capitaine Jauol d’Herbou- 
ville , les Français auraient perdu le château de Cré- 
mone, leur derni^ place de défense. Le chevalier 
Bayard y arriva à travers les postes de l’armée de ^ 
l’empereur, répandue en Italie et devenue plus forte 
qqe celle du roi de .^France. Jauotnvait si bien inspiré 
Oa valeur à ses soldats, et tellement gagné leur con- 
fiance, que, déterminés à ne se pas rendre, ils souf- 
frirent avec lui les dernières extrémités de la famiue, 
et cp furent victimes comme lui. Quand Bayard entra 
dans la citadelle, il n’y trouva que sept hommei réso- . 
r 
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lus de mourir de'feim comme leurs compagnons, si 
on ne fut pas venu à leuf iecoûrs. Ils etaiént cxtcnuésj 
dessécha, et ajartf à j^ine fi^re lirtrliàlrte : cxem^jSîé 
mémorable' délie bravduife réfléclîic et |3cr‘s^ÿférahle , 
plus rare qu'c l’împéfudsfté SulÉoiiragè. >, 

A , . , v -iL n I 11 in 

Apres avoir passe le Tenu, MpnijVet avait. pris 
ses quartîèl-S d’fnyér;'^i ficmicl^ûife partie de 
son infertterie pdüi’ èn\'^ônôm^r'qhef^es nVôis dé 
solde, et âvifit permis à' ia^'-^parl.' de ses gendaf^ès 
d’aller Se recrùtét^ in il èf£Ht"enlîn''dans la 

pluS 'gratide séédrité, làrse^è'.ieS' alIjésVque ne càm- 
mandait plus Pi^sJVcr j ’Alii’s B6urljdn',‘î.iiifiibi ét'Peÿ^ 
Caire, traversèrent' lè rferiVe*avé6'Ii' dé lui 
coupier les' vivrés. Bônriî^’ef, pris âti'dépour'rtrpét: 
quoique irifériénr'én nombre, leiir preSehTa 'vaines 
ment la bataille ils espéraient fai^ôii"â discrétîéil 
sans combattre. Leurs mésures furent SPbîén priSes,- 
qu’ils lui coupèrent la 'cbmmffflicàtibn' a'^c' ftKlifte' es- 
pèce de secours, etTqÜ*îIs‘lui'effllctèrent 'mènfc la 'res- 
source de la retraite. Bonttivet l’ordonna cependant , 
et tromp un- ennemi qui crbyait l'aVoh- enfeibn#-, 
mais il fut vivéménf pOüAnfvl pürBourbbnt ,-*qiie^â 
haine rcnduifvigilahh’ ' 

.Quelque diligeDfee'qué' fit'Bbàtiîvet, ’leÿ'eiéièifiîs 
l atteignirent ’à'Udraa^âbb*, près“d’uU poiït -sub la 
Sésiapar où défilait l'armée. Il se mit é l’arrièi^-gardé 
avec un corps de gendarmerie pour couvrir son in*' 
fanterie, et dès la 'prtta'iêré châtie 'tP Bit grièvement 
blessé. Forcé de se retirer, il làissa te comUiandement 
au comte Saint-Pol, -'frère du-dué de Vendôme, au 
capitaine Vandenesse, frère de La Palicéj et au=cttêr 

5. 
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valicr Bajard, toujours chargé des emplois les plus 
périlleux. Il remit à ce dernier, comme au plus digne, 
sou biUon de général : honneur tardif, mérité depuis 
long-temps, et dont le brave chevalier ne devait jouir ^ 
qu’un moment! Vandenesse fut tué sur-le-champ; et 
Bayard, dans la même charge, reçut un coup d’ar- 
quebuse qui lui rompit les reins. Affaibli par le sang 
qui sortait de sa blessure, la douleur ne lui permet- 
tant pas de soufl’rir le mouvement du cheval , il 
se fit descendre et appmyer contre un arbre, le visage 
tourné vers l’ennemi. Bourbon, passant auprès de 
lui, en poursuivant les fuyards, le reconnut, lui té- 
moigna toute la part qu'il prenait à sa situation, et 
combien il avait pitié de son état. « Ce n’est pas de 
moi, monsieur, lui répondit le mourant, c’est do 
vous qu’il faut avoir pitié. Je meurs en homme de ^ 
bien; mais vous, qui êtes Français et prince du sang 
de France, vous avez aujourd hui , contre votre hou- ^ 
neur et votre serment, les livrées d’Espagne sur les 
épaules, et les armes à la main toutes teintes du sang * 
des Français. » Bourbon passa confus sans rien répli- 
quer. Le marquis de Pescâire, général espagnol, fit 
dresser une tente sur le blessé. Le vice-roi Lannoi, 
pour le mettre plus commodément, revenant delà ^ 
poursuite des Français, le fit porter dans sa propre 
tente, où il rendit son ànie à Dieu. Faute de prêtre, 
il s’était ingénument confessé à son maître d bétel, et ^ 
mourut les yeux fixés sur la croix de son épée. « Che- 
valier sans reproche, qui avait su joinche, ce qui est 
très-rare, dit Mézeray, les vertus militaires avec les 
vertus chrétiennes, et la douceur et la courtoisie avec. 
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la hardiôsse et la valeur. » 11 vécut dans les camps ef 
sans assiduités à la cour; aussi ne voit-on pas qu’il ait 
acquis de ces dignités lucratives, qui sont quelque- 
fois la récompense de l’adulation ; mais il eut 1 estime 
générale. Cefiitdelui, simple chevalier, que Fran- 
çois 1, ainsi qu'on l’à vu, voulut recevoir l’ordre de 
la chevalerie sur le champ de bataille, après la vic- 
toire do Marignan. Sa vie a été écrite par son secré- 
taire avec une na'iveté qui inspire autant de con- 
fiance pour l’écrivain que d’admiration pour le héros. 
Le comte de Saint-Pol acheva la retraite, et trouva à 
Suze un secours qui, arrivé quinze jours plus tôt, eût 
prévenu ce désastre et ceux qui suivirent. 

Cette défaite ayant contraint de nouveau les Fran- 
çais à quitter lltalie, y donna à l’empereur une pré- 
pondérance absolue. Il l’exerça sous le nom de Marie 
S force, qu’il reproduisit encore, et qu’il établit dans 
le Milanais, moins par affection pour ce prince que 
pour ne pas moutrcr trop tôt le désir qu’il avait eu de 
s’approprier ce beau duché , ou de le feire passer aii 
prince Ferdinand son frère , et de manière ou d’autre 
en enrichir la maison d’Autriche. Clément VU, suc- 
cesseur d’Adrien , n’aurait voulu pour voisin ni fAu- 
trichieii, ni le Français, princes dont la trop grande 
puissance lui portait ombrage. Il refusa de persévérer 
dans la ligue, t îaquelle Adrien , son prédécesseur, 
avait eu la complaisance de condescendre, et en fit 
retirer môme les .Vénitiens. Charles - Quint laissa 
mûrir ses projets sni(. ritâlie dans une espèce d’inac- 
tion à fég^ de cette contrée, et appliqua ses soins à 
une invasion en France qu’il méditait, lui poui‘ ses 
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intérêts, et Bourbon pour tirer une vengeance éda* 
tante de sa di^râce. 

Dans cette intention , le connét^le se proposait 
d’entrer par lé Lyonnais,' contigu à sesanciennes pos- 
sessions, d’où il se flattait de voir accourir près de loi 
les vassaux de ses terres, ce qui ferait un dépit mortel 
au roi -, mais Charles-Quint ordonna què l'invasion 
commençât par Marseille , dont la prise lui donnerait 
sur la Mediterranée un port commode pour ses expé- 
ditions d Italie. H fallut que Bourbon, contre sa con- 
viction intime, oliéit à un monarque étranger, duquel 
il se croyait en droit d’attendre de la déférence; pre- 
mière punition du rebelle connétable.: puis, qu’il se 
rit adjoindre dans le commandement, sous le titre de 
lieutenant, Pescaire^ général espagnol, plus maître 
que lui par la confiance de l’empereur, et qui le con- 
trariait en tout; seconde mortification bién sensible 
pour mi hoHune que le seul désagrément de. ne pas 
voir adopter ?es avis, avait commencé à se révolter 
contre son souverain naturel. Aucun ^ ses anciens 
amis ne s^ébranla pour lui; au contraire, il put con- 
naître, par leur conduite et par les discours qui par- 
vinrent à ses oreilles, rhorrèurquê leur inspirait sa 
trahispn. Commandant dans cette armée , le malheu- 
reux connétable y était réellement conràe un étran- 
ger et un homme suspect. • ‘ ' “î* 

A la pénible affection de l’âme, qu’on doit lui sup- 
poser j de ne pouvoir donner, sans rougir, des «rdres 
contre les Français qu’il coinbatt^t, se joignirent des 
contre-temps fâcheux. La flotte espagnole, envoyée 
pour bloquer le port de Marseille, fut battue et dis- 
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persi‘e par AnJré Doria, amiral génois au service de 
la France, quoique Gênes lut alors sons la domina- 
tion de l’emperetn'. L’argent que Charles-Quint avait 
promis ne vint pas, parce que les états d'Espagne 
refusaient den donner. Les troupes, mal payées, ser- 
vaient mollement et désertaient. Les sorties étaient 
fréquentes, et toujours à l’avantage des assiégés. Bour- 
lx)n tint ferme néanmoins pendant six semaines, et 
ne leva le siège que quand il sut que le roi n’était 
plus qu’à une journée de lui avec une puissante ar- 
mée. Il plia bagage à la hâte, et Ht briser son artillerie 
par morceaux, qu’il ch.argea sur le dos des mulets. Les 
soldats, vivement pressés, jetaient leurs armes pour 
fuir plus facilement; et, quand ils fiueiit rassemblés 
du côté de Gênes, par où ils se retirèrent, il se trouva 
plus d’un tiers de cette grande armée incapable de 
servir faute d’armes. 

Celle du roi, au contraire, était dans le meilleur 
état; il délibéra s’il se mettrait lui-même à la pour- 
suite des ennemis, ou s’il abandonnerait ce soin à ses 
capitaines. Ses plus habiles conseillers l’exhortaient 
à ne point quitter le royaume. Il était en ce moment 
menacé de nouveau pir le roi d’Angleterre en Picar- 
die, et il ne devait pas se croire en sûreté du côté de 
la Flandre et de rMcmagne, d’où l’empereur pouvait 
faire une irruption dangereuse sur la Bourgogne et la 
Champagne. Sa mère elle-même, la duchesse d'Au- 
goulème, qui connaissait l’impétuosité de son fils et 
sou ardeur chevaleresque, fit tous ses ell'orts pour le 
détourner de la résolution de jxisser les monts. 11 se 
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refusa à ses iusiances, et la nomma régente pendant 
son absence. 

François I entra en Italie, comme autrefois Char- 
les VIII et Louis \II, avec une armée brillant^ formi- 
dable, crue invincible quand on la regardait ; qua- 
torze mille Suisses, six mille lansquenets, dix mille 
autres fantassins français et italiens, le roi de Na- 
varre, plusieurs princes étrangers, quatre princes du 
sang, le grand écuyer, le grand maître de la maison 
du roi, trois maréchaux de France, Chabannes, Foix, 
Montmorcnci, la principale noblesse et les plus grands 
seigneurs du royaume, dont la suite en écuyers, che- 
valiers et compagniesde gendarmes, composaient une 
cavalerie nombreuse , superbement équipée. 

Il alla droit à Milan, qui ouvrit ses portes, con- 
quête plus brillante qu’utile, parce que cette ville, 
sans être attaquée , devait être nécessairement le prix 
du vainqueur ; et cette conquête même fut une frute, 
parce que le peu de temps que le roi y mit en donna 
assez à l’armée fugitive de Marseille, armée délabrée, 
.sans armes, .sans artillerie, sans munitions, de .se 
pourvoir de tout; au lieu qu'attaquée sur-le-champ 
elle aurait été dispersée et absolument détruite. L’em- 
pereiur en était dans de grandes in ^uiétudes. Du fond 
de sou cabinet en Espagne, il fit proposer une trêve, 
pendant laquelle on traiterait de la paix : le pape joi- 
gnit ses instances. Mais, soit que le roi regardât les 
conditions qu’on offrit comme insuffisantes, ou pré- 
sentées seulement pour retarder ses progrès , soit 
qu’il eût des projets ultérieurs, il refusa la trêve. En 
iftême temps il envoya un fort détachcipeitt de son 
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armée du cAté dn royaumè de Naples, afin d’5irétenir 
les troupesque l’empereur en pourrait tirer, où 'même, 
à cè qu’on croit pour en préparer la conquête.»'’''* 

^ François affaiblit ainsi son armée, dans un temps 
ofPîl avait besoin de toutes ses forces contre la ville 
de Pavie, qu'il assiégeait. Il se flatta d abord de 1 em- 
porter d’assaut; mais Lannoi et Pescaire y avaient 
jeté l’élite de leurs troupes, et elles étaient comman- 
dées par Atitoine de Lève, soldat de fortune , et géné- 
ral plein de génie et de rè'ssources. Toutes les attaques 
des Français furent repoussées. Le roi se détermina à 
^'lircndre par famine V mais,' pendant qu’il se consu- 
inait sotis ses murailles, les ennemis recevaient des 
renforts lévés en Italie; et Bourbon, avec l’argent 
qu il eut l’art d’obtenir du duc de Savoie , frère de la 
' duchesse d’Angonlême , son ennemie, leur en amena 
d’Allemtigne, oà il alla lui-même faire des recrues, et 
où sa réputation de bravoure es d’habileté lui fit 
trouver des soldats empressés de voler sous ses dra- 
peaux. ■* " 

Ainsi renforcés, les généraux de 1 empereur se 
trouvèrent en état d’afironter l’armée royale, et de 
ràvîtaillér Pavie. Bourbon, qui, sans argent et sans 
vivres, ne pouvait disposer long-temps de ses troupes, 
recherchait le combat. François, qui j»our celte raison 
aurait dû l’éviter^ abusé par ses idées chevaleresques , 
le provoquait lui-mème, défiait Pescaire, et s indi- 
gnait du conseil de lever le siège, et de fuir surtout 
devant un rebeUe. En vain la Trémouille , Chabannes 
de Foix, Louis d’4rs, le conjuraient de ne point con- 
fier au hasard d une bataille uiié victoire quil tenait 
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en tre m uhis J en vain le pape, insbmit de la détresse 

des troupes impériales, lui |aisait passer secrètemeuC 
le même avis : Boimivet étot d’un avis contraire,, it 
promettait le succès; il fut seul écouté, et l’armée 
attendit l’ennemi dans ses lignes. EJile y £it attatpién 
A la pointe du jpur du n6 février. Le, marquis du 
Cuast força le quartier du duc d’Aleiiçprk, beau-fr^e 
du roi, pénétra dans Pavie, et dégagea de Lève. Ce- 
pendant Galiot de Geuouillac, graud-maître de l’ar- 
tillerie, la dirigeait si habilement, que chaqpe volée- 
emportait dos lignes entières. Les impériaux, ppp^.se 
mettre à l’abri , courent s’enfoncer dans un vallon voir 
sin. Le roi croit qu’ils fuient, et se met à leur pour- 
suite. Galiot Ini représente vainetneut que. c’est l’af^ 
f'iire de rartiHcrie de les détruire, et qu'il n’est pas- 
opportun qu’ilchange de position : il veut absolument 
payer de sa personne , et se place entre eux et ses bat- 
teries, dont'ii interrompt ainsl l’eâèt^ Chabaaivcs à 
b droite , et le duc d Alençon à la gauche, sont forcés; 
de le suivre pour le soutenir.. Le premier attaqué do 
front par 1rs Italiens, et en âanç par Bourbon, qui 
avait percé entre lui et le roi, voit son aile se dissiper. 
Lui-même est démonté, fait prisonnier, et mass&cré 
Mil- le champ de bataille par uu fm^ieux, qui se vit 
disputer sa rançon. Le second fît souner la retraite 
sans combattre, et abandonna le roîà;SOi| courage. 
Le marquis de Pcscaire l’attaquait a.Vec d©s moyens 
Bt)uveaux qui découcerlcrcnt long-temps les braves- 
tjui 1 accompagnaient. Des Ba.squcs agiles^ cachés der- 
rière sa cavalerie apparaissent tout à coup, font feu, 
£hout portant sur la gendarmerie fo^nçaise, se-dis' 
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persent, regagnent leur poste, rechargent à l’abri, 
reparaissent et continuent cette manœuvre jusqu’à ce 
ce qu’ils aient éclairci les rangs ennemis, où leurs 
coups s’adressent de préférence aux officiers. La Tré 
mouille , Louis d'Ars, le maréchal de Foix perdirent 
ainsi la vie sous les yeux du roi. Cependant une 
charge vigoureuse rétablit le combat. Pescaire est re- 
poussé , renversé , foulé aux pieds des chevaux. Heu- 
reusement pour lui les autres généraux, et surtout 
Bourbon, qui n’avaient plus d’adversaires à com- 
battre, purent venir à son secours. Les Français* sont 
accablés par le nombre, et ne combattent plus que 
pour sauver le roi. H ii’en était plus temps. Tous ses 
défenseurs avaient été moissonnés à ses côtés, lui- 
méme éUiit blessé ; et , réduit à lu! seul , il refusait en- 
core de se rendre. Pompérant l'aperçoit dans ce dan- 
ger ; il vole à lui , sc fait jour au travers des assa'dlants , 
pare les coups qu’on lui porte, se fait connaître, le 
supplie de mettre fin à une résistance aussi inutile 
que dangereuse, et lui propose de sc rendre à Bour- 
bon, qui était peu éloigné. Plutôt mourir, répond 
le monarque , que de donner ma foi à un traître ! Mais 
(fuon appelle le vice-roi. Lannoi arriva; le roi lui 
pésentc son épée. Il la reçoit à genoux, et en lui bai- 
sant la main avec le plus grand respect. Le maréchal 
de Montmorenci, détaché la veille dans un poste 
éloigné du champ de bataille, s’empressa, au bruit 
du canon , de rejoindre l’armée. Mais le sort du cora- 
b;tf était fixé quand il arriva. Il se vit envelopper de 
toutes parts, et contraint de se rendre prisonnier. 

Dans cette journée fut répandu le plus pur sang de 
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In France. Elle coula huit mille hommcs'tues'^ le 
champ de hataille, ou qui moururent de leurs bles- 
sures. Dans ce nombre se trouvaient les plus grands 
scigueiu^ , et il y eut peu de familles distinguc‘es qui 
n’eussent à pleurerquelqu un des sien.s. Le nombre des 
prisonniers était si considérable, que, faute de pou- 
voir les nourrir, il fut donné ordre à tous ceux qui, 
n’ayant point de grade dans rarmée,étaient censés ne 
pouvoir se racheter, d’avoir à sc retirer. Le comte de 
Saint-Pol , laissé au nombre des morts , eut le'bonheur 
de s'échapper. Le roi de Mavarre, Henri d'Albret, qui 
avait été fait prisonnier, trompa la vigilance de ses 
gardes. Le duc d’Alencon, nénétré de regret de sa 
faute, et accablé de reproches de Marguerite, son 
éjmuse, mourui de douleur en s’accusant lui-même de ■' 
lâcheté. Le roi , en annonçant ce malheur à la régente 
sa mère, commence par ces mots *Tout est perdu , 
fors l'honneur. Oui, sans doute, l’honneur d’un 
brave soldat, mais non point l’honneur d'un général, 
dont le principal mérite est de n exposer inconsidéré- 
ment ni ses troupes ni lui-même. Bonnivet aurait pu 
fuir, la voie lui en était encore ouverte ; mais , auteur 
de tant de désastres, if n’eût pas le courage d'y survi- 
vre , et se jetan t au plus épais des bataillons ertnemis', 
il appela la mort , et la 'rencontra. Bourbon , qui avait 
promis une récompense à qui le lui amènerait vif, le 
reconnut mort. Ah! misérable, s’écria-t-il, & est toi qui 
es la cause de la perte de la France et de la mienne. 
On est naturellement curieux de savoir si lui-même 
osa s’exposer aux regarda du monarque prisonnier. 
Oui,' il Posa; il lui lit demander une audience, et elle 
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lui fut accordée. Il s’y présenta avec le brave Pompé- 
rant. Celai-ci se jeta aux genoux du roi , demanda et 
obtint one grâcoque son dernier dévouenpntlui avait 
méritée, et dont il acheva de se rendre digne en ren- 
trant sous lesdrapeaux français. Bourbon se jeta aussi 
aux pieds de son maître; quelques larmes s'échappè- 
rent de ses yeux, mais son cœui flétri se borna à ce 
stérile hommage. Avec ses lansquenets, qui ne dissi- 
mulaient pas leur admiration pour' le roi , il aurait pu 
changer encore peut-être la destinée du prince; et, 
endurci dans son ressentiment, il proposa à Lannoi 
de profiter de la victoire pour pénétrer au cœur du 
royaume; mais Lannoi n’avait qu’une pensée ; tou- 
jours étonné d’un succès si inespéré, il ne s’occupait 
qu’à s’assurer de sa prise, et à la soustraire aux retours 
de bonne volonté qui auraient pu la lui ravir. Dans 
cette vue, il fit conduire le roi à Pizzighitone, confia 
le soin de sa garde aux seuls Espagnols , et licencia les 
lansquenets. > 7 , * % • 

Il serait difficile d'exprimer la désolation de la 
France quand on y apprit celle nouvelle. La régente 
n’était point aimée; on la regardait comme la cause 
de la défection de Bourbon; et, quoiquon blâmât 
la faute de ce prince, on le plaignait d’y avoir été 
< (Hime forcé, et on en rejetait les suites sur elle. Les 
Parisiens, accoutumés à raisonner sur les événements, 
s'échaufiTaient dans léUrs conversations , çt l opinion 
dominante allait A lui ôter la régence, et à la con- 
fier au duc de Bourbon-Vendôme, le seul prince du 
sang qui fût resté en France; mais ce sage prince, 
loin de se prêter à cette bienveillance imprudente, 
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dont l’effet aurait pu produire des troubles, s'en ser- 
vit pour fortifier l’autorité de la régente, et se contenta 
d’étré déclaré chef du conseil , titre qui lui fut déféré 
par la duchesse elle-même. 

L’armée, victorieuse à Pavie, se répandit aussitôt 
dans le Milanais; les Français n’y disputaient aucnne 
place , s’en sauvaient en foule , et se bornèrent à gar- 
der les défilés des Alpes. Quelques suspensions d’ar- 
mes, et une trêve enfin, sollicitée par le conseil, et 
accordée par Charles, qui en avait un égal besoin, 
permirent aux vaincus de respirer. Cependant quel- 
ques gentilshommes, échappés à la poursuite’ des 
vainqueurs et eriaiiLs après la défaite, s’associèrent à 
des bandes italiennes, et prirent ensemble des me- 
sures pour s’emparer du château du Pizzighitone, et 
tirer le roi de sa prison. Le vice-roi Lannoi en fut 
averti, et eut assez de soupçons pour concevoir des 
craintes. Très-embarrassé pour garder un pareil pri- 
sonnier dans un pays plein de gens entreprenants et 
suspects, il fit entrevoir au roi le dessein de le mener 
à Naples. Fiançois, très-alarmé qu'on prétendît ainsi 
l’éloigner de son royaume, prêta volontiers l’oreille à 
un projet qu’il avait d’abord rejeté : c’était de se lais- 
ser mener en Espagne. Là, lui disait Lannor, vous 
vous expliquerez tête à tête avec l’empereur, et il n’y 
a point de doute que vous ne vous accommodiez plus 
aisément que par députés. 

François I avait déjà essayé de la négociation. Sur 
la demande qu’il fit à Charles-Quint, aussitôt après 
sa captivité , de le mettre à rançon , l’empereur lui en- 
voya des conditions très-dures, dont les plus alar- 
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niautcs regardaient Bouibou , au(|uel il donnait Eléo- 
nore sa sœur en mariage , et qui serait investi de la 
Provence, du Dauphiné, dn ^urbunnàis, et autres 
terres adjacentes, qu'on érigei;ait en royaume indé- 
pendant; il réclamait pour lui le duché de Bourgogne, 
tous les droits du roi de France sur l'Italie , et exigeait 
que Français se démit de toutes prétentions d'hom- 
mage sur la Flandre. Le roi rejeta avec indignation 
ces conditions. 

Dp son côté la régente, dont la conduite en ces 
circonstances mérite des éloges , proposait que le roi 
son fils s’engageât à renoncer aux droits, sur Naples 
et sur Milan , et à la suzeraineté de la Flandre et de 
l’Artois , offirait la dnchesse d’Âlcnçon sa fille à l’em- 
pereur; promettait de restituer à Bourbon toutes les 
terres dont le procès l’avait dépowiilé, de lui don- 
ner en mariage la princesse Renée , seconde fille de 
Louis XII , avec une dot assortie au rang de la prin- 
cesse ; et , quant aux prétentions sur la Boùi^ogne 
et d’autres pays , 'elle demandait qu’elles fussent 
renvoyées à l’arbitrage de personnes dont on con- 
viendrait. 

’ Si l’empereur, en accordant la main de sa sœur 
Eléonore à Bourbon , avait obtenu pour celni-ci le 
royaume de Provence ainsi qu’il le demandait, Fran- 
çois I aurait couru les plus grands risques, de la part 
d’un ennemi si puissant, devenu beau-hère de Charles. 
Ces considérations déterminèrent le prisonnier à se 
laisser conduire en Espagne ; et comme la reine Claude 
son épouse venait de mourir, de s offi’ir lui-même pour 
mari de la douairière de Portugal, persuadé qu’il se- 
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rait plutôt agréé qu’un prince auquel il faudrait créer 
un royaume. < * 

Les précailtions prises pour son transport auraient 
dû éclairer le roi sur sa position, beaucoup moins avan- 
tageuse en Espagne qu’en Italie.* L’empereur y était 
maître à peine de sa personne , et il n’aurait pu l’en 
tirer si lui-même n’y eût donné les mains. Obligé de 
traverser des états suspects à l’empereur , et ensuite 
une mer traversée en tout Sens par les vaisseaux fran- 
çais, il fallut recourir à l’autorité du prisonnier pour 
obtenir que toutes les galères de France fussent non- 
seulement retenues dans leurs ports, mais encore 
désarmées pour la sûreté du passage , et même que la 
régente en prêtât six, qui furent montées par des Ës- 

Aiidré Doria était en mer, et se proposait d’atta- 
quer la flotte et de reprendre le roivFrançois I lui en- 
voya défense absolue d’agir. Arrivé à Roze en Rous- 
sillon , il fut conduit dans une place forte du royaume 
de Valence : l’empereur avait ordonné qu’on le res- 
serrât étroitement dans le château , mais Lannoi le 
garda dans un lieu où il pût prendre le plaisir de la 
chasse , jusqu’à ce qu il eût reçu un nouvel ordre de 
le mener à Madrid et de le déposer dans le château. 

D’après son caractère franc et loyal , François s’i- 
maginait qu’en arrivant il venait l’empereur, qu’il 
s’entretiendrait avec lui, et qu’ils régleraient ensemble 
leurs intérêts; il lut bien trompé dans son attente. 
Charles n était pas homme à sacrifier ses avantages à 
la gloire qui pourrait lui revenir d’une conduite gé- 
néreuse à légard de son prisonnier. Sous divers pré- 
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textes il différait saus cesse de s’aboucher avec lui , 
s’en teuait toujours aux propositions exorbitautes 
qu’il avait fait présenter en Italie, et ne voulait abso- 
lument pas entendre à d’autres plus modérées déjà 
offertes, et qui furent réitérées par des ambassadeurs 
que la régente euvoja en Espgue. Inflexible et inexo- 
rable , il se flattait que l’ennui de la prison , et la 
crainte d’y être long-temps retenu, forcerait son pri- 
sonnier à fléchir, et en attendant il refusait obstiné- 
ment de le voir. . 

Le captif, frappé jusau’au cœur de cette dureté, 
tomba nudade, et assez sérieusement pour que Charles 
craignît de le perdre, et avec lui les avantages qu'il se" 
promettait du malheur qui l’avait mis entre ses mains. 
La duchesse d’Alençon, sœur du roi, et tendrement 
attachée à son frère, accourut à IMadrid autant pour lo 
consoler que pour présider aux soins que sa maladie 
exigeait et liavailler à sa liberté. Elle avait obtenu uu 
sauf-conduit borné à uu certain nombre de jours. Sa 
présence, une visite que l’empereur lit au malade, 
quelques paroles de consolation , des espérances qu il 
doima, firent disparaître le danger, i^ais ne rendirent 
pas au prisonnier une pleine sauté. 

La duchesse était aimable , son esprit était cultivé} 
on l’appelait la dixiéme muse. Eu la faisant passer en 
Espagne, on avait espéré que Charles , auquel on la 
proposait pour épouse , touché de ses charmes et de 
sou mérite, pourrait se prendre à eet appât, et se 
rendre plus facile sur les accommodements. Pour la 
mettre plus sûrement en rapport avec lui , elle était 
chargée de pleins pouvoirs. .Mais b politique Charle» 
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se dirigeait par d’autres principes^ et il avait jeté les 
yeux sur une princesse di^ Portugal ^ui , avec une dot 
plus considérable, lui appinTait des droits éloignés sur 
ce royaume. Cependant les manières engageantes de 
Marguerite, et rattachement quelle montrait poor 
son frète, UMxdiaieuLles seigneur^ espagnols. Ils s’em* 
pressaient de liû faôre la cour, et ne regardaient qu'a^ 
vec une sombre iiidiffîrenee le coimétable, qni était 
aussi venu en Espagne pour veiller à ses intérêts. 
L’empereur voulant engager le marquis de Veillanna 
i le logor, le fier Espagnol répondit : k Je ne puis 
rien refimer à votre majesté} mais je lui dédareqne, 
si le duc de Bourbon loge dans ma maison, je la brà- 
lerai sitôt qo’il eu sera sorti, comme un lieu inlèctd 
de la perfidie, et par conséquent indigne d’être jamais 
habité par des gens d’hôaueur. » Le roi l’avait reçu-, 
sans lui marquer d’avanûiHi qo%nd .il se . présenta à 
lui après la bataille de Pavie, mais la duchesse an 
voulut pas le voir, 

Elle resta trois mois auprès de son frère.. On croit 
que ses manières agréables, qni lui conciliaient à la 
cour les femmes comme les hommes, inspirèrent de 
la jalousie à Fempereut. Peut-être écbappa-<t-il à la 
princesse quelques mots sur sa duréléi Charles- l’ac- 
cusait de pratiques sourdes pour prbouner l’évasion 
de sou frêoe^ et sous ce prétexte il méditait de la faire 
arrêter au moment que son sau£>-oenÔuit expirerait. 
À ce.desseia'il la retenait par de feintes caresses afin 
qu’elle ne songeât pas à s'en allera mais elle fut aver< 
tieà temps, partit à propos, et quitta la firontière 
d’Espague ÿ l’instant prescrit par le passe-,port. Char- 
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les-Quilit en fut pour la konte d'un projet mal con< 
terté contre une femme dont' les belles qualités et le 
but qu’çUe avait eu dans son voyage méritaient les 
plus grandségards. 

Avec la santé le courage était revenu au roi. Il prit 
la résolution d’alidiquer plutôt que de se soumettre à 
ia conditioii' humiliante de démembrer son royaume, 
et écrivit à sa mère et au conseil, de ne plus le regar- 
der que comme une 'personne privée. A l’appui de 
cette déclaration, il envoya le pouvoir de remettre la 
couronne au daifphin , et ordre de le' faire sacrer au 
plus tarddans deux mois. Mais ces généreuses réso- 
lutions ne tinrent pas long-temps contre l'ennui de la 
prison : et, 'rassuré par- l'illusoire précaution d’une 
protestation secrète, motivée sur son délliut de li- 
berté, il cODSêntit à une grande partie des conditions 
de l’empereur^ et dans un temps où il se passait des 
événements qui auraient pu forcer Charles-Quint à 
rabattre -de ses prétentions si François ne se fût pas 
tant pressé. " ' 

■En apprenant en Espagne le triompbe'de Pavie, 
! l'empèreur avaîntlfecté une grande medération, dont 
les suites délliOBttèrelïf l’hypocrisie. Il défendit qu’on 
fit des fenx dè' joie'''ék autres démonstrations de ré- 
jouisitaacé poii^faie victoire qui avait fait couler tant 
de sang chilien; mais la manière dure et absolue 
dont il usa envers son prisonnier dévoila sa cupidité 
et sou ambition. Les princes italiens que la défaite 
des Français livrait à sa disciétion eu prirent de 1 
' brage; ils se coimnuuiquèrent leurs défiances ot leurs 
craûites. Le pape Clément Vif ne fut pas des derniers 
5. ai 
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à s’en ouvrir aux autres. 11 montra aux Vénitiens et à 
leurs confédérés les dangers qu’ils couraient de la 
part d’un tel voisin, dont la rapacité n’aurait plus de 
digue. Pescaire, général de Charles en Italie, auquel 
était principalement due la victoire de Pavie , se mon- 
tra piqué de ce qu’on lui avait enlevé son prisonnier, 
sans lui marquer presque aucune reconnaissance d’uu 
si grand service, et de ce qu’au contraire, au lien de 
récompense qu’il espérait, il ne recevait pins que des 
ordres hautains. Dès ce moment il commença'à se dé- 
tacher d’un maître ingrat j et entra même assez avant 
dans des complots poim le trahir; du moins est-il cer- 
tain qu’il agit si mollement, que l’empereur vit de 
jour en jour diminuer son crédit et sa puissance dans 
ce pays. . ' ‘ 

La même confiance arrogante dans ses succès, en- 
leva à Charles -Quint l’alliàncé de Henri VllI. C;; 
prince se laissait conduire par Wolsey, cardinal 
d’Yorck. L’empereur, dans son voyage en Angleterre, 
avait comHé ce prélat de caresses. Depuis cette en- 
trevue, toutes les fois qu’il lui écrivait, il signait 
Charles votre fils; mais après la victoire de Pavie il 
ne signa plus que Charles sans addition. Ses lettres 
tant au roi qu’au ministre, devenues firoides, refroi- 
dirent aussi beaucoup ces deux personnages , et sur- 
tout le prélat. La régénte profita habilement de ces 
dispositions pour les intéresser au sort de la France, 
Henri VIII était prêt à y faire une invaâon à la tête 
de trente mille hommes, en exécution d’une des con- 
ventions du traité de Londres avc*c l’empereur. La 
régente obtint, aU contraire, un traité d alliance of< 
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feiisive et défensive, et l’Anglais y ajouta même cette 
clause , que pour la délivrance du roi on ne pourrait 
démembrer aucune pièce de celles qui étaient sont 
la couronne de France. 

Si cette clause pénétra jusqu’à François I dans sa 
prison , s’il eut aussi connaissance des embarras qui 
se formaient pour l’empereur en Italie, il eut tort de 
précipiter son accôrd avec Charles-Quint, et de con- 
sentir aux conditions contenues dans le fatal traite de 
Madrid. Il commente, comme toutes ces conventions 
prétendues conciliatoires, par une assurance de pai.x 
et amitié perpétuelle, promesse d’assistance récipro- 
que si on est attaqué , ligue offensive et défensive 
contre les ennemis communs. Le roi sera mis en li- 
berté ; mais il donnera en otage et garants des articles 
suivants, ou ses deux fils, oul'ainé seulement avec 
douze seigneurs, que l’empereur choisira et gardera 
en tel lieu qu'il voudra, jusqu’à ce que le roi rentré 
dairs son royaume ait ratifié le traité, l’ait fait ap- 
prouver par les états généraux ou par les parlements , 
par les principales villes et par les grands officiers de 
la couronne.^ 

Suit une longue liste des provinces que le roi aban- 
donne : le duché de Bourgogne, le comté de Charo- 
lais, des terres et seigneuries adjacentes, prétendues 
usurpées par Louis XI sur la maison d’Autriche : re- 
noncement aux droits de propriété sur l’Artois, le 
Touruaisis, sur Lille, Douai, et autres grandes villes 
de Flandre ; abandon de toutes prétentions sur le du- 
ché de Milan , le comté d Asl et le royaume de Naples. 
Feançois I quitte Charles-Quint, pour toujours, de 
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'l'Iicuimagc dû ü la rraUce pour la'Ffemlre et rArtois, 
’ft se démet de toiiTes répétitions 'ét actions pour les 
châtellenies de Péronne, ’Roye et Monitdrdier, les 
comtés de Boulogne et de Guignes, le Ponthieu, èt 
’fês villes sitiu^es sür lés deux rives de la Somtne, alors 
’en litige, et qui par-là retournaient à la taalson d’Aa- 
■ triche. 

Vient l’article des alliés , exprimé de manière que 
le roi ne pouvait entreténir de liaison 'aiVcc'euxxpi’aa 
’^prolit de Ciiarlés-Quiiit. Lé ’mdharfpic fiançais fera 
'en softe que Henri d’Albret renonCe àù royaunie do 
'Navarre. Il engagera le duc de Gueldre à assurer sa 
'succession à lempercür et à ses descendants; si le duc 
Se refuse à cette complaisance, le roi 'rte le prdtégcra 
‘pas. Il ne donnera pareillement aucun 'secours aut 
■princes de Wirtemberg ni aux seigneurs' de la Marck, 
‘possesseurs ‘du Sédailois, dbiit ChaHés convtrfta?l 
les états. 

L’ai ticle douloureux polir François I fut eelui du 
'connétiihle. Il est exprimé en ces tertnes :Tl“Le roi re- 
mettra le duc de Bourbon dans ses biens, meubles et 
immeubles, fruits et revenus , dans six semaines, et 
lui laissera la jouissance paisible, sa vie dilrant,'des 
biens qui étaient en litige, avec la liberté de contester 
'par justice le droit qu’il a sur la Provenèfr, sans qu’il 
puisse être contraint de lui rendre plus aucuns de- 
voirs pour sa personne , ni d'aller demeurer en France, 
‘ou de le servir, s’il ne lui plaît. « Quant à ses partisans, 
‘sortis avec lui, on leur rendra les biens confisqués, 
avec permission'de rester au service de l'empCreur, 
ou de repasser à celui de France, à leur choix> Trmt 
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celA étiiit huutiliaut pour le roi, assez avaiitar 
geupt à Ilojjfbpa, mais, bien au-dessous de la perspec- 
‘^Vic ciup^ çoujronuc qt du beau mariage q^ui lui avait 

promis. 

Dcu;; autres articles marqueut bien, là finesse de 
Clparles-Quji,u,t li devait, dp grosses sommes d’argent 
au roi d’Angleterre; il chargea, celui de France dç 
s’en rpudie gaiant et de les acquitter. Par-là il pon- 
vni^ mettre les deu;; princes au^r mains à l’occasion 
de retards dans les paiements, et de mécomptes dans 
les sommes. De plus, quand il plaira à I empereur 
d’aller se iàlre couronuer à Home, le roi lui prêtera 
douze galères, armées, équipées, fournies de toutes 
choses , mais sans gens de guerre , et paiera deux 
ceut mille écus pour leur entretien. Ainsi c’éuût 
François 1 qui devait mener son rival triomphant en 
Italic,«t lui mettre, pourniusi dire, la couionnc im- 
p(Tiale sur la tète. 

Enfin ce monarque, auquel on enlevait tout ce 
qui pouvait lui être arraché, l’empereur prétcndiit 
qu il devint son fidèle allié, son ami, son beau-frère, 
en un mot, en lui donnant en mariage sa sceur Eléo- 
nore , douairière de Portugal, à laquelle l époux assu- 
rait une bonne dot, et aux epfants qui pourraleitt 
provenir de ce second lit, des établissements égaux ' 
à ceux des enfants du premier. Le traité se terminait 
par cette cla«isc impérative : « Que si, dans quatre 
mois , le roi n'a pas mis l’empereur en possession de 
la Bourgogne, et n’a pas donné pour tout le reste les 
ratifications et les sûretés nécessaires, il retournera 
voloukiiremciit dans sa prison , et l’on rendra los 
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Otages. » On dit qu'il y eut dans le conseil de Charles 
deux avis contradictoires : l’un de mettre le roi en 
liberté généreusement , sans conditions , l’autre de le 
retenir jusqu'à ce que les conditions fussent remplies. 
Charles-Quint préféra le parti moyen; et, comme il 
arrive dbrdinaire, ces clauses conditionnelles devin- 
rent la cause de nouveaux différends. 

Après la conclusion les deux monarques se virent • 
familièrement, se montrèrent en public, mangèrent 
ensemble. François I fiança la reine Fléonore. La ré- 
gente amena sur la frontière les deux fils aînés de 
François, qui devaient servir d’otages. On prit des 
précautions pour l’échange, üii ponton fut établi au 
milieu de la rivière de Cidassoa qui sépare les deux 
royaumes. Le roi y fut amené dans une barque, les 
enfants sur une autre. Le père les serre tendrement 
contre son sein , les embrasse en soupirant, s’ei! sépare * 
avec un déchirement de cœur qui arrache des larmes 
à tous les assistants, s’élance sur un cheval turc qu’on 
lui tenait prêt, et qui l’emporte au grand galop jus- 
qu’à Saint-Jean-de-Luz, où il se rafraîchit un mo- 
ment, et pique de nouveau pour Bayonne. Il parut 
ne se croire parfaitement en sûreté que quand il se 
vit dans cette ville. Il resta quelque temps dans les 
provinces méridiouales.dont le climat fut jugé propre 
au rétablissement de sa santé, qui était encore chan- 
celante quand il quitta l’Espagne. Entre les personnes 
aimables qu’attirèrent auprès de lui les fêles cl les 
plaisirs qu'on lui prodigua dans ces contrées, Anne 
de Pisseleu , connue depuis sous le nom de la duchesse 
lampes, et à laquelle il fit épouser Jean de Bro. se^ 
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dit de Bretagne, parce qu’il était petit-fils de cette 
héritière dont Louis XI avait acheté les droits. Cette 
attention , si la douairière de Portugal, future épouse 
du roi , en fut informée , n’était j>as d’un favorable au- 
gure pour sa félicité conjugale. > !• 

Au temps fixé, le comte de Lannoi, vice-roi de 
Naples, qui avait mené le roi en Espagne, vint de la 
part de Charles-Quint demander l’exécntion du traité 
de Madrid. François, pour réponse, lui présenta les 
notables du royaume, convoqués à Cognac, qui lui 
déclarèrent que le roi n V tait pas le maître de démem- 
later le royaume; qu’ils ne le souffriraient pas, et 
ne lui obéiraient point s’il l’ordonnait. Les députés 
de Bourgogne tinrent un langage également ferme. 
Ils dirent que depuis Clovis ils avaient été gouvernés 
par des ducs de la nraison de France; qu’ils voulaient 
persévérer dans cette dépendance ; que , si le roi les 
abandonnait, ils prendraient les armes et tâcheraient 
de se mettre en liberté plutôt que de passer sous une 
autre domination. 

Lannoi fit passer ces résolutions à l’empereur ; Si 
le roi , répondit Charles , n’est pas le maître de dispo- 
ser de ses provinces , il l’est au moins de remplir le 
serment de reprendre ses fers. Mais pour réponse , le 
roi fit publier aux oreilles de Lannoi le traité qu’il ve- 
nait de conclure et qu’il avait difléré de signer jusqu’a- 
lors, entre lui, le pape, les Vénitiens et les Suisses, 
pour s’bpposer aux invasions de son maître. D con- 
sistait dans un engagement pris par ces puissances, 
de rétablir François Sforce dans le duché de Milan, 
auquel le roi renonçait, et de délivrer les enfants de 
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France.' La quote-part de chacunrdes contractants , 
en troupes et en argent, était réglée. Tous ensemble' 
detTiient contribuer à la foi mation d’une flotte qui 
irait attafjuer le royaume de Naples; et, qiiand il se- 
rait conquis, le pape, comme seigneur suzerain, *ea- 
disposerait à .sa volonté. Si l’empereur ne rendait pas 
au roi ses enfants, les comédérés, après la guerre 
d Italie finie, l’asslsteraieirt contre le détenteur des 
jeunes princes. Fnfin 1? roi d' Angleterre serait déclaré • 
protecteur de cette ligue s il voulait y entrer, et il lui’ 
serait assigné une somme considérable, à prendre .sur 
le roj'aume de Naples apn’S la conquête, et dont' 
partie seraitallonée nommémenlau caixlinal d’Vorck. 
Cette ligue fut ajipelée la ligue sahite, parce que le» 
pape en était le clief. 

En mémo temps que le roi .soulevait l ltalie contre 
lempereur, il tAchait de s’excuser près des Allemands, i 
très-délicats sur le point d honneur, et de sc justifier 
du refus qu’il qualifiait de simple rctai’d apporté à 
rexécution du traité de Madrid. 11 envo}’a à la diète y 
assemblée à Spire, des ambassadeurs qui remontrèrent 
que l’empereur, son vassal en plusieurs parties, n’au- 
rait pas dû le retenir prisonnier comme il avait fait,, 
contre les lois de la guerre usitées entre les princes 
chrétiens; que, si le droit commun ne veut pasqu’uu 
particulier soit tenu à l’exécution des promesses qu i! 
fait en prison .sous le sceau de la violence, à plus Ibrte 
raison un souvci-ain doit-il en être dégagé." Notre- 
maître ,' ajoutait-il , serait homme l'i aller repremlre 
ses fers, et à s’exposer, comme Régulus, aux plus- 
cruels tourments, plutôt que de manquer .’i sa parole ;. 
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mais puisque ses sujels et le salut de letat ne lui per- 
mettent pas cp dévouement, il offre deux, millions 
d’or poür la tîourf’ogne et la délivrant e de ses enfants. 
Ces raisons, tii-ées des droits du suzerain .sur son 
vassal, droits regardés comme ne devant jamais subir 
aucune altération, pouvaient être de qutdque poids 
devant uue assemblée toute féodale. Mais François I 
disposé à imiter Rrgulus I c’était une hyperbole môme 
maladroite, parce qu’rile rappelait un exemple qni le. 
condamnait 

La sainte ligue s’ébranla lentement, comme font 
ordinairement ces associations compliquées. L’un 
n’avait pas d’argent, l’autre manquait de tfoupes. On 
avait sondé le marquis de Pescairc, général de l’em- 
pereur, et générai très-mécontent. On lui proposait 
de le mettre à la tête de l'armée de la ligue, qu’il join- 
drait avec la partie de la sienne qu’il poursait emme- 
ner; et on lui promettait le royaume de Naples. Il pa- 
raît que l’appât d’un beau commandement et d une 
couronne le séduisait, lorsqu’il mourut presque subi- 
tement dans la force de l’âge. Une mort arrivée si à 
propos pour ChaiJfis-Quint pa.ssa pour n’être pas 
iiaturalle. 

L’empereur envoya à sa place en Italie Bourbon , 
auquel il promit le duché de Milan. Sur sa n'pula- 
tion, ce prince avait trouvé des bandes allemandes 
disposées à le suivre, et il comptait sur la parole de 
Charles-Quint pour les payer. Elles étaient compo- 
sées, pour la plupart, de paysans nouvellement atta- 
chés à la doctrine de Luther, et réunis sous les dra- 
peaux anti-ealholiques par rappà‘'dcs richesses ecclé- 
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siastiques, dont le pillage leur tenait lieu de solde. 
Cependant leurs capitaines ne furent pas fâchés de 
trouver, sur la parole de Bourbon, une paie plus ré- 
gulière que celle qu'ils. devaient aux hasards du bri- 
gandage. Ils accoururent auprès du connétable, qui 
paraissait méditer quelque grande expédition. 11 les 
joignit aux Espagnols cantonnés à Milan, qui, faute 
de paie, vivaient déjà avec la plus tyrannique discré- 
tion chez leurs hôtes, et qu’il ne put satisfaire que 
par de nouvelles exactions sur ces malheureux habi- 
tants. 

Avec ces forces réunies il commença par repousser 
les confédérés, lesquels serraient de près la ville de Mi- 
lan et les lignes des Espagnols qui assiégeaient Sforce 
dans le château. Us reconnaissaient pour généralis- 
sime le duc d’Urbin, François-Marie de la Rovère, 
neveu du pape Jules II, et général des Vénitiens. Il 
avait une réputation militaire qu'il ne justifia point 
dans cette campagne. Timide ou traître, il ne se crut 
jamais assez fort pour afironter les Espagnols et les 
lansquenets, soit dans leurs lignes, soit en campagne; 
et son inertie laissa Bourbon maître de toutes les opé- 
rations. Les succès faciles de celui-ci et les embarras 
qu’on suscita au pape forcèrent le pontife à faire deux 
trêves consécutives, qui affaiblirent prodigieusement 
la. ligue sainte ; la première , avec les Colonnes, alliés 
toujours fidèles à l’empereur, qui levèrent à l'impro- 
viste une armée, entrèrent dans Rome et assiégèrent 
Clément VII dans le château Saint-Ange, ofi il s’était 
retiré ; et la seconde , avec le vice-roi de Naples. Celle- 
ci n était pas une simple suspension d’armes; mais 
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une espèce de garantie contre l’armée de Bourbon 
qui s’avançait vers Rome enseignes déployées. 

On croit que ce prince avait sur la destination de 
ses troupes, des projets qui n’étaient pas absolument 
ignorés en France. Jeté hors de sa patrie par la fata- 
lité des circonstances, il conservait de sa faute un 
chagrin intérieur, qui était nourri par le dépit que 
lui (Umsait l’orgueil des Espagnols, et l’ingratitude de 
Chàrles-Quint , qui ne lui avait tenu presque rien de 
ce qu’il avait promis. Les larmes qui roulaient dans 
ses yeux lorsqu’il aborda Fiançois I , prisonnier à 
Pavic, touchèrent le monarque malheureux, et on 
peut croire que l’infortune, qui dispose à la compas- 
sion , parla au cœur du monarque en faveur de son 
coupable parent. On a meme des indices qu il aurait 
été bien reçu en France; mais il ne voulait y rentrer 
qu'après avoir rendu quelque grand service qui ferait 
oublier sa faute. Mézeray dit qu’on a des preuves de 
cette disposition dans une lettre écrite en bon lieu 
que 1 historien ne désigne pas, et dans laquelle il di- 
sait au roi : Naples vous donnera des preuves de ma 
repentance. 

L’armée lui appartenait , faute de paiement de 
l’empereur. Il l'avait levée en Allemagne sur son cré- 
dit, et pouvait, sans inculpation de trahison , en faire 
l’usage qu il voudrait, môme contre celui qui l’avait 
séduit et tromj». Elle était presque entièrement com- 
posée, comme nous l’avons dit, de nouveaux sec- 
taire , braves soldats, mais pillards féroces, embrasés 
d'un zèle fanatique pire que l’irréligion. Bourbon, 
irès-einbarrasié à les contenir, fut plus d’une fois 
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exposé, dans leurs détresses , à des menaces sé^||ir 
lieuses, et courut, risquée de la vie lorsqu ils lui de- 
mandaient de l'argoat, qu,*il ne pouvait leu;- doui;cr. 
Dans uue de ces occasions périlleuses, Bourln>Q les 
rassemble : a Compagnons, leur dit-il, il ne nje cout 
vieut pas de vous abuser plus long- temps. Si vouf 
attendez une solde réglée, des munitions, des vivres, 
çberebez un autre général, ou retournez dan^i^ 
loyers. Je suis un pauvre chevalier, qui n’ai 
tvrre, ni sUgontiBl patrie; mais il me reste, une épéq 
qui, secnndço pr votre valeur, peut, dans uj^e con- 
tiée où,)0 vouoç yo,ws conduire bientôt, vous procitref 
des ti'iompJies et des. richesses : délibérez. » Tons s’ér 
orient t( qu ils le suivront prtout, les nrenât-il, à tou| 
les diaJdes. » 

Eatrainé pr ces forcenés, il marchait ostensihlat 
ratent vers le royaume de Naples, sous prétexte tfo fo 
mettre à l’abri des insidtes dos conlëilérés; car les 
troupes du ppe y avaient eu de légers succès. Il ran- 
çonuait les villes sur son passage, seul moyen de se 
procurer des sul)sistauces. De marquis de daluces, 
qui commaudait les Français, lavait prévenu à Plai- 
sance, à Parme, à Modène et è Bologne, et sauva ces 
villes de ses contributions. Pour le duc d Urbin, U 
suivait aussi Tarmée du mnnétable, mais il Tol^r- 
vait toujours de loin. Aussi Bourboq franchit-il TA- 
peuuin sans obstacle. Clément ne commença qn'aior^ 
à s’apercevoir de son danger. Pour s’y soustraire, U 
compse avec Lannoi , réclame son appui , et ofirç 
tout l’argent nécessaire pur satisfaire les lansqne- 
nois et les congédier. Lannoi en frit son allàli’e : mais 
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Pourlxin, indigné qu’on eût traité de Sès i'frtéi-êts sans 
lui, refuse l'argent', continue sa marche et campe en- 
fin devant Rome. Sur la foi de la trêve conclue avec 
l.anuoi, le pape avait commis la faute d’y rester. Il 
avait imaginé d’ailleurs que ses murailles devaient 
arrêter une armée sans artillerie, etquil he pouvait 
manquer d’atteindre celle des confédérés. Bourbcrti 
ne Icnr en laissa pas le temps , et réduit à vaincre ou 
k périr, il montre Rome ài ses brigands, et ordonne 
lassant pour le lendemain. A leflTet d’irriter encorê 
l’ardeur de ses troupes par la jalousie de l’amour- 
propre, il confie une attaque difli'rentc à chacune des 
trois nations qu'il commande, et, payant lui-même 
d’exemple, il applique une échelle contre une brèche 
mal réparée, qu’il'mésnre de sa pique; mais, pendant 
qu’il y monte, un coup d’arquebuse le frappe et le ren- 
verse mourant dans le fossé. Il profite du souffle de 
vie (pii lui reste pour dérober aux siens cette catas- 
trophe qui pourrait les décourager, et ordonne de je- 
ter sur lui un manteau. L’assaut continue et la ville 
est emportée. La soldatcs(jue, sans chef et sans frein, 
s’y répand avec fureur, et se livre à tons les désordres 
et à toutes les atrocités que l’on pouvait attendre de; 
bandits les plus fanatiques et Ics'plus corrompus. 

Le pape s’était rcfiigié dans le château Snint-Ahgo 
avec le plus grand nombre des cardinaux. Du haut 
de ses tours il V0)'^ait les ornements d’église, les sta- 
tues et les tableaux des saints tramés dans la fange. 
Les vkrges sacrées, les matrones respectables ten- 
daient vers lui des mains suppliantes, sans qu’il pét 
les soustraire à leurs barbares ravisseurs. 11 entendait 
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les plaiDles du peuple dépouillé, et les cris doolou- 
I eux des riches soumis à la torture pour les iorcer à 
découvrir leurs trésors. Ces horreurs dur^çn^^^^^ 
mois sans soulever l’indignatiuii du duc dUrbin , et 
sans lui inspirer le courage d’attaquer une ville pres- 
que ouverte, et une armée qui était sans chef. Elles 
ne cessèrent qu’à mesure que les brigands épuisés par 
leurs propres^xcès périrent victimes de la peste et 
des autres maladies qui ^lligèrent, copime eux, ceux 
d’entre les cito^reiui qui survécurent à ces malheurs. 
Pri^ du secom qu’il espérait des confédérés , et eu 
proie 4 la famine, le pape hit obligé de capituler, 
d’abandonner à l’empereur quatre de ses places fortes 
dans l’éta| de Téglise, Parme' et Plaisance daqs le Mi- 
lanais, de.fTecevoir les Espagnols dans le château 
Saint-Ange, et’ d'attendre avec anxiété ce que l'ein- 
pereur ordonnerait de sa personne. j,, 

L’empereur était en Espagne. U montra de la cap^ 
tivité du saint père un chagrin hypocrite. Il ordonna 
des processions et des prièm publiques pour deman- 
der à Dieu sa lUierté , qu’il aurait pu lui procurer d’un 
juot. On dit qu’il eut dessein de le faire venir, comme 
le roi de France , en Espagne ; mais qu'il fut retenu 
par une certaine honte d’abuser ainsi de son bon- 
beur, et plus encore .peut-être par les murmures qui 
s’élevèrentdans tçute la chrétienté, et par les eÜbrts 
de la ligue saintq. Le roi d'Àugleterre s’y était joint. 
Î'I avait un motif personnel de borner la puissance de 
Charlcs-Quint, parce qu’il se, préparait à luij^e un 
aflront sanglant. 

Lorsqu’il avait épousé Catherine, d’Aragon, tante 
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de l’cnipereiir, elle était veuve du prince Arthur, son 
frère, qui mourut quelques mois après sou mariage. 
I.a passion que Henri prit pour Anne de Boulen lui 
donna des scrupules sur son mariage avec sa belle- 
sœur, dont il avait cependant une fille, nommée 
, Marie, il méililait un divorce pour épouser sa maî- 
tresse, et, dans les procédures qui devaient avoir 
lieu pour arriver à son but, la faveur du pape lui 
était nécessaire; Il s’unit donc à la ligue sainte par 
des subsides auxquels il s’obligea , et s’engagea de tra- 
vailler à la délivrance de son chef. Les succès des coii- 
hidérés furent d'abord rapides. Les Franç;iis, qui en 
faisaient la principale force, rentrèrent dans Gènes, 
prirent Alexandrie et Pavie , remirent à François 
Sforce ces deux places qui lui ouvraient le chemin 
de Milan , dont la ligue lui promettait le duché ; mais 
Lautiec, qui commandait l'armée, refusa pour l’in- 
stant d'y marcher, et prétendit servir aussi elHcacc- 
ment les intérêts des alliés eu se dirigeant sur Naples. 
Son motif était la crainte de délivrer trop tôt les Vé- 
nitiens d’une appréhension qui les tenait attachés à 
la ligue. Les ordres du roi, les supplications du pape, 
qui réclamait contre le scandale de sa jKisition , et les 
déclarations-de l’ambassadeur anglais, qui entendait 
que l’argent de Heniâ ne fût employé qu’à sa destiita- 
tioii, vinrent à 1 appui de son refus. Mais, au lieu 
d’avancer sur-le-champ, il crut devoir prendre ses 
quartiers d’hiver, et en employa le loisir à détacher 
les Florentins du parti de l’empereur, et à négocier le 
mariage d Hercule d’Esl, fils du duc de Ferrare, avec 
Madame Renée de France, seconde fille de Louis XJl. 
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C'était un coup de politiquo qui délivrait la Fr.'aice 
des prétentions ([uê les pi inces plus jMiissanls 'aux- 
quels elle avait été'oflcfte auraicut pu fonner^sur 
la Bretagne. Elle ne porta en dot que le duché de 
Chartres. 

Pendant ce temps le pape languissait dans son ohé-* 
tenu Saint -Ange où les Espagnols, qui,avai«Bt suc- 
cédés aux pillards allemands ou qui s'y étaient mêlés, 
le tenaient enfermé. Les ministres envoyés par Cbar- 
les-Quitit, si allligé deda captivité du saint- père, le 
désolaient par leurs délais , leurs propositions contra- 
dictoires et leurs perpétuelles tergiversations.- fL lui 
om’raicnt les portes , dit Mézeray, et l’-empêchaieut 
de sortir. Cepen-Jaiit, comme durant ces poarparlers 
il était gardé un peu ^moins sévèrement, âl s évada à 
la faveur d-nn déguisement , -mais presque entière- 
ment dépouillé. Jamais , depuis l'agrandissement des 
papes, aucun ne s’était trouvé. plus exposé à tout 
perdre. 

Ses voisins, et les confédérés eux-mêmes, pendant 
sa détention , s’étaient acxominodés de ce qui -letir 
convenait. Le duc de Ferrare était rentré à Modène, 
les Vénitiens avaient repris Ravenne et Cervia , les 
Malatestai Rimiiii, le duc d’ürbin avait réUtbli les 
Baglione à Pérouse, les Florentins enfin avaient se- 
> coué encore une fois le joug des .dédicis.- Tous dési- 
raient la paix ; le pape pour recouvrer ce quijui ap- 
partenait, les autres pour s’assurer ce qu’ils avaient 
acquis. Ds s’empressèrent donc à iairédes déimircbcs 
communes pour une pacification générale. L’empe- 
reur, dans son Espagne, était comme le pètentat uui- 
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yersel. I^és princes non-seulement de l’Italie, mais de 
1 Allemagne , les rois de France et d’Angleterre té- 
naient de lui des députes. 11 écoutait superbe- 
ment les piTOpoâtions , discutait , rejetait , approuvait. 
Enfin on tomba d’accord; mais une conteslatiou s’é- 
leva sur cette question : Lequel de François ou do 
Charles commencerait à exécuter les articles conve- 
nus; savoir f le premier, de retirer d Italie ses troupes 
qui menaçaient le royaume de Naples; le second, de 
donner à Sforce rinvestiture du duché de Milan, et 
de donner la liberté aux enfants de France? On ne 
put surmonter cette difficnltéy^et tout fut rompu. 
Vraisemblablement l’intention de chacun d’eux était, 
après qu’il serait content, de se débattre sur la satis- 
faction qu’il devait à l’autre. 

Cette rupture excita dans l’éme de François I un 
combat entre 1 honneur et l’intérêt. Le traité de Ma- 
drid ne lui laissait pas de milieu entre 1 alteniative 
d’en remplir toutes les conditions , ou de rentrer dans 
sa prison. En pareil cas, le roi Jean n’avait pas hésité. 
François 1 se targua du même héroïsme. 11 convoqua 
au palais les plus notahlcsdcs trois ordresdu royaume, 
et leur déclara quM é*ait détenminé à retourner en Es- 
pagne pour dégager sa ïbi.' Toute l’assemblée s’élev a 
contré cette résOi|ition. Les députés déclarèrent, par 
l’organe du président jqu'iis souffriraient plutôt la mort 
que de le penn'ettré' à Sire, dirent-ils, vous n’appar- 
tenez pas à vous , mais à Vos sujets. Il ne vous est pas 
libre de disposer de notre bien. Si vous ne pouvez 
autrement ravoir vos enfants, il faut faire vigoureu- 
sement la guerre , et nous sommes prêts à tous les 
5 . 
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efforts qui seront jiit;és nécessaires. » Le clergé offrit 
treize cent mille livres, la noblesse ses biens et sa vie, 
la bourgeoisie et la magistrature firent les taéines of- 
fres et avec le môme enthousiasme. « Magnauiitaes 
Français , s’écria le roi , je vivrai donc au milieu de 
vous, puisque vous y croyez ma présence nécessaire; 
membres du clergé, comptez à jamais sur moi pour 
la défense de la toi et le maintien de vos privilèges ; 
princes et seigneurs, les vôtres sont les miens; car je 
ne suis pas né roi, mais gentilhomme, et c’est le plus 
beau litre de mes enfants; et vous, fidèles sujets, dont 
l’amour a passé mon -attente, apprenez-moi ce que je 
puis faire pour vous et pour futilité du royaume, et 
soyez persuadés que je prendrai toujours vos avis eu 
bonne part. » • . 

Les députés des puissances italiennes, venus pour 
traiter à la cour d Espagne , se joignirent à des hérauts 
envoyés par les rois de France et d' Angleterre, et tous 
ensemble dénoncèrent la guerre à l’empereur. Charles 
reçut cette déclaration d’un air ironique. Sa l'épouse 
porta principalement sur le roi de France. « Je m’é- 
tonne , dit-il au héraut, que ton maître ait oublié sitôt 
ses serments, pour l’assurance desquels il m’a donné 
en otage ses deux enfants, et qu’il mette si vilaine 
tache à son honneur. S'il ne peut autrement dégager 
sa foi, dis-lui qu ’U revienne tenir prison en Espagne; 
dis-lui encore qu’apparemment Calvimont, son am- 
l)assadeur, ne lui a pas rendu certaines paroles que je 
■ lui fis tenir il y a deux ans; car sans doute il se pré- 
tend trop gentil cavalier pour qu’il les eût laissées 
sans réponse, » Pour conclusion , U fit arrêter les am- 
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ùussadcuis français. Par représailles le roi de France 
lil. mettre au Châtelet Granvelle qu’il avait à sa cout- 
ils furent bientôt relâchés de ]>art eu d'autre ; et , 
quand l’envoyé dEspagne fut prêt à partir, le roi le 
lit comparaître devant lui dans la grande salle du pa- 
lais. Là, en présence dune assemblée nombreuse, de 
ce qu’il y avait de plus distingué dans le royaume, d 
protesta que Calvimont ne lui avait jamais rapporté 
ce que l’empereur disait lui avoir ordonné. « Au reste, 
ajouta-t-il d un ton animé, ces app<;l8 ne se font point 
par ptroles vagues, qu’on peut supposer, mais par 
écrit bien signé; » et, pour joindre l exéculion à l’ob- 
servation, il lut un cartel, qui portait en substance : 
« Si l’empereur dit de moi que pour nja délivrance, 
ou en une autre occasion , devant ou après , j’ai fait 
chose qu un gentilhomme aimant sou honneur ne doit 
faire, je lui en donne le démenti, et lui mande qu’au 
lieu d explications et de justifications, pour ne pas 
retarder la définition de nos difl’érends , il m'assure le 
champ , et j’y porterai les armes. » Le roi présenta le 
cartel à l’ambassadeur, et le força de le preudi'e. L’em- 
pereur envoya une réponse par un héraut. « M’ap 
portes-tu, lui dit vivement le roi, la signification du 
temps et du fieu du combat ?» Le héraut demanda à 
lire un long écrit. François, impatient, insista trois 
fois sur une réponse nette et précise à son cartel. Le 
héraut autant d& fois se retrancha dans l'ordre à lui 
donné de lire son mémoire. Le roi , Imuillant de co- 
lère , le congédia , chargé de reproches à porter à sou 
maître, et sur son injustice dans scs traités, et sur sa 
lâcheté dans ses défis. i 
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La ^'ucrre se porta dans le royaume de Naples, que 
François I avait toujours eu en vue lors même qu’il 
paraissait ne songer qu’au Milanais. Il se serait ouvert 
un plus beau champ, et aurait eif un but plus utile en 
attaquant la Flandre, où Henri devait le seconder. 
Mais le peuple anglais, agité par les intrigues de 
Charles, témoigna pour cette expédition un éloigne- 
ment qui alla presipie jusqu’à la révolte , et qui força 
Henri à conclure avec Marguerite , gouvernante des 
Pays-Bas, nue trêve de huit mois, à laquelle François 
fut lui-irième forcé d’accéder. La part du roi dîAugle- 
terre à la ligue se borna dès lors à une contribution 
de trente mille écus p ir mois, mais en déduction de 
la somme de deux millions d’écus , dont François I , 
par les traités, s'était reconnu débiteur envers lui; et 
te fut ainsi , dans ses propres ressources, que la France 
dût c'hercher l’entretien de l’armée de Lautrec, forte 
de trente mille hommes, et de la flotte de galères 
d’André Doria, destinée à attaquer la Sicile. 

Toujours pressé par les besoins pécuniaires de l’ar- 
mée , Lautrec , en levant ses cpiartiers d’hiver, traversa 
l’Abrueze et gagna la Capitaiiate dans la vue d’y per- 
cevoir la douane des bestiaux. H eut le bonheur d'y 
précéder Philibert de Chàlons, prince d’Orânge, com- 
pagnon du conuétalile de Bourbon, et qui lui avait 
succédé. Il toucha cent mille ducats, força les Espa- 
gnols à lui céder la campagne, les resseira dans les 
villes de Manfredonia , de Gaëte et de Naples , et vint 
mettre le siège devant celle deniièi'e. Il espérait la ré- 
duire par la famiue. Doria devait le seconder, en blo- 
quant la ville par mer; mais soit que la mauvaise vo- 
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lonté que témoignall celui-ci provint d’un Iraitti 
recret qu’il négociait alors avec l'empereur, soit quelle 
fût le résultat des injustices du conseil à soriéga’rd, 
des intrigues des coiu'tisans ou des plaintes de Lan- , 
Irec, il tarda peu à jeter le masque de la dissimula- 
tion , brava les envovés de la cour chargés de se rendre 
maîtres de sa personne, et passa ouvertement au parti ’ 
de l’empereur qui lui promettait rindepondancedesa 
patrie. Naples, qu il devait affamer, fut ravitaillée par 
lui, et Lautrec, dont l’armée était attaquée d’une con- 
tagion qui la diminuait tous les jours, perdit l’espé- 
rance de s’en emparer. François I, regardant comme 
suffisante la grande armée qu'il avait envoyée , négli- 
gea d'y faire transpoi-ter des recrues pour réparer les 
perles qu’y cau-saient les maladies. Des soldats elles 
passèrent aux chefs. On dit qu'il périt devant Naples 
autant de capitaines et de seigneurs de la haute no- 
blesse qu’à la bataille de Pavie. Lautrec lui-même y 
mourut. Le commandement passa à Michel Antoine, 
marquis de Saluces, fils aîné de celui qui vingt -cinq 
ans auparavant avait dirigé la retraite du Garillan. 
Réduit à une position peut-être plus désespérée que 
celle de son père, le fils, .au lieu de gagner la Fouille 
où une armée l'attendait, fit sa retraite sur Averse. 
Mais, investi par le prince d’Orange, il ne put teiiir 
que trois jours, cl se vit conti'aint à une capitulation 
par laquelle il abandoruiait l’artillerie, les drapeaux 
et les bagages de l’armée. T nus les officiers demeurè- 
rent prisonniers; les soldats .seuls purent .se retirer. 
llles.sé grièvement au genou, le marquis de Saluces , 
par une destinée presque semblable à celle’ de sou^ 
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pôre, nr snrvmit que jh-u <1c jours nu traité, aussi 
Jiumiliant que nécessaire, qu’il s’était vu forcé de 
signer; et de trente mille hommes dont l’armée était 
composée , à peine en retourna-t-il cinq mille en 
France. Pierre Novarre, qui avait été fait prisonnier 
dans la retraite, fut mis an chAteau de l'OFluf, et 
étouffé, dit-on, par ordre de Charlcs-Quinl j qui ne 
lui pardonnait pas sa défœtion. Ce qui pourrait faire 
douter de cet acte de vengeance atroce, c’est qm; .No- 
varre, prisonnier à Pavie, aurait dû ressentir plus tût 
les effets du rcs.sentiment de ce prince. 

Naples fut à peine dégagée , que Doria fit voile vers 
Gènes. Il y entra de nuit .sans être aperçu, resserra 
dans le château Théodore Triviilce qui commandait 
pour les Français, appela ses concitoyens à la liberté, 
et la leur assura par une constitution qui s’est main- 
tenue jusqu’à nos jours, et jii.squ’à 1 époque où Gènes 
est devenue partie intégranttrde la F-ance. Trivulce, 
privé de \ ivres, obtint les honneurs de la guerre en 
remettant le chAteau, qui fut démoli. 

Le comte de Saint-Pol volait à son secours , lorsque 
Antoine de Lève, mal ob.servé dans Milan par les Vé- 
nitiens, l’atteignit de nuit à Landriano, à mi-chemin 
de Pavie, et au passage d’une petite rivière débordée , 
que l’avant-garde seule avait pu franchir la veille. La 
surpri.se et l’infériorité du nombre^décidèrent du com- 
bat au désavantage dn comte, qui fut fait prisonnier, 
léarrière-garde arrivée à Pavie , instruite du malheur 
de son général , se débanda et regagna la France. 

Les confédérés de la ligue sainte, qui n’avaient 
pas joué un grand rôle pendant cette campagne, et 
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«jui s’étaient contentt% de tenir en échec quelques 
troupes de l'empereur répandues en Italie, pendant 
que les Français se kittaient dans le royaume de 
Naples, voyant la fatale issue de leurs premiers succès, 
se liiltèrent de faire chacun leur accord particulier. 
Le pape donna l’exemple. Il avait secrètement favo- 
risé Charles-Quiut, comme le seul potentat qui pût 
le réintégrer dans les possessions dont il avait été 
spolié par ses alliés mêmes. L’empereur le traiti favo- 
rahlcmeftt, soit afin d'effacer le vernis d'impiété <{ue 
lui avait donné Je prolongement de la captivité du 
chef de l’église, soit qu'il fût pressé parle désir daller 
recevoir en Italie la couronne impériale de ses mains. 
Il rendit plusieurs villes, distraites pendant la gueri'e 
' du domaine du saint siège ; s’engagea à l'aider h s’em- 
parer des états de Ferrare, à lui faire restituer Ra- 
ven nr et Cervia par les Vénitiens, à rendre le Mila- 
nais à SIbree, ou du moins à n’en disposer que d’ac- 
cord avec le pape; et enfin, pour s’attacher le souve- 
rain pontife par un lien qui! crut indissoluble, il 
promit Marguerite sa fille naturelle à Alexandre de 
Médicis, frère naturel de Catherine de Médicis, et 
promit de 1 installer dans le duché de Florence. 

En reconnaissance et en compensation de ces avan- 
tages, le saint père devait accorder k l'année impé- 
riale le passage par ses états pour aller à Naples, don- 
ner à l’empereur 1 investiture de ce royaume, et se 
contenter pour redevance de la présentation annuelle 
d’une haquenée blanche, qui serait oU’erte solennelle- 
ment. iVLiis, pour s’assurer de ce royaume, Charles- 
Quint prit des mesures plus efficaces et plus expédi- 
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tives que ces formalités. Par son ordre le prince d O- 
range, commandant de ses troupes, traita, dans 
toute l’étendue des deux royaumes de Naples et de 
Sicile , avec la dernière dureté les amis de la maison 
d’Anjou, dépouilla les uns, chassa les autres, exter- 
mina sans miséricorde de.s familles entières, de sorte 
qu’il ne resta plus aucun moyen d’y relever la puis- 
sance française. 

Les Vénitiens et autres princes d Italie s’arran- 
gèrent au.ssi avec Temporeur qui ne se rendit pas dif- 
ficile, afin d'ayoir du moins à oiTrir à ses ^peuples 
^ l’espérance de quelques années de repos. Restait la 
conciliation à traiter entre les deux rivaux qui avaient 
armé les autres princes. Heureusement ils avaient 
besoin de la paix l'im et l autre : François I, pour » 
réparer les forces de son royaume épuisé ; Charles- 
Quint, pour se prémunir contre les troubles orageux 
qui le menaçaient en Allemagne. Ils confièrent leurs 
intérêts, l’empereur à Marguerite sa tante, le roi à la 
duchesse d'Angoulême, sa mèrC) toujours qualifiée 
du titre de régente. Ces deux princesses se rendirent 
à Cambrai, et terminèrent elles seules les contesta- 
tions, ou en suspendirent du moins l’eflet. 

Ce traité est comme un bilan de banque soldé nar 
la France, et on peut lui en donner la forme : sur 
deux millions d ecus d’or au soleil, de soixantc-onze 
et demi au marc, pour la rançon des -enfants de 
France, douze cent mille devaient être payés comp- 
tant en retirant les otages; trois cent mille autres.au 
roi d’Angleterre i l’acquit du roi d Espagne; et les 
cinq cent mille autres convertis en une rente aa de- 
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nier vingt, bypolliwjuée sur les doiualues du duc de 
\ ciidùme daus les Pays-Bas, et ce en reconnaissance 
de ce que l’empereur consentait qu’on ne lui rendit 
pas actuelleineiil la Bourgogne, l’Auxerrois, le Mil- 
connais, et autres biens sur lesquels il conserverait 
SOS droits et prétentions , à poursuivre par voie 
amiable de justice; enfin, trente mille écus par mois 
pour aider l’empereur à faire la guerre aux V énitiens 
tant qu’ils refuseront de restituer certaines villes de 
la Fouille dont ils s’étaient emparés. D’ailleurs le roi 
renonce à tout droit de suzeraineté sur l’Artois et sur 
la Flandre , qui sont déclarés démembrées de la mo- 
narchie; rendra ce qui lui reste dans le royaume de 
Naples et dans le Milanais, en rappellera ses troupes, 
et ne fera jamais eu Italie, ni en Allemagne, aucune 
alliance ou négociation au préjudice de l’empereur; 
enfin, les héritiers du connétable devaient être rétablis 
d.ans tous leurs biens : mais sous prétexte des droits de 
la couronne et de ceux de la duchesse d'Augoulêrae, 
ce dernier article ne fut jamais exécuté qu’en partie. 

La douairière de Portugal, Eléonore, ramena alors 
en France les fils du roi : elle l’épousa, sans presque 
aucune cérémonie, à deux lieues du Mout-de-Mar- 
sau, et vécut sur son nouveau trône, aussi hemeuse 
(jue peut l'être une épouse traitée avec respect et in- 
différence. 

La maison d’Autriche était alors à son plus haut 
degré de puissance. Charles-Quint, (pii avait donné 
l'archiduché à Ferdinand son frère, et qui lui avale 
procuré le mariage d’Anne .lagellon, héritière des 
couronnes de Hongrie et de Bohême^ le fit élire en- 
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«••lire roi des Romains : lui-même 1 était d’Espagne, de 
Naples et de Sicile, souverain des Pays-Bas, posses- 
seur de plusieurs états en Italie et empereur d’Alle- 
magne. Il en reçut la couronne à Bologne, où le pape 
aima mieux l'aller trouver que de l’attirer à Rome. 
L’empereur lui fit restituer les places que lui rete- 
naient les Vénitiens; il lui procura un accommode- 
ment avec le duc de Ferrare, et rétablit enfin l aato- 
jité des Médicis à Florence ; mais il fallut employer 
la force pour obtenir ce dernier article, et le prince 
d Orange, qui fut chargé de réduire les républicains, 
fut tué au siège de leur ville. N’ayant point d’enfants, 
ses biens pa.ssèrrnt à René de Nassau, fils de sa sœur, 
ft de celui-ci , qui fut blessé à mort quatorze ans ajirès 
au siège de Saint-Dizier , et qui ne laissa pas non plus 
<le postérité au fameuxfondateurdesProvînces-Uuies, 
.Guillaume de Nassau-Dillembourg, son cousin gei- 
raaiii , qu’il appela à lui succéder au préjudice des 
héritiers de la maison de Châlons. Les conférences 
entre le pape et l’empereur durèrent deux mois. Elles 
roulèrent principalement sur les mesures à prendre 
pour arrêter les progrès de la doctrine de Luther. 
L’empereur «oyait que le meilleur moyen de suspen- 
dre la marche rapide des nouvelles opinions, serait 
d’assembler un concile général, que les dissidents de- 
mandaient, et auquel ils paraissaient consentir de se 
soumettre. Le pape, au contraire, croyait ce remède 
dangereux pour l’autorité du saint siège dans l’état de 
crise où elle se trouvait, en sorte qu’ils se séparèrent 
sans rien conclure. 

Pendant qu’ils s’occujiaient de projets, plusieurs 
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princes d'Allemagne, électeurs et autres , éludant tout 
rapprochement, se séparaient de l’église romaine. Ils 
éclatèrent dans une diète tenue à Spire, où ils protes- 
tèrent contre un édit émané d’une autre diète tenue 
à Worms,Ajui déléndait toute innovation en fait de 
religion; et de là ils ont été appelés protestants. Peu 
après ils se rassemblèrent à Sraalkaldc, et y signèrent 
une ligne dans le dessein, disaient-ils, de défendre 
leurs |)ersoiines, leur religion et la liberté germani- 
que. Us fixèrent leurs cotisations en troupes et en ar- 
gent, et formèrent un plan de guerre. Plusieurs villes 
considérables, comme Strasbourg, Nuremberg et au- 
tres, y acciklèrent, ainsi que les rois de Suède et de 
Danemarck. On croit que le roi d'Angleterre s’y joi- 
gnit aussi, mais par précaution contre la vengeance 
de Charles- Quint, quand il répudierait Catherine 
d’Autriche, sa tante. Quant à François I, on peut 
croire qu’il voyait avec plaisir les embarras qui sa 
préparaient pour son rival : cependant il ne s’en mêla 
pas encore ouvertement, mais il ue tarda pas à y 
prendre part. 

Les ligués de Smalkalde, menacés^ar le chef de 
l’empire, eurent recours au roi de France. Charles- 
Qnint tâcha de l’attirer de son côté, en montrant pu 
bliquement des dispositions à bien vivre avec lui: 
mais par des manœuvres secrètes il travaillait à lui 
enlever la bienveillance des Suisses, et à le brouiller 
avec le pape, afin de priver le monarque français de 
font crédit en Italie, s’il lui plaisait de l’attaquer au- 
delà des monts, pendant que lui-môme serait occupé 
en Allemagne. D’antre part, il y eut alors des ineen- 
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dics en France; et on laissa publier, on favorisa 
même l'opinion qu’ils étaient allumés par des boute- 
feux que l’empereur envoyait secrètement. Cette im- 
putation était sans doute une de ces rusés dont la po- 
litique SC sert pour acharner les peuples les ims contre 
les autres. Ces clioses.se pas.saient, pendant que les 
confédérés de Smalkalde commençaient à faire de 
vives instances pour engager le roi dans leur parti. Il 
ne se prêta pas entièrement à leurs désirs, mais en 
qualité de défenseur de la liberté germanique, il pro- 
mit sinon des troupes, du moins de l’argent quand 
ils seraient attaqués. 

On a dit que, pour complaire aux protestants 
d’Allemagne, ennemis de son rival, il favorisa dans 
son royaume les sectateurs dé la nouvelle doctrine. 
D’abord il n’en croyait pas le nombre assez grand 
pour craindre qu’ils devinssent sitôt dangereux ; en- 
suite il faut avouer qu’ardents à se procurer l'estime 
publique, et les biens qui en sont one suite, les nou- 
veaux évangélistes étaient plus appliqués aux sciences 
et y réussissaient avec plus d’éclat que les indolents 
et riches catholiques. 11 n'est donc pas étonnant que 
François 1, qu'on a nommé le Père des lettres , le 
plus beau titre qui lui soit resté, ait moutré quelque 
prédilection pour les littérateurs de ce parti : il en 
mit plusieurs comme professeurs dans le collège royal 
qu’il fonda pour y faire enseigner ce qu'on ne mon- 
trait ps dans l’université, ou enseigner avec ]f4us de 
perfection ce qui était l’objet des études ordinaires. Il 
eut aussi dessein de former un établissement pour 
l’entretien et l'instruction de six cents gentilshommes 
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dans toute sorte d’exercices ; mais les grandes affaires 
qui lui survinrent le détournèrent de ce projet. 

Ce prince profita du répit que lui laissait la guerre 
et de l’inactivité des négociations pour parcourir son 
royaume , surveiller la justice, réformer les abus; et, 
malgré ses malheurs qui avaient trop pesé sur ses su- 
jets, partout il fut reçu avec applaudissements et ac- 
clamations. Il n’y eut pas le moindre obstacle au désir 
qu’il montra de réunir pour toujours la Bretagne à la 
couronne. On avait stipulé sous la reine Anne , en cas 
de défaillance de la postérité de cette princesse , des 
réversions aux branches collatérales des anciens ducs ; 
ces conditions furent abolies sans réclamation, et la Bre- 
làgne devint province de France inaliénable à jamais. 

Celte réunion aurait pu souffrir des difficultés de 
la part du roid’Angleterre, qu’elle privait d’une entrée 
facile en France ; mais François et Henri étaient trop 
liés par leur défiance contre l’empereur. Ils se virent 
à Boulogne-sur-Mer, et prirent des mesures contre 
cet ennemi commun. Leur dessein était de l’attaquer 
pendant qu’il serait aux prises avec Soliman, le plus 
illustre des em|>erears turcs. Trois ans auparavant U 
avait assiégé Vienne sans succès. Il venait alors à la 
tête de trois cent mille hommes venger son aflront et 
disputer encore la Hongrie à Ferdinand , en faveur de 
Jean Sepus , vaivode de Transylvanie. Cet armement 
formidable s’épuisa en marches et en contre-marches, 
et le grand-seigneur, dont la capitale fut menacée à' 
son tour par les galères de Doria , retourna à Constan- 
tinople sans avoir rien fait. Charles-Quint revint aus- 
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sitôt s’opposer aux mesures «Ju’il savait être prises 
contre lui. 

Les deux rois , de peur qu’il ue leur fût reproché 
davoir voulu favoriser les entreprises. des infidèles 
sur la chrétieuté, proclamèrent fastueusement une 
ligue contre l’ennemi du nom chrétien. Elle servit au 
roi de France à tirer l’argent de son clergé. Celui-ci se 
plaignaitde plusieurs alius de la chancellerie romaine, 
de l’excessive augmentation des annales, des imposi- 
tions réitérées sur le même béuéfice,des nominations 
mises à prix et des conventions simouiaques aux- 
quelles le concordat donnait .lieu. Le roi promit de 
remédier à ces désordres ; et pour cette promesse le 
clergé lui oil'rit de son propre mouvement deux dé- 
cimes que le pape refusait d'accorder ou pour les- 
quelles il faisait attendre son agrément. 

Clément VII forma les yeux sur cette entreprise , 
qui mit dès lors les rois de France hors de sa dépen- 
dance pour imposer le clergé; il n’osait réclamer trop 
hautement les anciens privilèges du saint siège. L’ob- 
stination d’Henri VIII à regarder comme suffisante la 
sentence de divorce prononcée dans son royaume 
entre lui et Catherine d Aragon son épouse, et à sou- 
tenir légitime, en vertu de cette sentence, son ma- 
riage avec Anne de Bouleu, faisait craindre au souve- 
rain pontife que cette opiniâtreté n amenât des évé- 
nements préjudiciables à l’autoritéde l'église romaine^ 
le saint père appréhendait aussi que François 1 , en- 
touré de personnes imbues des nouvelles opinions, 
qui demandaient sans cesse la réforme dn clergé, ne 
prêtât l’oreille à Içurs instances, ce qui était d’autaut 
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plus iiiqniélant que Clément VII redoutait cette ré- 
loriiic pour lui-même, parce que son élection n’avait 
pas été exempte d’intrigue, et peut-être de simonie. 
C’est une des principales raisons qui l’empêchaient 
de consentir à la convocation d un coucile que les 
protestants ne cessaient de demander. 

L’empereur était à la léte de ces solliciteurs impor- 
tuns. Le pape lui reprochait de ne pas réprimer avec 
assez de lérmelé les protestants. Charles reprochait 
au pape de se refuser au seul moyen de les rameuer à 
l’église. Ces contestations, qui s’animèrent dans une 
nouvelle entrevue qu’ils curent à Bologne, mirent do 
la froideur entre eux. Clément rejeta des propositions 
dont l'exécution ilnrait fortifié la puissance deCharles 
en Italie, et en aurait pour toujours fermé le chemin 
à François I. Celui-ci, qui ne pouvait se déterminer à y 
renoncer, eut obligation au pape de cette opposition 
aux desseins de son rival, et résolut de s’attacher le 
rouverain pontife par des liens qui le retiendraient 
dans une reconnaissance permanente. 

Tel a été le motif du mariage de Henri , duc d'Or- 
léans, second fils de France, avec Catherine de Médi- 
cis,. petite-nièce, à la mode de Bretagne, du pontife. 
Cette alliance d’une maison nouvelle avec l’antique 
maison de France fut très-désapprouvéc par notre 
noblesse. Clément VH amena lui-même la princesse, 
et aborda à Marseille où le roi l’attendait. Le mo- 
narque et le pontife, logés dans des maisons qui se 
communiquaient , eurent de longues et fréquentes 
conférences. 

Henri VIH avait épousé iVnne de Boulen malgré 
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les censures dont ü était menacé. François 1 pria le 
pape d’entrer en accommodement avec lui sur son 
divorce, et de ne pas faire valoir trop sévèrement les 
lois de l’égliseavec un prince violent, capable, dans 
1 elTervesoence do sa passions de se porter aux der~ 
nières extrémités; Ciéqiont, accoutumé aux grandes 
ai&ires et assez' conoiliaut,' n’était pas éloigne do se 
reÜcher, et de {trendm- des biais qui satrvassent les 
apparences sans euiauiar-iie feuds ; • mai» >le con»s- 
toire, où ib se trouvait moins- deicaidiÉiaifX»fimipiB 
que. d impérialistes, &’y»oppo8a;i Ceia»-< cit lÉm Ujj h t 
avec chaleur dans les vues de lew smpnetlajn outré de 
l'aflron k fait é sa tante , et persuadé^que les anathèmes 
<juil attireraksinia téle deson.infidèke<ni»f'lÀ^<«B^ 
géraient^ «n> couvrant de hwitoet>en «mbarnuéant 
celui qui l’offensait. c. .ju,y. mo.n • 

Charles vit donc avec plafeir ôfrir saùs'afèC5iittfio> 
dement cetté'fcn’frevue qU'il avait redoutéé*/ et à la- 
({iielle il 's’était secrètement 'et itmfilenient opposé. 
On ne sait pas V3 a ëté'pris^durts 'cesMonféréhi»^^^ 
d'àntres'hlesürês qui intéressaient l*émpereur; mài$^ 
François I n’était pas oLsif du côté (ïe l’Allemagne. Ü 
entretenait auprès de la ligue de Smalkadedes éhn^ 
inissaires chargés de, resserrer |union ^es confédérés. 
Ils avaient déjà, comme .n9,i,i^, ayons dH> pommencp 
des hostilités coqtre l’empere^.çt /aywi^nt hesoin d’ar- 
gent i le roi n’en pouvait donqW;S<>Bÿ,violsr Iç; traité 
de Cambrai, Se» scrupule lui ^géra dtapquérir, par 
uue vente vraie ou simulée, le comté de Montbéfiard 
appartenant & au de» princes ligués. U en paya-An & 
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compte de six vlugt mille éciu, <^ui entrèrent dans la 
caisse du la confédération. 

Sur la fin de l'entrevue de MaiseUle il se passa un 
événement qui justifie eu quelque manière le roi du 
France de ses démarches auprès des princes alle- 
mands, quoique prohibées par le traité de Cambrai, 
L’emj)ereur avait donné à Slbrce Tinvestiture du du- 
ché de Milan. 11 prétendait que ce bienfait lui atta- 
cha le Qouveau duc; et, en lait d'attachement, il ne 
couuaissait qu’un dévouement exclusif. Slbrce, à la 
vérité, dés'nait ardemment de se conserver les bonnes 
grâces de Charles, qui’ lui avait promis la main de 
Christine, sa uièce, fille du roi de Danemarck; mais 
il souhaitait aussi de ne se pas brouiller avec le roi de 
France, et entretenait à cette intention une liaison 
secrète avec le monarque. • 

Leur intermédiaire était un gentilhomme milanais, 
nommé Mei-veille , qui , ayant lait fortune en France , 
en jouissait paisiblement dans sou pays. Sforce,qui, 
suivant la politique italienne, était bien aise de sc 
conserver des intelligences dans les deux partis, fit 
témoigner au roi le désir d'avoir près de lui un agent 
secret au moyen duquel il pût communiquer au be- 
soin avec lui. Le roi l’agréa et fit choix de Merveille, 
qui , sous prétexte. d’alTaircs 'de famille , retourna à 
i\Iiian. Le roi lui avait donué double lettre auprès de 
Sforce; l’une ostensible de simple recommandation, 
qui autorisait néanmoins la présence de Merveille â 
la cour; et l’autre secrète, qui l'accréditait comme 
agent du monarque auprès du duc, avec permissiou 
de faire usitge de Tuue ou de l’autre, selon les cir- 
5. a3, 
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constances. Merveille ^ fier de la qualité de représen- 
tant d’un grand .prince , ne dissimula point assez sa 
véritable destination, et afficha des manières et une 
dépense qui le trahirent, Charles-Quiut, se doutant 
bienUit de la nature de sa mission , sans faire de re- 
proches à Sforce de çe qu’il souffrait auprès de lui 
avec quelque distinction un agent de son ennemi, 
lui montre de la froideur; et, au lieu de l’empresse- 
ment qu’il témoignait auparavant pour lui donner sa 
nièce, U diilüie sous diffiirents prétextes le voyage de 
la princesse. Le duc entend ce langage muet. Il écrit 
à l’empereur que dans peu il lui donnera des preuves 
de fidélité, telles qu’il n’aura plus lieu de soùptçoniicr 
que Merveille ou d'autres paissent la faire fléchir. 

Par son ordre on suscite une querelle entre les 
gens de Merveille et ceux d’un gentilhomme voisin. 
Lin des e.stafiers envoyé pour l’apaiiser est tué élans 
la mélée. L’ambas.sadeur, qui parait au moinentdn 
meurtre, est saisi,. traîné en prison, et ses papiers, 
qui aqiairnt pu compromettre Sforce, sont enlevés. 
Pour achever de doimer le change, on livre ses valet.' 
à la question , afin d'en tirer des dépositions contre 
leur maître, comme auteur du trouble, et conunc 
ayant commandé la violence contre le soldat, suppôt 
de la justice. Merveille réclame en vain le privilège 
d’ambassadeur, il est jugé comme piirticulier; ou plu- 
tôt on le condamne sans même observer la forme des 
procédures usitées dans le pays ^et, afin qun ne 
puisse ni parler, ni être réclamé, on se hôte de jexé 
cuter de nuit en prison. Sforce en donne avis à l’em- 
pereur, qui, content de l’avoir brouillé irrévocahle- 
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ment avec le roi, lui envoie sa nièce et lui promet 
protection sans réserVe. François I fut très-irrité de 
cet assassin.lt, dont il développa la inanœmTc dans 
des écrits publics, et le dénonça à toute 1 Europe 
comme une violation du droit des geiis, dont tous 
les souverains devaient l aider à tirer vengeance'. 

Mais ils étaient occupés d'un événement qui fixait 
beaucoup plus leur attention. Henri VIII, sur lequel 
le pape avait inutilement épiiisélès ben'surcs de l’é- 
glise, préliminaires de l'èitCommüiiltation , persistait 
dans son opiniAtrelè. dépendant Jean du Bellai , 
évôque de Paris, qui aVâil été éû'^oyé près de lui , par 
François I, en arracba la proraease d'une procuration 
qu il devait envoyer à Rome pour suivre cette affaire 
en sou nom, circonstance qui ferait naître des délais, 
et qui favoriserait lè pap dans le désir où il éisit d’a- 
journer de plus en plus sa décision. Mais la procura- 
tion qui devait parvenir dans un temps fixé, n’arriva 
point à ce terme, dlément VU , qui .se crut joué, en- 
traîné d’ailleurs pr les cardinaux impérialistes , frap- 
pa^le dernier coup, et lança contre lui la felale sen- 
tence. S'il eût attendu encore quelques jours, ainsi 
que l'en conjurait l’évéque de Paris, que le roi avait 
fait partir précipitamment pour Rome, il aurait 'reçu 
la fatale procuration dans des lettres qui lui furent ap- 
portées pr un courrier que des tempêtes et des mau- 
vais temps avaient arrêté. Il se repentit alors amè- 
rement de .sa précipitation, et mourut peu de temps 
après, mais non sans avoir vu le commencement 
des Irmddes et des désastres dont elle fut suivie : le 
sebisine, qui sépara l’Angleterre de l’église romaine. 
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le renversenient des moaastèrest, le pillage des biens 
; ecclésiastiques, et les cruautés ^exercées contre ceux 
, qui persévérèrent dans leur attacbenient à l’église ca- 
. iholique. Henri, dans la fureur de sou ressentiment, 

, en aurait voulu détacher comme lui les autres princes. 
11 fit dés tentative auprès, de Frauçpis.I, qui lui rë- 
- pondit par^ ces mots , devenus proverbes : Ami jusqu'à 
l’autel. >1 

Le débordement (Je» nouvelles ,:Opin^o^s, sur k 
France était devenu plus pronjipf cf plus étendu que 
'François I ne lavait prévu. Calvipi, ijé Français, s’é- 
tait fait par ses écrits , qu’il eut l’assurance de dédier 
an roi, des 'prosélytes dans tous les Il paraissait 
.iouruellcmentdes livres dans lesquels l^s dogmes de 
l égli^ catholique étaient attaqués, cl ses pratiques 
tournées en ridicule. On s’y élevait contre i l’autorité 
du pape et contre les richesses du clergé. Ces écrits 
.sérieux étaient accompagnés de plaisanteries.coulrc 
les moines, la plupart fort grossières : U nous eu peste 
des recueils volumineux , dont les courtisans iS’ainu- 
saicnt,'ct amuser vaut souvent mieux pour le 
que d'avoir raison. Les femmes donnèrent de) suite - 
dans les nouvelles opinions avec l’ardeur qui leur est 
naturelle. Entre elles se distinguait .IVIarguerite, sœur 
du roi, veuve du duc d'Alençon, devenue depuis 
rcifle de Navarre, par son mariage avec Henrf d’Al- 
ket. Quelque amitié que son lirére ressentit pour elle, 
il eut cependant la fermeté de la semoncer quelque- 
fois, et de lui imposer silence; mais il ne put l’empé- 
.chcr de favoriser les sectaires dans son petit royaume, 
où elle faisait des séjours passagers. Ejle y donnait les 
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bénéfices et dignités ecclésiastiques qui vaquaient à 
des hommes plus que suspects, en remplissait ses 
collèges, et leur confiait réducation par préférence.' 
De ce coin de la France, et sous sa protection, sor- 
tirent les premières infractions publiques aux pra- 
tiques de l’église. Marguerité fit tous'^ies eirorts-pouf 
engager son frère à écouter Melanchton, le docteur le 
plus insinuant des disciiiles de Calvin ; mais'', par le 
conseil du cardinal du Perrôri‘‘îé monarque refusa de 
s’exposer à cette séduction. ' ' 

A l’attrait de la nouveauté François I opposa la 
sévérité des lois. Il confirma celles qui étaient déjà 
existantés contre les Bàcramentaires, et eu fit de nou- 
velles; bannit de sa présence ceux de ses courtisans 
qui se montraient attachés à la nouvelle doctrine, et 
voulut que tonte la France fût assurée, par un acte 
puiilic, de son dévouement à l’ancienne. A l’occasion 
d’une affiche bla.sphématoire contre le sacrifice de la 
messe, placardée la même nuit aux portes de toutes 
les égli.ses de la capitale et A celles de Blois, où le roi 
tenait alors sa cour, il y eut à Paris une grande pro- 
ce.ssion à laquelle il assista avec scs trois enfants, les 
principaux seigneurs de sa cour, les officiers des tri- 
bunaux, et les notables de la ville. Après cette (éré- 
monie, François, qui priait bien, les rassembla autour 
de lui à l’archevêché, les exhorta paternellement â 
persévérer dans la foi catholique, à y faire instruire 
leurs enfants, à prendre garde que la psle de l’héré- 
sie ne se glissât dans leurs familles, et à découvrir aux 
magistrats ceux qui en seraient affectés. Après cette ha- 
rangue, six des malheureux coupables qui avaient été 
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anrètés, el ijui ne voulurent point abjurër leiffcrrèut, 
furent brûlés à petit feu, et des potences et des b4i» 
chers s’élevèrent par toute la France. i ■ -t- xtufttffai 

L’empereur profita de cette ostentation de sérërlt^ 
pour tâcher de fii ire perdre à «oh rival la confiance 
des ligués de Sinalkalde ; il leur ré|h^éi^tà que mal A 
propos ilsco^plài<^nt sut uq aljlé qui , en même temps 
qu’il ifeisaît parade'd'éttachenien'ï pour eux, persdciii 
lait si cruellement leurs frères. Fitaflçois'l calma led 
confédérés , d’aboril par la réforme des mesures de ri%! 
gueur de qiièlques-uns de ses édits pet ehsuite par la 
distinction qù*il fit entre les luthériens* et des calvi'^^ 
» nistes : Ceiiii-cf,' leur dit-il ronl aitssi éloi'i^ads üe 
votre créân'cê'ifjue de la tvmaine f puiscfm’ils s’effdriK 
cent de renverser les autels , de chasser J ésus-Chriàt 
de nos ïémples , et de démolir tout-à^fait l’église, au 
lieu ’d’en réparer les ruines. >Eui effet, beaucoup de 
dogmes, entre autres celui de la préseace réelle, les 
cérémonies liturgiques, la hiérarchie conservée par {e- 
mainrien des évéqnes, et beaucoup d'autres pratiques, 
rapprochaient bien plus les luthériens de l’église ca-tf 
tholiquo, que les calvinistes, les zulnglieus, les ana- 
baptistes, et cette foule de sectes qui naquirent alors, 
moins unies entre elles par les dogmes que par leur 
commune haine contre la cour romaine. 

François 1 reçut dans ce temps et écouta &vbrabl&- 
ment un ambassadeur de Soliman , qui était en guerre 
avec l’empereur, et venait offrir une alliance avec la 
l'rance. Nouvelles clameurs contre le roi ; accusation 
répandue par des libelles dans toute < I- jM ^ 
qu'il n’avait qu’une religion fausse et hypocrite, puis- 
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qu'à la face de rmiivers il u’hésitait pas de contracter 
amitié avec le plus grand ennemi de la chrétienté. 
Ftançois sc disculpa en prouvant que ce n’était pas 
en haine de la religion chrétienne que les Turcs fai- 
saient la guerre à Charles-Quiiit; mais parce que ce 
prince ûe cherchait qu’à envahir, et à' tout üoubïer 
du côté de la Hongrie. 

AGii de persuader de son zélé poiu- la religion, et 
de mettre dans l’opinion une grande dilTérence entre 
lui et François I, l’empereur porta la guerre à Tunis^ 
tombée ainsi que toute la côte de Barbarie sous la 
puissance du corsaire Chérédin, dit Barherousse, 
devenu amiral de Soliman. Charles allait y replacer 
Muley-Assem, qui avait été détrôné par Chérédin , 
et qui promettait de favoriser les chrétiens et leur re- 
ligion. 11 débarqua près de Tunis à la tâte d’une ar- 
mée de quarante mille combattants, emporta le fort 
de la Goulelte, défit Barberousse, replaça Muley- 
Assem sitr sou trône, délivra vingt mille esclaves qui 
le prônèrent dans toute 1 Europe, as.sura dans ses 
mers une retraite à ses flottes, et rentra glorieux dans 
ses ports lorsque la saison pluvieuse et les maladies 
de sou armée l’eurent forcé à sc rembarquer. 

Le roi de France aurait pu profiter de son absence 
pour porter la guerre dans l’Italie, (ju’il ne perdait 
pas de vue; mais il craigirit de sc donner une mau- 
vaise réputation chez les princes chrétiens en moles- 
tant l’empereur, qui paraissait se .sacrifier pour la re- 
ligion , et qui traversait les mers pour aller attaquer 
les mahoinelans ,usqxic dans un de leurs empires. 


Digiii^mi by Googif 


36o HISTOIRE DE FRANCE. J 53 J, 

Cîiarles-QuilU sut aussi l’arrêter par une feinte négo- 
ciation au sujet du duché de Milan. 

François Sforcc venait de mourir sans enfants. 
François I fut induit à croire, .que Charles pouvait 
être engagé à i;endre,ce bel héritage à ses enfants, 
descendant^, de Valen^tinti. Le rusé Espagnol en laissa 
percer des espérances., et fit entendre rju’il désirait 
seulement que cet ^amjge allât au troisième fils de 
François I. Le père vopLil le faire passer au second : 
petite J difliculté qui pouvait, s’aplanir aisément ; de 
sorte que le roi r<;garda. cette aflàirc cxjmme conclue,^ 
et qujl .rappela des, agents, qu’ij, avait envoyés , tant 
en Allemagne qaen» Italie, pour y négocier des con- 
fédérations contre, l’empercnr, 

Mai^ il déepuvrii, que, pendant que Charles l’amu- ; 
fait d espérances, il faisait de tous côtés des annemen ts 
considérahie$,qui semblaient devoir se réunir en Ita- >■ 
lie, pour s’assurer du duché, de Milan. François .se ' 
mit en ^étaj de le prévenir, en enUranl en Italie sous 
un autre prétexte. Depuis long-temps il était mécon- - 
tent du duc de Savoie, Charles III, frère de la du- j 
chessc d’^ngoulême, sa mère, lequel, quoique fils ■ 
d iine Française, Marguerite de Bourbon -Montpen- , 
sier, se montrait tout dévoué à l’empereur, dont il , 
était à la vérité beau-frère. Il lui envpya le président . 
Poyet, poiu réclamer les comtés de Nice et de Pié- 
mont , comme héritages injustement retenus à sa 
mère. Comme on s’attendait à uju refus, l’armée, sui- , 
vant de près le président, conquit en peu de jours ; 
toute la Savoie. Les Français ne devaient trouver que ’. 
de faibles obstacles pour s’avancer jusqu’à Milaii, 
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parer que l’empereur n était pas encore prêt, et n’a- 
vait de rassemblé qu’un petit corps de troupes sous la 
commandement d’Antoine de Lève, général aussi La- 
bile qu’adroit politique. Malgré te coup porté au duc 
de Savoie, son allie, l’empereur faisait semblant de 
ne ps regarder la paix comme rompue, et entrete- 
nait ton ours «es négociations. Le roi, de son côté,’ se 
laissait séduire aux espérances que Charles lui laissait 
entrevoir de se rendre à ms désirs; de sorte qu’a.près 
s’être emparé de Turin et d*nne partie dit Piémont, 
prêt k recevoir la nouvelle que son armée s’était' com- 
parée de Verceil, dernière place du doc de Savoie, 
sur la frontière du Milanais, et qui' en faisait partie 
avant la cession qui en avait été faîteau duc, il en- 
voya ordre à Claude d’Anuebaud,''sb'tl général, de 
■suspndre toute hostilité. Les Espagnols elles Fran- 
çais avaient chacun devant eux une petite rivière. Le 
roi prescrivit à d’Annebaud de ne point passer la 
sienne, si de Lève se tenait derrière cellequi le cou- 
vrait. De Lève le promit par serment , et n’avait garde 
de ne point accepter cette condition, parce qu'il n’é- 
tait ps assez fi»rt pour s’exposer dans la plaine inter- 
médiaire; mais il profita liabilenient du loisir qu’on 
lui laissait , pour appler auprès de lui les corps de 
tronps impériales dispersées en Italie, et se former 
une armée au moins égale à celle des Français. Quand 
l’empreur se sentit en état non-scôlemeul de se dé- 
fendre, mais encore d’attaquer, il jeta lui-même le 
masque, et déclara la guerre avec des démonstrations 
d’orgueil et d'animosité, très-étonnantes de la part 
d’un homme reconnu jusqu’alors si habile à déguiser 
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ses vrais sentiments , et à imposer extérieorement si- 
ieuce à scs passions. 

En revenant de Tunis il avait abordé en Sicile, 
s’étail transporté en Italie, et se rendit à Rome, afin, 
disait- il, de presser le pape d indiquer un concile 
général, et de faire lui-même au souverain pontife, 
à ce sujet, les uistances qu'il avait promises aux pro- 
testants d.illemagne, 11 parut en plein consistoire', 
et y débita avec emphase un discours qu’il s’était plu 
à composer lui-méme. 11 commençait par une énu- 
mération exagérée de tous ses eüurts en faveur de la 
religion catholique, s étendait ensuite sur les obstacles 
qu’il avait éprouvés de la part du roi de France; les 
tentatives de ce monarque pour soulever les princes 
d Allemagne ; les secours donnés aux protestants re- 
belles; les exhortations à l’empereur turc d'attaquer 
la Hongrie et de ravager les pays chrétiens ; les écrits, 
enfin, disséminés avec profusion par lés émissaires 
de la France dans les états impériaux, pour attirer 
au chef la haine des peuples, et le faire regarder 
comme c^uteur des guerres qui troublaient l’Europe, 
fieudant qu'il n’avait cessé de faire tous les 'sacrifices 
possibles à l'entretien ou au rétablissethént de la paix , 
quand elle était troulilée. " ' ''''' 

(c Et encore à présent , disait-il , j'eh propose au 
roi de.Francc liois moyens, dont je lui laisse le choix, 
i". d’investir le duc d’Angoulème, son troisième fils, 
' du duché de Milan , pourvu que je trouve sur cela 
mes sûretés ÿ et qu il commence par retirer son armé:i 
du Piémont; a", je lui offre, pour épargner le sang 
chrétien , le combat corps à corps , à pied on à che- 
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val, sur terre ou sur eau', et nidine en cliemisc, à 
l’épée ou au poignard; 3”. la gueiTc à outrance, que 
je ne discontinuerai pas que je ne l’aie rendu le plus 
pauvre gcntilhoiniue du monde. » Il vantait ensuite 
sa force, sa puissance, ses nombreuses armées , insul- 
tait les généraux et soldats français, « si peu à crain- 
dre, disait-il, que, si je n’en avais que de tels, j’irais 
tout à 1 licurc les mains liées,'la corde au cou, implo- 
rer la miséricorde de mon ennemi. » Il finit par exhor- 
ter le pape, le sacré collège, leS princes chrétiens, 
dont les ambassadeurs étaient jJréseuLs, de s uiiir à 
lui contre l'allié de^ Infidèles et le perturbateur du 
repos de la chrétienté. Paul 1!'., qui avait succédé à 
Clément VII, écouta, répondit à peine et par des 
lieux communs, et termina la séance en faisant des 
\œux pour la paix, et en s’engageant à la neutralité. 

Les amba.ssadeurs français étaient confondus; ils 
ne s’attendaient à rien de semblable. Comme ils 
étaient gens de robe et d'église, ils ne marquèrent 
leur indignation que par leur air d’embarras : mais, 
eu sortant du consistoire, ils se plaignirent aux mi- 
iiisti'cs de l'empereur de cette insulte, et demandèrent 
que ce p. ince s expIiquAt et décIarAt, si en parlant du 
combat corps à corps il avait prétendu défier le roi. 
Us répondirent que bien des choses avaient écbap|)é 
involontairement à leur maître dans la chaleur du 
discours, et que des trois moyens proposés pour ter- 
miner entre le roi de France et lui , il ne fallait s’airè- 
ter qu’au premier, qui était l’intention de donner l'in- 
vestiture du duché de Milan à l’un des fils de France. 
L’empereur coiivo jua ^ è la sollicitation du pape , une 
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seconde assemblée, composée à peu près des mêmes' 
personnes que la’ première. Il y dit que son discours^ ' 
avait été mal entendu , èt plus mal encore interprété : 
Car, dit M. Gaillard , historien de François I, en pa-'C 
reil cas ce sont 'toujours tes dùitîleurs qui ont tort;’, 
ils ont manqué d’oreille ou d’intelligence. Qu’il n’a-' 
vait point eu îtotenfittn 'dé défier ie roi, et qu’il seV 
garderait bièfl de’sè hasaidèr contre un prince dont'j 
il connaissait lâ htavoiire, s'il ne survenait un plus^^" 
grand motif dh’ébÉabîU.'’Pkr celte reserve de l’aveuir,' 
il crut sa«fver te d^ibohiiëür’iie' la rétractation pré-'^ 
sente; mais Péattçdis I fle luîîcussa pas cette ressource.-^ 
Dans laf répOrisè cjü’ü fit qù'él^ué temps après par un- 
manifeste püb!ic|’il’lé défifi'pdùr tous^le's temps.^^^j . . 

Un des ambassadeurs auqü^ l’empereur avait 
mis un mois' aùparavant de‘'donner Ib Milanais ai^'^ 
duc d’Orléans, * et qui avait lait passer cette^rçja^^^ 
au roi , s’avança' cthnmd il sortait de l‘*à^enjbl^,^ , 
rêta et lui dit’i'tî'SaùVez-moi de la disMàce ^e mott$ 
maître : vous savez si ie l’ai méritée. Je lui ai porté 

1 , •; > I t ■ Tï 

de votre part des paroles qui restent sans execuüon.’" 
Est-ce votre faute? est-ce la mîenné? Il m'accusera de F 
précipitation ou d'infidélité. Faut- il qu’un ministr®|^ 
exact et zélé soit la victime des jeux dé votre poHti-^ , 
que? Je demandé , sacrée majesté , pour ma justifica- 
tion, que vous déclariez devant sa sainteté^ s’il n'est :;j 
pas vrai que vous m’avez promis lé Milanais pour le^^^ 
duc d’Orléans. » L’empereur avoua qu’il avait fait^^ 
cette promesse,' mais soiis des conditions qu’on^Jt^: 
vait pas remplies. On peut lès remplir j repon^i-àm^. 
bassadeuf. Cela est impossible, dit le prince. Si tous 
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jugiez impossibles, répliqua l’ambassadeur, pour- 
quoi les avez-vous prescrites? Charles s’éteudit en 
propos vagues , chercha une espèce de tort à 1 ambas- 
sadeur lui-même , salua le pape, sortit, et peu de jours 
après partit pour join.lre sou armée qui allait entrer 
en France. 

Elle était composée de cinqmtuta, mille hommes 
d infanterie, Italiens, ÂUemapds ej^^E^agonls, et de 
plus^^Ueute mille de cavalerie, ^ous le commande- 
mcnj^lptoine de Lève, soldat du.fuEtune comme 
iiüuiTwms déjà dit, devenu, babila général, confi- 
dent deTempereur, et soutvaut sou CPUSeds On croit 
que c’est lui qui traça le plan de cette guerre, et qui 
y excita l’empereur, se flattant d’être nommé vice-roi 
de France après la conquête., qu’il regardait comme 
certaine. Cette persuasion se U'pqve exprimée dons 
des écrits qui furent alo^s réjiandqs pu France avec 
profusion. Lem^reur y est appelé, le Très-Grand, 
l'Africain, l^nvinçible. Ses éçrivains citent devieilles 
prophéties ^ul lui promettaicntrempire.de l'univers, 
ou du moins celui de la France. Les,csprits<:iMmples 
en étaient alarmés^ vit, à la nouvelle de son en- 
trée ^ns le ro^aume.^ upe consternation pareille. à 
celle que la çaptiyité du rpj ay^jt produite. 

Pour Charles-Ouint, il paraît qu’il ne doutait plus 
de la conquête, du moins^ dp la ffflvence, qu’il se 
plaisait à regarder rommejine]^^siq^ sur laquelle 
il avait les droits les plus légitimes. , Cette province 
avait fait partie du second royaume de Bourgogne ; ce 
royaume avait été possédé p^ les empereurs; donc 
c était uu démembrement de l’empire qui devait être 
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réuni à son Irône. De plus, la seconde Jeanne, •reine 
de Naples, issu'c de lu première maison d'Anjou, qui 
possédait la Provence , avait adopté Alphonse , roi 
d’Aragon, dont Charles-Quint était arrière-petit-ne- 
veu; donc la Provence lui appartenait. Jeaune, à la 
vérité, avait testé depuis en faveur du bon roi René, 
et Charles, comte du Maine, neveu de celui-ci avait 
légué la Provence à Louis XI ; mais, disait l’Autri- 
chien, l’adoption de l’Aragonais, étant aiiCépcure , 
doit l’oinporter sur l’adoption plus récente dJ^nge- 
vin; donc Charles ne ferait que revendiquer Te sien 
eu s’emparant de la Provence. 

Dans cette persuasion, il avait sans cesse sous les 
yeux la carie de celte province par où il devait com- 
mencer son invasion. 1} l’appelait avec complaisance 
son comté, et il inscrivait d’avance sur un registre 
ceux de ses capitaines auxquels il devait distribuer 
jes terres des seigneurs provençaux qui refuseraient 
du se somuettro, gt parlait de ses futurs exploits avec 
une jactance ridicule. Elle fut un peu rabattue par la 
Rocher.du-Maine, gentilhomme français renommé 
pour ses saillies, de la connmssaiice d’Antoine de 
Lève, et qui se trouvait dans le camp impérial comme 
otage. Charles-Quint voulut, à plus d,'uiie iiu, qu’il 
nssistét à la revue de son arçaéc. Eh bien ! lui dit- 
il, (juç vous en semble? Je ne la trouve que trop 
belle et trop puissante, répondit la Roche; mais je 
suis assuré que, si votre nutjestése hasarde de passer 
l«> monts, elle en trouvera bientôt une autre qui la 
l’audra bien. Je ne puis, dit l’empereur, me dispen~ 
ssr d’aller visiter mes sujets de Provence, Ahl sire. 


I 


Digitized by Ci(*>ogl 


1 536. rnA5(;ois i. 36j 

s’éciia Kl Roche, v us les trouverez bien rebelles. 
I.e piinre lui a^’ant encore demandé comliien il y 
avait de journées jusqu’à Paris : Si par journées, lui 
répondit la Roche , vous entendez des batailles , 
comptez- en plus de douze, à moins que vous na 
sojfez mis hors de combat dès la première. 

Le pape travailla à suspendre l’orage qui mena- 
i;aif la France. Comme deiris' sà harailgtie au consis- 
toire 1 ein|)ercur avait àvaiicé que , si le roi voulait re- 
tirer scs troupes du Picmdtit et tiendré la Savoie, il 
donnerait au duc d’AugoulémcTihVestiture du duché 
de Milan, le souverain pontife lui fit demander par 
le cardinal Trivulce s’il tiendrait sa parole, en cas 
que le roi consentit à mettre les états au duc de Savoie 
en main tierce, dans les siennes oar exemple. Charles 
lépondit fermement non. Mais, représenta le cardi- 
nal, vous vous y êtes engagé en plein consistoire. 
« C’était , répliqua-t-il nettement, afin d’amuser le roi 
et de le surprendre, comme il m’a amusé lui-même 
Cil s’ohsliiiaut à demander l’investiture pour le duc 
d'Orléans pendant qu’il surprenait le duc de Savoie, 
et s’emparait de ses états. » Ce n’était pas le moment 
de tenter d’amener Charlcs-Quint à un accommode- 
ment; il était trop eufié dé sa puissance, et se croyait 
trop sùr de la victoire. 11 la promettait hautement à 
ses capitaines et à ses soldats , qu’il harangua en plein 
champ, et auxquels il montra comme un butin assuré 
les dépouilles de la France. 

François, de son côté , prenait des mesures pour 
l’empêcher d’y pénétrer. 11 avait fait fortifier avec soin 
Turin, Coni et Fossano,dans l’espoir fondé d’arrêter 
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queltjue temps les ennemis en Piémont j^et de les y" 
uttaqucr lorsque leurs forces seraient immanquable-^ 
men [ diminuées par les travaux et les fatigues des sièges > 
qu’ils se trouvaient dans la nécessité d’entreprendre. ’ 
François , marquis de Saluecs, firjire de Michel - An- j 
tolue, fat«(MBmé ^ le roi son lieutenant- général 
dans ce pays,' et ch^é de l’exécution du plan proje- 
té : mais l’appréhension de se voir peut-être dépouillé 
lui -môme par l’empereur, et le désir de se le rendre 
favorable dans la poursuite du Montferrat, vacant* 
alors par la mort récente du dernier des Paléologues,’^ 
en firent un traître; non-seulement il approvisionna" 
mal les villes confiées à ses jouis; mais, à l’approché'*, 
des Espagnols, il passa ouvertement dans leur camp: | 
et leur remit l’état des hommes et des vivres qui se | 
trouvaient en chaque place. D’après ces documents, '|p' 
de Lève, qui pouvait calculer à jour fixe la durée de ,• 
la résistance de chaque ville, vint assiéger Fossano. m 
Mais elle trompa ses combinaisons, elle ne se rendit j 
pas, quoiqu'il eût supputé qu’on n«^ devait plus y 5 
irouver de vivres.* Le marquis de Montpezat qui y ? 
commandait, voulait gagner les trente jours que Fran-^ 
çois I, instruit de la trahison de Saluces , lui avait de-^ 
mandé de tenir. Il avait économisé les vivres en con-^ 
séquence. On était au vingt-quatrième jour , lorsqu'à- ~ 
près des poiirpaijatv indirects de capitulation il me- 1- 
naça, si on ne la lui faisait honorable, de s’ensevelir ' 
sous ses murs, et d’entraîner une grande qiartie des ; 
assiégeants dans sa ruine. Cette généreuse résistance ‘i* 
des assiégés, l’incertitude des assiégeants sur leui's^ 
ressources, et la bienveillance d’Antoine de Lève 
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pour La Roche -du -Maine qui t'tait du nombre des 
officiers de la garnison, lui valurent la capitulation 
(ju’clle désirait.. Montpezat obtint de conserver six 
jours encore Fossauo, et, durant ce temps, de tirer 
des vivres des assiégeants , car les sieps venaient de 
finir. Ce fut à cette occasion que Roç^e-du-Maine 
pnssa en otage dans le camp de,l’cq^reur. 

Cependant François I, lbrcé_,par cet incident de 
changer son plan de défende,, le, Ibrma sur celui de 
l'invasion. EUe devait s^effix^cr en même temps du 
côté de la Picardie par une armé^ de Flamands, et en 
Provence ou en Dauphiné par l’empereur lui- même. 
Aux premiers, qui n’élfiient pas uès- nombreux, 
et qui paraissaient plijui destinés à Ravager qu’à con- 
quérir, le roi opposa je peu de troupes dent jl pou- 
vait se passer, dans le midi, et les mit sous les ordres 
du duc de Vendôme, avec commandement exprès de 
s’attacher à couvrir le pays autant qu'il serait pos- 
sible, et d'éviter tout engagement décisif. Claude de 
Guise, que le roi avait élevé à la dignité de duc, de- 
vait lui amener un renfort de Champagne, si l'ennemi 
ne pénétrait point de ce côté. 

Quant à l’irruption de l'empereur, le roi avait dé- 
.claré qu'il irait l’attendre au pied des Alpes \ mais il 
fit réflexion qu’il serait peut-être dangereux de ris- 
quer une bataille contre une armée fraîche, à laquelle 
l’enthousiasme d’un premier succès pouvait ouvrir le 
royaume, et y jeter l’épouvante. On crut plus à pro- 
pos de la laisser entrer sans coup férir , et de la ruiner 
en la harcelant et la privant de vivres. Pour cela le 
roi prit des mesures sûres, mais funestes. Quand U 
5. 24 
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fut assuré qu2 l’empereur attaquerait par la Provence, 
il résolut de la ravager depuis les Alpes jusqu’à la 
Durance , derrière laquelle il porta son armée ; Mont- 
moreuci en avant sous Avignon avec un gros corps 
de troupes, et lui -même à Valence avec le reste. De 
ces points partirent des détachements chargés de dé- 
vaster toute la basse Provence, et d’en faire une 
solitude. 

Entre les exécutéùi^s'de cetté crtielle 'commission 
se remarque un capitaincBohiiéval, dur, inexorable, 
insensible aux plaintes, aux gémisseinèiits, aux sü^ 
plications. H avança dans le ^js, y répandit ses sol- 
dats, fit avertir qu’on eût à porter dans lés villes 
capables de résister à un coup de inâin, blés, vins, 
meubles , provisions de’ toute 'espèce ; ordonna de 
chasser au loin dans les bois les bésffiiux qu’ôn n'e 
pourrait mettre en sûreté, d’ahathre lés moulins, de 
boucher les puits; et'que, si oh h’ôbéissâit'pas à scs 
ordres, il viendrait lui-même lès exéchter. Eh'eHèt, 
en éepassant dans les lieux ^'il avait déjà parcourus , 
il renversa, détruisit, ïhit le feu, éntrétint l’éinbrase- 
ment, et l’étendit au loin. Des villagès 'mitierâ dispa- 
rurent. Deux petites villes osèrent femer leurs portes 
aux exécuteurs de Bonneval; B ÿ entra dé force, et 
les saccagea avec la deraièie’ crùanté. Qüètques-uns 
des chefs employés à' cétfé éxpédilibh èürent la' bas- 
sesse de faire racheter a'ux ha'bità'hts les èfiÈts qu’ils 
leur laissaient, et s^appli^uërent plus', dit un histo- 
rien, à vider les bourses quelles gréhiers'ôu lés 
granges. Ainsi lès’pHncés sont souvent Obéis. 

Pendant <pe François I avait 1 géinir dés mauk 
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qu’il se croyait obligé de causer à ses sujets, il lui as- 
riva UD malheur personnel qui lui causa le plus gcaud 
chagrin. Le dauphin François, jeune homme oméiiW 
plus belles qualités, celui d’entre ses enfants qui rtf’ 
semblait le plus à son père, et qu’il aimait de pré^s- 
rcnce, venant au camp de Valence, fut attaqué d’une 
maladie aiguë qui l emporta en moins de quatre jours : 
le triste monarque n’était alors que trop accoutumé à 
recevoir de fâcheuses nouvelles. On. lui mandait de 
Picardie que, malgré l’activité et les soins de Ven- 
dôme, les Flamands et les Brabançons y pénétraient. 
Ilapprkducamp d’Avignon qu’un, capitaine brave, 
mais imprudent, ayant obtenu de Monünoreitci par 
importunité la permission d’attaquer un parti ennemi, 
avait été battu et £iit prisonnier : échec dont Charles- 
Quint s’enorgoeillU autapt que François en fut mor- 
tifié. J.. 1 

Qtr r » li .r 

Le monarque attendait avec impatience ce fils 
bien-aimé, qui devait rendre ses peines plus douces 
en les partageant. Sur le bruit d’une première indis- 
position, il s’était rendu à Lyon pour le voir, et U en 
était reparti tranquilie;.iBais quand il vit entrer seul 
cardinal de Lorraine, frère du duc de Guise, 
qui devait accompagner le prince , le premier mort du 
père prononcé imp^ueusement avec l'air d’une in- 
quiétude impaticnte,iut : Comment se perte, mon ^Is? 
Le prélat, qui tâchait de se contraindre, balbutie 
quelques mots de danger, d’espérance. Ah! mon fils 
est mort, s’écrie-t-il, mon fils est mort! F ous voulez 
en vain ménager son malheureux père. Un morne 
silence, un torrent de larmes furent toute la réponse 
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du cardiiiat. « La chambre, dit uu historien de Fraii 
cois I . retentit à l’instant de cris et de sanglots. Le roi 
se traîna mourant jusqu’à une fenêtre, et levant les 
yeux et les mains au ciel, il pria pour ce üls , pour lui- 
même, 'pour son peuple. Il offrit à Dieu ce douloureux 
facrilicc avec la faiblesse d'un père, la fermeté d uu 
héros , et la piété d’un chrétien. » 

Il a été empoisonné ! s’écria toute la France. Em- 
poisonné, dirent les uns, par Catherine de Médicis 
■sa helle-sœur, afin d’assurer le trône au prince Henri 
son mari,' qui deviendrait dauphin. Empoisonné par 
• l’empereur, afin que Henri, auquel, comme puîné, il 
avait promis l’investiture du Milanais, devenant héri- 
,tier immédiat de la couronne, fût dispensé, de teqir 
sa parole. Mais Catherine, qui s’est montrée depuis 
capable de grands crimes, letait-elle déjà, âgée à 
peine de dix-sept ans? Que gagnait Charles-Quinl à 
sé défaire d’un prince, afin que l’élévation du suivant 
le déchargeât de l’obligation de donner l’investiture, 
pendant qu’il s en trouvait encore un après lui propre 
à la recevoir? Cependant cette dernière imputation 
fut accompagnée de circonstances capables de l’accré- 
diter, et de graves soupçons s’accumulèrent sur pn 
comte italien, Sébastien Montécuculli, échansoii.du 
prince. 11 fut arrêté, et le roi, quand il se trouva un 
peu délivré de ses grandes affaires, voulut qu'il subît 
'un jugement solennel. Sou procès lui fut fait à Lyon 
en présence des princes du sang, de tous les prélats 
qui se trouvaient dans cette ville , et des ambassadeurs 
étrangers. L’accusé avoua qu’il avait mis de l’arsenic 
•dans un vase plein d’eau préparé pour le prince, et 
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qu’il la l)ut effectivement; qu’il devait attenter de 
même à la vie du roi et de se? deux autres fils; qu’il 
avait été engagé à ce crime par Antoine de Lève et 
Ferdinand de Gonzague, généraux de reinpcreur; et 
que, par les questions que l’emjiercur lui avait faites 
sur la manière de vivre du roi et l’oçdrc qui s obser- 
vait dans sa cuisine, il avait cru que ce prince n’était 
pas ignorant des intentions de ses confidents, et 
qu’en se prêtant à leur désir il obligerait l'empereur 
lui mêrac. Moiitécuculli se mêlait de médecine. On 
trouva dans scs papiers un mémoire sur les poisons. 
Ses aveux furent les uns volontaires, les autres arrar 
thés par la torture. On le condamna au supplice 
el’être tiré à quatre chevaux , et il expira dans ce tour- 
ment, nprès qu’on l’eut forcé de faire une réparation 
publique à Guillaume de Dinteville, seigneur Des- 
rhenets, premier maître d’hôtel du roi, qu’il avait 
accusé de quelque complicité, et qui néanmoins prit 
quelque temps après la fuite. 

La mémoire de Gonzague u’est pas restée entachée 
de soupçon; mais celle d’Antoine de Lève n’en doit 
pas être exempte, si on croit ce qui se lit de lui dans 
un récit abrégé de sa vie, a qu'entretenant un jour 
l’empereui; des affaires d Italie, il osa lui proposer de 
se défaire par des assas.sinats de tous les princes qui 
avaient des possessions dans ces pays. Eh / que de- 
viendrait mon âme? lui dit Charles-Quint. Vomavez 
une âme ? repartit Lève , abandonnez l’empire. » 
Cette anecdote est peut-être très-hasardée ; mais elle 
a pu trouver créance dans l’idée qu’a laissée de lui 
ce général , qui ne fut jamais ri'puté délicat dans scs 
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moyens de snccès, et rjui ne les dut le plus souvent 
qu'aux brigandages qu’il autorisait dans ses soldats, 
auxquels il ne demandait que de la valeur. 

La maladie du dauphin le prit à Toumon très-an- 
bitcment pendant qu’en jouant à la paume, et excédé 
de soif et de choeur, il buvait un verre d'eau fraîche 
qu il demanda imprudemment. On peut joindre à 
cette cause, des excès qui l éuervaient trop habituelle- 
ment, et qui le rendirent peu capable de supporter 
une attaque de pleurésie qui le frappa soudain. Si 
l’on veut qu’il soit mort empoisonné, et que Monté- 
cuculli ait été condamné justement, « on peut regar- 
der cet Italien, dit toujours le même historien, comme 
un de ces monstres moitié scélérats, moitié fous, qui, 
sans complices, comme sans motifs, dans un accès 
de superstition religieuse ou politique, attentent à la 
vie des princes, croyant se faire un mérite auprès de 
leurs ennemis ou des mécontents, et troublent un 
état sans servir personne. » En regardant ce triste 
événement sous ce point de vue, l’empereur sera en- 
tièrement disculpé, d'autant plus qu’il montra un vif 
regret de la mort de ce jeune prince qu il avait eu en 
otage et qu’il se piquait d’aimer. 

François I, ayant fait venir près de lui Henri, son 
second fils, l’emln'assa en pleurant, et lui fit, selon 
MéEeray, un long discours qu’un nouvel historien 
résume en ces mots : « Mon fils, vous avez perdu un 
modèle, et moi un appui. Le deuil unrveTsel justifie 
nos larmes et rend témoignage de la grandeur de 
notre perte. L'exemple de votre frère , leçon la plus 
utile pour votre âge, vous eût guidé dans la canière 
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de l’honneur. Que sa mémoire vous inspire et vous 
conduise. Héritier de son rang, soyez-le de ses vertus 
naissantes. Elles eussent fait ma joie : que les vôtres 
fassent ma consolation. Imitez votre frère, surpassez- 
le, s’il est possible. Vous ne me le ferez jamais ou- 
blier, faites-m’en toujours souvenir. » La cour était 
présente et fondait en laxmes. Le prince paraissait 
pénétré. Le roi, attendri, sembla un moment s’abî- 
mer dans fa donlcur; mais il se fit bientôt violence 
pour se livrer tout entier à la défense de son royaume. 
Le jeune dauphin demanda et obtint la permission 
d’aller faire ses premières armes contre l’empereur. 
Le roi lui-même quitta .son camp de Valence et s’a- 
vança vers celui d’Avignon, sur le bruit qoe Charles- 
Quint répandit avec affeclation qu'il allait l’attaquer. 

Mais c’était une ruse pour cacher son départ de- 
venu nécessaire. Après s’ètre promené en Provence 
sans éprouver aucun obstacle, il parut vouloir s’atta- 
cher au siège de Marseille, oii s’était renfermée la 
brave garnison de Fossano. Le blé maqqua à son ar- 
mée; et quand, à force de recherche.s. on en trouvait 
échappé à la vigilance des exécuteurs de Bonneval , 
il n’y avait pas de moulin pour le moudre. Un grand, 
convoi qu’on lui envoyait de Toulon fut pris, et il se 
trouvait dans une grande perplexité. Disette absolue 
d’argent, point de vivics. Heureusement André Doria 
hii en apporta une petite quantité, sufiisante cepen- 
dant pour une marche hâtive. Aussitôt il prend son 
parti, charge son artillerie et ses gros bagages sur le» 
galères du Génois, et lui-même prend le chemin de 
l’Italie avec plus de précipitation qu’il n’avait mis de 
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célérité à venir. Ses soldats consternés, languissant 
de faim et maladie, fu raient, jetant leurs armes pour 
* courir plus vite. Les paysans embusqués dans les 
montagnes, les ramassaient et s’en servaient contre 
ceu.v qui avaient attiré sur eux la misère et la désola- 
tion. Point de grâce; celui qui se rendait était égorgé 
comme celui qui osait se détendre. Cliarles-Quiut, 
au rapport de tous les hikoriens, fit dans cette re- 
traite une perle immense, supérieure peut-être à celle 
du connétable de Bourbon dans les mômes lieux et les 
mêmes circonstances. Le roi voulait le poursuivre en 
personne. Montmorenci, seu! du conseil, s’y opposa. 
11 remontra qu’il était inutile de se donner des peines 
pour défaire une armée qui se détruisais d’elle-m'êine, 
et qu’il serait dangereux de la provoquer, parce 
qu’elle n’était pas encore tellement diminuée et af- 
faiblie, qu’elle ne pût dans un moment de désespoir 
tourner tête et faire courir des risques à ses vain- 


queurs. 

Du côté du nord les Flamands avaient aussi péné- 
tré en France sous la conduite de Henri , comte de 
Nassau. Ils avaient emporté Guise, ravagé la Picar- 
die, et mis enfin le siège devant Péronne, le dernier 
, rempart qui les empêcnât de pénétrer jusqu’à la capi- 
tale. Robert de la Marck, maréchal de Fleuranges, 
s’y était jèté, détcrihiné à défendre jusqu a la dernière 
extrémité ce poste impôrtant; et le roi, à la nouvelle 
,du danger de la ville, détacha de sou armée un gros 
corps de cavalerie et dix mille hommes de pied qui 
partirent à grande hâte : mais Péronne était déjà dé- 
livrée quand ils arrivèrent. Elle avait été attaquée 
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avec toutes les ressources de l’art connues dans ce 
temps. Les ennemis tirèrent jusqu’à dix -huit cents 
coups de canons par jour. Ils firent sauter des tours 
entières par la mine, et notamment la tour si renom- 
mée ofi CIiarles-le-Simp!e et Louis XI avaient été en- 
fermés; ils lancèrent des feux qui embrasèrent les 
maisons, et donnèrent plusieurs assauts qui les in- 
troduisirent dans la ville, mais pour la perte de ceux 
qui y pénétrèrent. Les habitants, quoique pressés par 
la faim, ne parlèrent jamais de se rendre. Ils secon- 
dèrent incrveilleuscraent le peu de troupes qu’on 
avait pu faire entrer dans la ville, et partagèrent glo- 
rieusement avec elles les honneurs de la victoire. 
Après une attaque très-chaude les ennemis repoussés 
dre.ssèrent encore le soir les échelles contre les murs, 
comme s’ils .se proposaient do recommencer pendant 
la nuit : mais le matin on ne les vit plus. Ils évitèrent 
par cette ruse le danger d être poursuivis par la gar- 
nison et par le duc de Vendôme qui venait d'opérer 
sa jonction. Les Parisiens donnèrent aussi des mar- 
ques de bonne volonté 'à l'approche de l'ennemi qui 
les menaçait. Ils firent offre de leur artillerie, qui 
était nombreuse, et d’entretenir dix mille hommes 
tant que les ennemis seraient sur la frontière. 

L’empereur s’en allait tristement le long de la mer 
avec les débris de son armée, toujours en crainte jus- 
qu’à ce <[u’il l’eût réfugiée dans Gènes. Peu s’en fallut 
même que cette ressource ne lui manquât, parce que 
' des capitaines français, qui étafent restés dans les 
places du Piémont, joints à quelques bandes d’Italiens 
de leur parti, y taisaient encore la guerre avec quel- 
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ils 
as- 
fu- 

reiil trahis par iin transfuge qui prévint Ja faction 
contiairc, et rcnlxeprise échoua. S’ils avaient réussi, 
IVnipreur sc serait trouvé en grand danger entre les 
Français du Piémont et ceux du camp d’Avignon que 
le roi avait cpvoyés à sa poursuite, et qui le harce- 
laient de près. Il s’embarqua à Gènes avec ce qu'il put 
charger de troupes sur les galères de Doria ; incertain 
s’il les occompagucrait en Italie, ou s’il gagnerait l’Es- 
pagne. Il SC décida pour ce dernier parti. 

La mer lui fut aussi favorable que la terre. Une 
tempête furieuse battit sa flotte et engloutit six de ses 
galères, qui portaient tous scs équipages. Dans ce dé- 
sastre il SC piqua de faire du moins bonne contenance. 
Il écrivit aux princes protestants d’Allemagne, dont 
il craignait quelque soulèvement, quand il? (e croi- 
raient battu, que sa retraite n’était qu'un stratagème 
dont on verrait bientôt l’heureux effet. 11 fit la même 
confidence au roi d'Angleterre. Celui de France en- 
voya à Henri MH, pour lui faire couuailre la vérité, 
un capitaine témoin de la déroute de l’armée impé- 
riale, dont le désordre passait le jeu d'un simple stra- 
tagème. 

Ce même envoyé était chargé de prévenir le mo- 
narque anglais du mariage de Madelaiue, filic de 
France, avec Jacques V,.roi,d’Écosse. Le père de ce 
prince avait été tué, compie nous l’avons dit en 1 5i3, 
dans une guerre entreprise par lui pour la cause de 
Louis XII. Le fils, apprenant le danger où ?e trouvait 


que avantage, et s’approchèrent de cetlc ville} QÙ 
entretenaient unç fâcfion qui devait Ipuf y livrer p 
sage. Heureusement pour Charles - Quint qu ils 
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laFniaee, embarqua seize mille hommes. Deux Ibis 
repoussée par les vents contraires, sa flotte aborda à 
Dieppe. A la nouvelle qui se répandit que le roi allait 
livrer bauille, il laisse ses troupes, et vient en poste 
pour s'y trouver. Ce dévouement fit passer le roi sur 
la crainte de mécontenter l’Anglais , à qui une alliance 
^i étroite entre la France %l l’Ecosse pouvait porter 
ombrage : il se crut obligé du moins à une politesse à 
son égard. Le jeune roi rencontra à Lyon son futur 
beau-père; il revenait de la Provence, qu il avait par- 
courue eu partie distribuant des secours aux malhçu- 
reux , et accordant tous les dédommagements que los 
circonstances mirent en son pouvoir. 11 accompagnait 
ses libéralités d’un ton affectueux, de démonstrations 
de sensibilité plus touchantes, plus propres que le 
don même à faire naître la reconnaissance. Arrivé à 
Paris, il y renouvela les actions de grâces qu il avait 
déjà publiquement faites à Dieu pour le succès de ses 
armes, et fit célébrer le mariage entre le roi d Ecosse 
et sa fille. 

La guerre continuait en Piémont avec des succès 
variés. Le marquis du Guast , successeur d Antoine 
de Lève qui était mort dans l'expédition de Provence, 
et non moins habile que lui sous les armes et dans le 
conseil, y commandait pour l'empereur. 11 paraît que 
d’Humières, qui commandait eu Italie pour le roi, 
n’avait ps les qualités propres à lutter avantageuse- 
ment avec un preil adversaire ; et, quand il les auiait 
eues, elles auraient été entravées par le defaut dar- 
gent où on le laissa, et par l’indocilité des lansque- 
nets qui faisaient la majeure pilic de son année. 
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Aussi fut-il surpris, trompé, battu et forcé de rentrer 
en .Dauphiné, après avoir laissé en Piémont des gar- 
nisons qui se rendirent l’une après l'autre. François I 
ne fut pas plus heureux dans ses négociations avec 
les princes italiens ; tous refusèrent de se déclarer 
contre l’empereur. Ils voulaient du moins observer 
la neutralité : mais les*Vénitiens firent plus, ils joij^ 
gnireiit leurs troupes aux armées impériales. Gettér 
démarche détermina le roi à fairé une alliance of- 
fensive et défensive avec Soliman ^ empereur des 
Turcs. Le sultan s'engagea à envoyer une armée sur 
les cétes de Naples pour faire une diversion pendant 
que le roi de France attaquerait le Milanais. 

Ce n’était pas 1 ambition seule qui divisait Fran- 
çois et Charles, mais une haine et une animosité per- 
sonnelles. Celui-ci ne cessait de rappeler au premier 
sa prison , et tant pour ceile raison qu’en vertu de la 
dignité impériale il affectait une supériorité quekpio- 
fois insultante. François voulut faire connaître ou 
rappeler au souvenir des peuples qu'il avait aussi des 
droits qui le mettaient lui-même* au-dessus ) de cé dé- 
daigneux rival. Il tint un lit de justice au parlement. 
Les princes du sang, les pairs, beaucoup de prélats 
et de seigneurs distingués y assistèrent. En présence 
de cette auguste assemblée l’avocat du roi, portant 
plainte contre Charles d’Autriche , possesseur des 
comtés de Flandre, d’Artois et de Charolais, rele- 
vant de la couronne de France, et le dénonçant 
comme coupable d’excès criminels envers le roi, son 
seigneur, réclama contre l’abandon qui avait été fait 
de la suzeraineté de ces fiefs dans les traités. de Ma- 
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drid et de Cambrai. Il éuddit que cet aJxmdon était 
• uni, en ce que ces provinces avaient toujours relevé 
de la couronne, et en ce que Charles avait porté lui- 
uième atteinte aux traités dont il appuyait ses préten- 
tions. Charles, une lois replacé en la condition de 
vassal , il le rechercha comme ayant porté la guerre 
sur le territoire de son seigneur, et autorisé une con- 
spiration contre sa vie et celle de ses enfants; d’où 
:il conclut par requérir la confiscation de ses fiefs, 
comiqp la juste peine due à sa forfaiture. L’arrêt qui 
suivit fut conforme aux conclusions du plaidoyer; il 
déclara Charles coupable de félonie , ordonna la sai- 
.sic des terres dont il devait fhommage et lui enjoignit 
de comparaître en personne à la cour des pairs pour 
y rendre compte de sa conduite. Le roi lui fit signifier 
la sommation par un héraut, et lui envoya en môme 
temps un sauf-conduit. Charles le rejeta avec indi- 
gnation, et dit d’un ton irrité : « J'irai, j’irai, et si 
bien accompagne, que je forcerai le roi à se repentir 
des violations perpétuelles qu’il se permet à l’égard 
des traités de IVladrid et de Cambrai. » Aussitôt il en- 
voya ses lieutenants ravager la Picardie. 

Le roi se mit en campagne, repoussa les ennemis, 
prit lui-même Hesdin, ville importante alors, et en 
fortifia plusieurs autres, qu’il crut suffisantes pour 
, arrêter l’ennemi s’il tentait des incursions ultérieures. 
Sur cette assurance il sépara sou armée. Les ennemis 
reparurent et prirent des places. Le roi revint, les 
i reprit, et se rendit maîtie de plusieurs autres. 11 pou- 
vait pousser ses conquêtes plus loin ; mais Marie, 
. reine douairière de Hpngrie, sœur de l'empereur, et 


38a HÎSTOJRE DE FRA>'CE. ïB3y. 

gouvernante des Pays-Bas après la mort de Marmie- 
iite, leur tante, demanda et obtint une suspension 
d’armes de trois mois pour sou gouvernement, et la 
promesse que le roi ne se refuserait pas à accorder une 
tiève plus générale, qui pourrait amener à la paix. 

Ou croit que le motif qui lit abandonner à Fran- 
çois I ses espérances de ce côté , fut la malheureuse 
passion de conquérir le Milanais, qui le tourmentait 
toujours. Il tira de Flandre ses principales forces, et 
'les envoya en Italie sous la conduite de Mvutmo- 
renci,que le dauphin accompagna. Le maréchal força 
le pas de Suze , quoique défendu par dix mille Es- 
pagnols, ravitailla Pignerol et Turin qui tenaient en- 
core, s’empara même de quelques villes, et faisait re- 
culer du Guast devant lui , lorsqu il fut arrêté dans 
ses succès par les ordres du roi qui annonçait son ar- 
rivée prochaine, et qui ne voulut pas qu’on agît sans 
lui. Bientôt en effet, pour donner plus de chaleur à 
la guerre, il passa les monts lui- même; et, lorstju’il 
était à la veille et presque assuré de grands succès , il 
fit une trêve de trois mois pour ce pays, eoinine il 
avait fait pour la Flandre. Fille fut suivie d’une autre 
de six, qui devait commencer au milieu du mois de 
février de l’année suivante. , . 

Cet intervalle donnait du temps aux négociations 
qui s’entamaient de plusieurs côtés, sur les frontières, 
dans les cabinets des rivaux et dos alliés. Les princes 
belligérants , apparemment également fetigués de la 
guerre, ne se refusaient à aucune ouverture; mais 
F’rançois I , en attendant l’issue , aurait pu profiter de 
ses avantages , et les augmenter pour facililer la paix. 
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Il s’excusa de son inaction sur ce que Soliman , qui 
devait attaquer le royaume de Naples, ne s y était pas 
présenté. Le sultan répondait qu’étant prêt à y débar- 
quer des troupes nombreuses , il avait appris que le 
roi, dont les hostilités en Italie devaient le précéder, 
s’amusait k guerroyer en Flandre. A la vérité Fran- 
çois se porta de sa personne en Italie, comme on a 
vu, mais trop tard pour profiter de la bonne volonté 
de Soliman , qui se borna A en faire insulter les côtes 
par Barberousse, son amiral, et qui, prêt à entrer 
lui-même en Dalmalie A la tête de cent mille hommes, 
se retira fort piqué sur la nouvelle des négociations et 
des trêves qui sé préparaient. 

Le pape Paul lil profita de la trêve pour tâcher de 
réconcilier ces deux ennemis acharnés. C’était une 
opinion assez bizarre que de croire pouvoir aboucher 
sans risque deux hommes qui , après les insultes qu’ils 
s’étaient faites, devaient, selon les lois de la*fchevale- 
rie qu’ils se targuaient de suivre , ne se voir que la 
lance en arrêt et l’épée au poing. Cependant le pon- 
tife les disposa à se rendre tous deux à Nice, ville que 
tenait encore le duc de Savoie, pour y conférer, et il 
Vy transporta lui-même comme médiateur. François I 
le désirait , Charles-Quint n’y marquait pas d’aver- 
sion ; mais il craignait que dans une entrevue le roi 
ne lui demandât trop affirmativement une décision 
sur le duché de Milan, et d’autres articles qu’il n’était 
pas disposé à accorderi Cela fit que les deux princes 
restèrent dans les environs de Nice et ne s’y virent 
point. Cependant le saint père négocia assez heureu- 
sement pour les faire consentir à une trêve de dix ans. 
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qui, par la nature des .choses, fut conclue aux dépens 
du. malheureux duc de Savoie, dont presque toutes 
les. places étaient au. pouvoir des Français, comme 
celles du Milanais entrdi.es mains dos Espagnols. C’est 
lout ce que put obtenir^le pape, qui avqit espéré. uue 
paix délinitive, ^ qui dau$ cette vue, quoique âgé 
et infirme , a)^it,^giiü;epj4s,pe long et pénible voyage. . 
Il avait eneç^e^ essayç, mais sans plus de succès, 
d^ iaire ^queprder Igs ^eux princes 4 l’ouverture de . 
ce ÇQiiqUejg^uéraJ., quiiav,ait été.avUrefqis, sj iputile- 
niçal demandé à son, prédécesseur Çléoiçirt Yll,qqj^ 
éla^t) ^iqué en cç jnomeut par lui à Mantoue , puis^ .. 
à Vtijencç, sur le refus du duc, et qui était toujours 
prpvoqué.cn vain. . . -i ■■ 

..Quand Charlcs-Quint fut psuré, pa,r la signature 
de la trêve, qu'il iiç serait pas exposé à des demandes ,, 
embarrassantes, U fut iuolu$ éloigné dé voir Ig roi. 
Copendfint il remonta. sur sa floyc pour se rendre eu 
Espagne. Mais, en passant près de ri|e Sa.inte-Marguer 
rite, il y aborda , soit volontairement, soit que le vent, 
l’y eût pousséiualgré lui, et fît .témoigner à François, 
ijiii se trouvait alors à, Aviron ,1e désir quil auialt 
de^fembras.serà.Aigues-Mqrles, La première entre.yue 
lut .suivie d’entretiens pactlcidiers, dans lesquels se 
remai;qu_aient.lQUS Içs,debq^ de c.qnfiauce et d’une 
amitié vraiment fraternelle. On ne peut douter que 
François n’agîldrapchement, et il donna de sa sincé- 
rité des preuves trop ImprudcnieSj s’il est vrai que 
dans l’abaudon de la.çoiivcrsatlon il ait confié â. son 
beau-frère le secret de ses, i^lligences a\'cç le.s pro- 
testants d’Allem^gué et le roi d’Angleterre. 
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On peut citer, de sa bonne foi une autre preuro 
plus positive dans le refus qu’il fit de secourir les 
Gantois révoltés contre l’empereur : ils promettaient 
au roi de persévérer dans l’alliance qu’il contracterait 
avec eux, donnaient des sûretés à cet égard, et s’en* 
gageaient à lui gagner bientôt la Flandre entière, 
moyennant les intelligences qu'ils avaient dans les 
autres villes. Les membres du conseil exhortaient le 
monarque à accepter cette offre, et lui remontraient 
que, loin de s’en faire scrupule, c’était son devoir, 
comme seigneur suzerain, de protéger les sujets des 
pays hommages, et qu’il y était d’autant plus obligé, 
que la saisie de la Flandre , faite dans le lit de justice 
de Paris, n’avait pas été levée, et que ce ne serait 
que se mettre en possession d’un bien l^ifimement 
acquis. Mais contre cet avis presque unanime, le roi, 
dirigé par Anne de Montmorencî, en l'austère pro- 
bité duquel il avait mis la plus entière confiance, et 
qu’il venait d’élever à la dignité de connétable, ob- 
jecta la signature de la trêve, et dit qu'il estimait plus 
sa parole donnée librement, que l’empire de l’uni- 
vers. Non-seulement il rejeta donc la prière des révol- 
tés, mais il envoya leurs lettres à l'empereur, et eut 
ce qu’on peut appeler la bonhomie de joindre des 
avis sur ce que son beau-frère devait faire pour les 
dompter. 

Charles le savait aussi bien que lui, c’était d’arrêter ' 
l’embrasement avant que l’incendie fût trop étendu. 
Pour cet effet , sa présence en Flandre était absolu- 
ment nécessaire, et la circonstance exigeait la plus 
grande célérité. Mais comment s’y rendre si prompte-- 
5. • a5 
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ment d'EsjiagnB, oà il était? Par l'Océan, les tempêtes 
pouyaiciil le retarder, le jeter peut-être sur les côtes 
des rebelles, ou sur celles de l’Angleterre, dont le roi 
n était pas iô^t de ses amis. Passerait-il par la Médi- 
terranée? Mais de fltalie où il abo.derait il faudrait 
traverser 1 Âllemagne, où les princes protestants pou- 
vaient lui causer de grands retards, s’ils ne faisaient 
pas pis. Tout combiné, il jugea qull n’y avait point 
de passage plus court et plus sûr que k France, et 
(c qu’il lui serait, dit Mézeray , plus kcile île gouver- 
ner le roi, dont il connaissait le naturel franc et fa- 
cile, que uon pas les vents, >les AUemauds et les 
Angkis. » il 

• Il s’en ouvrit à lambussadeur de France qui était 
à sa cour, et lui dit de faire passer sa proposition au 
connétable,* qui exerçait une autorité absolue sur tous 
les ministres, et que sa probité même rendait plus 
susceptible d’être abusé. 11 in.sinua, mais sans s'enga- 
ger par écrit, qull donnerait 1 investiture du Miknais 
à Charles, duc d Orléans, second fils de François 1, 
eu l’nnissant avec sa fille ou avec sa nièce, et que k 
célébration du mariage pourrait se faire à Metz ou à 
Cambrai , aussitôt que k Flandre serait pacifiée. On 
agita dans le conseil si on exigerait des gages de sa 
promesse, comme serait des otages, et lesqueb on ’ 
demanderait. Il ne pouvait y en avoir de meilleur que 
le duché lui-même, d'où l'empereur ferait sortir des 
troupes, et qu il remettrait à celles du roi. Montmo- 
renci presque seul sbpposa à cette précaution qu’il 
représenta comme indigne de la magnanimité du roi. 
François 1, porté i. tout ce qui était grand et géné- 
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reux, adopta l’avis du connétablej et donna au voya- 
geur toutes les sûretés qu’il désirait. Il envoya ses 
deux fils au-devant de hii jusqu’à Bayonne, et y au- 
rait été lui-méme s'il n’avait été retenu par les restes 
d'une incommodité grave qui le^rappa d’une manière 
alarmante, et qui était la suite honteuse d'excès dés- 
honorants pour tout homme, et à plus forte raison 
pour un roi. U se contenta d’âller au-devaut de son 
héte jusqu’à Loches. 

La magnificence des réceptions qu’on lui fit dans 
tous les lieux de son passage,' grandes chasses, festins, 
tournois , spectacles , iSteS de toute espèce , coûta 
quatre millions à la France. Au milieu de cos plaisirs 
on lui remarquait toujours un air d inquiétude : il est 
difficile qu’un trompehr ne craigrft pas d’être trompé. 
Tout l'alarmait : le duc d Orléans, presque encore 
enfant , s’élançant un jour par vivacité sur la croupe 
de son cheval , et jetant les bras autour de lui , dit : 
Je vous fais mon prisonnier. Cette saillie le troubla; 
on le vit pâlir. 11 ne put pas noii plus dissimuler sa 
crainte^ sur ce que le roi lui dit un jour, comme par 
plaisanterie, em lui montrant la duchesse d’Etimpes, 
sa maîtresse : Voyee-vous., mon frère, cette belle 
dame, elle est d’aèis que je ne vous laisse pas sà^tir 
de Paris que vous n’ayez révoqué le traité de Ma- 
drid. Charles fronça le sourcil et répondit froide- 
ment : Si l’avis est bon, il faut le suivre; mais le len- 
demain, comme la duchesse lui présentait à l’ordi- 
haire la serviette après avoir lavé ses mains pour se 
mettre à table, il tire habilement un très-beau dia- 
mant de son doigt et le laisse tomber comme par 
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mégaiiie. La duchesse le ramasse et le lui présent^. 
Gardez-le, lui dit-il galamment, ;e suis irop heureux 
d’avoir l’occasion d’orner une si belle main. ' . . 

Les couseils uc manquaient pas au roi. 11 en reçut 
meme un indirect, mais ^ès-clair, d'un fou qu’il avait 
à sa cour nommé Tiihqulet. Cet bonune portait un 
livret sur lequel il inscrivait le nom de ceux qui, se- 
lon son jugement, faisaient quelque^ étourderies ou 
fausses démarches. Il l’appelait le journal des fous. 
Quand il sut l’arrivée de l’empereur en France, il 
nni^ivjt sm son livre. Le roi, fanant appris, lui dit,: 
Que fer as- tù, si^e le laisse passer?< J’effacerai son 
nom., répondit Xi^oulet, et jp, mettrai le vôtre à sa 

>t ; 'h rs' “ • 

Le mbim qu’on dut tirer de l’empereur était la 
promesse écrite de l’investitime du Milanais. .Tout le* 
conseil, ipelinait pour la demander , et de ce que le i 
prince ne l’olFrait p^ lui-même> on.devait concevoir 
des soupçons, le roi surtout lui ayant donné l'exemple < 
des procédés usités entre gens de bonne foi dans ces 
sortes de circonstances. Car, lorsqu’il envoya ses deux 
liU à Bayonne, Montmoreuçl les présenta à Tempe* 
renr comme otages, quoiqu’il n’y eût aucune conven* - 
tion à cet ég^. À ^ vérité Charles répondit qu i! les <• 
recevait, non poiu les envoyer en Espagne, mais . 
pour les g^er auprès de lui comme compagnons do 
voyage. Pouvait-il pàiiçr autrerafeut , puisqu’il était 
déjà enFranc'c? et n aurajt-il pas dû,. pendant le cours # 
de son voyage ■, oiBir de lui-méma ce qu’on avait la f 
politesse et l'imprudente discrétion de ne pas exiger? 
Koh-sèulemeut Q ne le fit pas, mais on dit même que. 
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lorsque le connéfable lui en fît riusinuation dans une 
lètc qu’il lui donna à CharililÜ , il ne répondit que par 
des équivoques , et que Monfinorenci ,.qiii était en- 
core en état de réparer sa faute par un meilleur con- 
seil, se contenta de montrer quelque mécontente- 
ment, et persista à soutenir que tout acte qui outre-, 
passerait auprès do l’empereur les moyens de persua- 
sion serait déshonorant pour le roi. 

Arrivé dans les Pays-Bas, sa présence, l’intimitié 
apparente de ses liaisons avec la Francej sa force, 
une diminution d’impôts , des adoucissements dans 
la perception, des grâces et dos promesses eurent 
bientôt appaisé les troubles. Tant qu’il fut occupé de 
ces soins , le roi ne lui demanda rien ; mais , sitôt 
qu’il en fut débarrassé , François lui fit rappeler les 
espérances dont il l avâit bercé. L’empereur s’excusa 
d'abord sur l’impossibilité où fl s’était trouvé d’ame- 
ner son frère â abandonner avec sa fille scs préten- 
tions sur le Milanais; mais il offrait en remplacement 
sa propre fille i laquelle il donnait les Pays-Bas en dot, 
sous la condition que le roi rendrait au duc do Savoie 
ses états, qu il renoncerait â ses droits sur Milan, et 
que le jeune prince serait élevé à sa cour. 11 proposait 
de fortifier cette alliance par celle de son fils avec 
l’héritière de Navarre, ce qui, selon'lui; devait étein- 
dre tous les sujets de discorde que cette petite puis- 
sance intermédiaire pourrait occasioner entre eux. 
Mais, sous une apparence d’avantage, rien n’était si 
insidieux que ces propositions. Si l'une en effet des 
deux parties que la première alliance devait unir , ve- 
nait à mourir, ou s’il ne provenait pas d'enfants do 
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leur mariage, la France perdait gratuitement et la * 
possession du Piémont et ses droits sur le Milanais; et 
si même le daupliin fût venu à mourir, l'héritier pré- 
somptif de la couronne se serait trouvé entre les 
mains de l’empereur, au grand danger de l’état. Enfin, 
par la seconde alliance il aurait été possesseur non 
contesté non -seulement de la Navarre, mais encore 
du Béarn , des pays de Foix et d’Albret, et d’une par- 
tie considérable de la France méridionale : aussi le 
roi déclara-t-il sçn tenir aux premières promesses, et 
insista-t-il sur leur exécution. Ce fut alors que Charles 
répondit froidement ; Je ne m’en souviens pas; cl 
comme l’ambassadeur le pressait un peu vivement : 
Qu’on me montre un écrit, et lui tourna le dos. Le roi, 
atterré par cette réponse, eut de la peine à la croire, et 
revint comme d’un songe. 11 exila Moutmorenci , et 
disgracia ceux des seigneurs qui avaient le plus forte- 
ment appuyé son opinion. Mais, à raison de l’embarras 
ou SC serait trouvée la France si la guerre se fût rallu- 
mée, il fut forcé de di.ssimuler son mécontentement 
contre l’enïpereur, et d afl’ecler au cpntraire avec lui 
une liaison étroite qui achevait de le perdre dans l’es- 
prit de ses anciens alliés Soliman, Henri Vlll et les 
protestants d’Allemagne. Ou remarqua que depuis ce 
temps il devint sujet à des accès de mélancolie qui 
chaugèrent son caractère naturellement gai, et le ren- 
dirent difficile dans son domestique. 

Les proct’idés sul)séquents de Charles-Quiut ajou- 
tèrent au chagrin que François avait de s’être laissé 
tromper. L’empereur, ne doutant pas que le roi no 
cherchât les moyens de le punir de sa perfidie, s ap- 
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pliqua à ie prérenir, et tilcha de susciter à sou rival 
des eriacmis entre les princes que le nionar<jue pou- 
vait intéresser à sa cause. Des agents halwles, et par 
lai feiçonnés à la calomnie, furent envoyés à Rome, 
en Allemagne , en Angleterre. Ils dirent au pape 
Paul III que, pendant l’entrevue d’Aigues- Mortes, 
le roi avait fait son possible pour détourner l’emjîe- 
reur de donner Marguerite sa fille naturelle k Octave 
Famèse son petit-fils. Les envoyés aux princes pro- 
testants d Allemagne étaient chargés de leur rappeler 
que le roi , qui allèctait de la considération pour eux , 
les détestait dans le fond , puisqu’il faisait brûler 
leurs frères dans son royaume, et même, ajoutaient- 
ils, il a pomis à l'empereur de l’aider contre vous. 
Les agents qui se glissèrent auprès de Henri VIII l’as- 
surèrent que le roi de France faisait espérer au pape 
de transporter une arme^; lormidable en Angleterre 
pour le Ibrcer à rentrer dans le sein de l'église ro- 
maine, ou partager son royaume, et ils appuyaient 
celte étrange imputation par la révélation de quel- 
ques imprudentes confidences üiiles par François à 
Charles k Aigues-Mortes; moyen sûr de piquer 1 An- 
glais, quand même ces délations n’auraient roulé que 
sur des secrets peu importants. Dans ces sortes d'af- 
faires, une petite indiscrétion reconnue en fait soup- 
çonner de plus graudes^ue l’on cache. Le roi, de son 
côté, envoya des ambassadeurs à plusieurs cours : 
ceux qu’il adressa aux rois de Suède et de Dauemarck 
conclurent avec rxs princes des traités, les premiers 
que la France ait faits avec les puissances du Nonl. 
Les commissaires qu’il accrédita auprès des diètes de 
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Spire et de Ratisbonne ne furent pas si heureux; ils 
ne purent l’aire^ refuser à l’empereur les secours qu’il 
leur demandait pour Ferdinand son frère , roi de > 
Hongrie, contre Soliman, qui pénétrait rapidement . 
dans ce royaume. 

Dans l’embanas où le mettait cette incursion , 
Charlcs-Quint était inquiet des intelligences que son 
rival entretenait avec le sultan, et qu'il commençait 
à lier avec les Vénitiens. 11 désirait fort en pénétrer 
le secret. La chose était difficile; mais rien n’embar- 
rasse quand on est déterminé au crime. Il découvrit 
que deux négociateurs, lun nommé Antoine de Rin- 
con, gentilhomme de la chambre du roi, né Espa- 
gnol; l’autre. César Frégose, Génois, parlaient pour 
Venise et Constantinople. Afin de se garantir de la 
chaleur etde la fatigue du voyage, ils s’étaient embar- 
qués sur le Pô malgré l’avis que Guillaume du Reliai 
de Langey, gouverneur pour le roi en Piémont, leur 
avait donné de se défier de quelques embûches. Du 
Guast, qui commandait pour 1 empereur dans ce 
même pays, fit attaquer leur bateau par un détache 
ment de ses troupes. Soit en se défendant, soit indi- 
qués personnellement aux assassins, ils furent tués, 
et on pilla leurs bagages. On croyait y trouver leurs 
instructions; mais Langey avait pris la précaution de 
les retenir, et il les envoya par une voie plus sûre à 
leur destination, * 

Le roi fit solennellement demander à Charles ré- 
paration de cet outrage, et menaça de lui déclarer la 
guerre s’il ne le contentait pas sous quatre iQois. Cette 
sontmatipn eut lieu à Lucques, où le pape était avec 
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l’empereur. Le pontife l’exhorta à finir par quelque 
satisfaction une querelle qui allait embraser l’Europe, 
et du moins â désavouer son général; mais, loin de le 
désavouer, il le justifia. Les deux hommes tués, dit-il , 
n’avaient pas pris la qualité .d’ambassadeur. Navi- 
guant, pour ainsi dire, à la dérobée, quoique avee 
un assez nombreux équipage, du Guast les a pris 
pour des gens à mauvais dessein. 11 a envoyé des sol- 
dats chargés de les ariéter. Ils se sont défendus. Dans 
le tumulte de la rixe, des coups portés au hasard sont 
tombés sur les voyageurs les plus apparents, qui ont 
été malheureusement victimes de leur précaution 
clandestine. . 

Si Charics-Quint éprouva quelque repentir de ce 
double meurtre, ce fut sans doute parce qu’il fut inu- 
tile, puisque, par la prévoyance de Langey, les pa- 
piers dont il espérait tirer des lumières ne se trou- 
vèrent pas avec eux. Quant aux hostilités dont le 
menaçait François IJ loin de les craindre, on croit 
qull désirait que le roi de France les commençât , afin 
de ne paraître qu’en revanche dans une nouvelle ex- 
pédition qu’il méditait contre la Provence, opiniâtré- 
meut et aussi infructueusement acharné à la conquête 
de cette province que sou rival à celle du Milanais. 
Dans cette intention , ou dans celle de faire une di- 
version contre Sojiman, il préparait, sous le com- 
mandement de Doria, une flotte considérable, qu’il 
destinait, publiait-il, contre les pirates d’Afrique qui 
infestaient les côtes d’Espgne. Il la chargea de vingt- 
quatre mille hommes, l’élite de ses troupes. Prêt à 
mettre à la voile, il apprit que les intelligences qu’il 
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avait conservées en Provence étaient les unes décou- 
vertes, et les autres peu propres à l’aider. Reprenant 
donc sa première destination contre les infidèles, 
qu’il avait fait sonner haut auprès des puissances 
chrétiennes, il appareüla de Porto- Vcncrc, dans le 
territoire de Gènes, et tourna ses voiles contre Alger. 
Mais à peine était-il descendu sur cette plage funeste, 
et avant qu’il eût débarqué ses vivres et ses tentes, 
qu’un orage terrible inonda tout son camp, et qu’une 
tempête également désastreuse brisa une partie de ses 
vaisseaux, et les contraignit de se réfugier dans une 
baie éloignée d’Alger de quatre journées. Avant d’a- 
voir pu livrer le moindre combat, il fallut songer à b 
retraite. L'armée, chargée de malades et de blessés, 
privée de vivres, retardée par des torrents, et conti- 
nuellement harcelée par les Arabes, ne put parvenm 
à sa destination qu’avec une perte considérable; et, 
quand elle eut regagné ses vaisseaux, une autre tem- 
jjêle les dispiuBa de nouveau et' les força de relâcher 
sur diverses cèles. L’empereur lui-même fut contraint 
d’aborder en Afrique, où les vents contraires, em- 
pêchant qu'on eût de ses nouvelles, tirent craindre 
pendant quinze jours qu'il ne fût englouti. Il perdit 
quinze galères, cent soixante batiments de tnuisport, 
et ramena à peine en Espagne un tiers de celte armée 
peu de jours aupravant si florissante. 

Cliarles-Quint n’avait risejué cette expédition, à 
laquelle il employa ses forces les plus redoutables, 
que dans la confiance que François serait trop sa u- 
puleux pour attaquer ses états pendant qu’il était 
occupé coiilre les infidèles. En eÛct, ou pr ce pieux 
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motif ; ou parce que le roi n était pas encore prêt, ce 
ne fut quuprès le retour de l’empereur qu’il déploya 
ses intentions et ses forces ; outre une petite armée 
d’observation en Pioardie sous le commandement 
d’Antoine de Bourbon, duc de Vendéme, il mit sur 
pied deu^ grandes armées destinées, lune contre le 
Roussillon , commandée par le dauphin; 1 autre con- 
tre le pays de Luxembourg , sous les ordres du duc 
d’Orléans, second fils du roi. On connaît les anciens 
droits de Louis XI sur le Roussillon ; Charles VU , 
son père, en avait d'à peu près égaux sur le Luxem- 
boui g , revendiqué comme une des annexes du duché 
de BourgUgne. Il fut remis au sort des armes de déci- 
der de la validité de ces droits, dont, selon le traité de 
Cambrai, les deux princes devaient juger à 1 amiable. 

Le duc d Orléans était dirigé pr Claude de Lor- 
raine, duc de Guise. Parmi les officiersqui servaient 
sous scs ordres, on distinguait François de Bourbon, 
comte d’Enghicn , frère puîné d’Antoine de Bourbon , 
nouveau duc de Vendème, et aîné du fameux Louis, 
premier du nom de Coudé ; François de Lorraine, 
comte* d'Aumale, fils aîné du duc de Guise, et destiné 
à une pins grande illustration que sou père; enfin 
Gaspard de Coligny-Chàtillon , neveu par sa mère du 
connétable de Montmorenci , ami alors du comIe 
d’Auinale , et depuis son implacable ennemi. Avec un 
tel guide et de pareils oflSciers le jeune prince fit des 
progrès rapides, prit toutes les villes de ce ptit duché 
et la capitale même; mais sur la nouvelle qu’il allait se 
livrer une bataille en Roussillon, où était le dauphin 
avec son firmée, au lieu d'entrer dans les Pays-Bas, lé 
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duc d'Orléans rompit la sieone, la distriLua dans les 
places frontières, et prit la poste pour se trouver au 
combat qui ne se donna pas. L’empereur, qui était en 
Espagne, tint ses troupes sur h délèusive et publia 
qu’il allait venir se mettre à leur tête. Le roi le crut 
• si bien qu’il avança jusqu'à Montpellier, dans le des- 
sein de se mesurer corp à corps avec sou rival, s’il 
pouvait le rencontrer sur le champdebataille. Comme 
il ne parut pas, ]e dauphin s’attacha au siège de Per- 
pignan. Malgré le secret gardé par les généraux fran- 
çais dAnnebaud et Montpezat, 1 empereur fut instruit 
de leurs projets sur cette ville; aussi, quand le dau- 
phin son approcha, la trouva-t-il bien munie, et il 
éprouva une vigoureuse résistance de la part du duc 
d’Albc, dont le caractère opiniâtre promettait un 
long siège. Le terni» “ P^ssa en attaques qui coûtè- 
rent beaucoup sans utilité. Pendant les chaleurs de 
J été , des maladies épidémiques se mirent dans le 
camp et emportèrent bieu du monde. Les pluies d au- 
tomne qui, dans ce pnys, tombent eu torrents, firent 
craindre que les inondations n’interceptassont le re- 
tour de l’armée. Le roi commanda de la retirer du 
siège et de la ramener. Le dauphin , outré d’être forcé 
d abandonner sans succès son entreprise , pendant 
que le duc d'Orléans avait réussi dans la sienne , s’obs- 
tinait à continuer; mais les ordres de son père devin- 
rent si absolus, qu’il fallut obéir. U en tomba malade 
de chagrin , et fut six mois sans pouvoir se remeth'c. - ■ 
Les deux frères avaient peu d’amitié l'un pour l’autre. 

La rivalité de leur? favoris lit souvent naître de ces 
espèces de brouilleries qui ne sont pas rares dans jes 
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cours des rois vieillissints, surtout quand il s'y trouve 
des maltresses. 

On attribue à l’empire que la duchesse d’Élampes 
conservait sur le roi la destitution du chancelier Poyet 
dont la disgrâce, dit Mézeray , vint de l’antichambre 
des dames. Sans naissance ni protection, par son seul 
mérite et sa réputation dans le barreau, il parvint à 
la première dignité de la robe. Malheureusement, 
-dans le temps de son plus grand crédit, il survint de-, 
•vant son tribunal une affaire qui lui présenta l’occa- 
sion de plaire au roi, et de satisfaire lui- même son 
esprit vindicatif. L’amiral Chabot, connu long temps 
sous le nom de finon, brave militaire, mais brusque, 
fier avec scs supérieurs, arrogant avec scs égaux, e£ 
autrefois favori du roi, encourut sa disgrâce par des 
hauteurs déplacées, et surtout pour avoir défié le roi 
de trouver matière à lui faire faire son procès. Le mo- 
naque piqué ordonna qu’il fût mis en justice, mais 
d ailleurs avec 1 intention secrète de se donner ensuite 
le plaisir de lui faire grâce. Rien ne pouvait être plus 
agréable au chancelier qui avait lui- même éprouvé 
des sailhes de l'humeur impérieuse de l’amiral. Il ser- 
vit avec ardeur le ressentiment du roi, composa une 
commission de magistrats qu’il crut les plus portés à 
entrer dans ses vues, et les disposa si bien que Cha- 
Iwt, quoiqu’à peine trouvé coupable de faibles exac- 
tions sur des barques de pêcheurs, fut pr sentence 
privé de ses charges et offices, et dégradé. Le roi, 
quand il eut mortifié son hautain favori, le rétablit 
en effet dans ses biens et ses honneurs, mais Chabot 
mourut de chagrin. 
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Il était parent de la darhesse d'Étampes. Cette 
dame ne pardonna pas au chancelier l'àrrêl flétrissant 
porté contre l’amiral; et, trouvant l’occasion de se 
venger, elle ne la manqua pas. Foyet était fenne, 
quelquefois dur dans l'exercice de sa charge. Un pro- 
tégé de la duchesse se présente pour renlérineraent 
de quelque ^âce avec des lettres signées du roi. Le 
chancelier, y voyant des nullités ou défauts, la re- 
jette. Elle court aussitôt chez le monifrque, lui repré^ 
sente le refus du chancelier comme un acte irrespec- 
tueux, comme une impudenie opposition à la vo- 
lonté du roi, et une affectation d'autorité punissable. 
Le feiblc prince épouse le ressentiment de sa maî- 
tresse, et ordonne que le chancèlier soit arrêté. 11 est 
saisi dans son lit, traité avec une rigueur indécente , 
et traîné de la Bastille à la Conciergerie, pour son 
procès lui être fait pardevant le parlement. 

Comme on connaissait à peu près la cause inten- 
• lionnelle du ptocès, on ne se pressait pas de le finir, et 

on paraissait vouloir l’oublier : mais, après avoir lan- 
gui trois ans dans la prison , Poyet demanda luî-mêrae 
avec tant d’instance à être jugé, qu’on ne put le refu- 
ser. Le roi , sur les préventions qu’on lui avait don- 
née, 'le voyait si criminel, qu'il dit : S’il ne se trouve 
coupable <jue de cent crimes y je veux qu’on l’absolve, 
afin qu’il ne dise pas que ma justice est plus rigou- 
reuse que celle de liieu , qui pardonne jusqu’à 
soixante-dix-sept fois. Mais, malgfé les recherches 
sévères, et quoiiju'on n’eût pas dessein de 1 épar- 
gner , il anrail été difficile de lui imposer nue peine, 
s’il ne s’était trouvé parmi ses accusatenrs des juges 
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de Ciiabot qui lui soulinreut en face qu’il avait gêné 
leur sufirage , et même usé avec eux de violence dans 
celle aflPaire. Par arrêt prononcé à huis ouvert dans 
la grand’chamhrc, lui pn-sent et nu-tête, il fut privé 
de sa charge de chancelier, déclaré mhabile à tenir 
aucun office royal, condamné à cent mille livres 
d’amende, et à tenir prison jusgtià entier paiement, 
confiné ensuite en telle prison et sous telle garde 
gu’il plaira au roi d’ordonner. Il reprit son premier 
état d avocat, et gagna sa vie à consulter. Chahot et 
Poyet , mémorables exemples ! le premier pour ceux 
qui affectent 1 indépendance auprès des princes ; le se- 
cond pour ceux qui les servent l^p complaisamment. 
jWontholon, l’avocat du connétable de Hourlmn, fut 
élevé alors à la dignité de garde des sceaux. 

La guerre durait depuis vingt-huit ans; la teirc 
était imbibée de sang : la mer avait englouti hommes, 
vaisseaux et richesses. Les peuples, pundantee temps, 
n'avaient goûté que quelques repos passagers, procu- 
rés ]>ar des traités frauduleux , causes de nouvelles 
guerres. Lcsimpôts allaient toujours croissants : Car, 
dit Méz«a-ay, ils ne cessent d’en produire d’autres, 
et ne meurent jamais. Le roi avait rendu le sel mar- 
chand; mais dans les provinces où' cette denrée avait 
toujours joui de la franchise , il mit un léger impôt 
pour dédommager le trésor royal du déchet que lui 
faisait éprouver l’abolissement de la gabelle dans le 
reste du royaume. Les habitants de l’Âunis,du Poitou 
et de la Saintonge refusèrent de payer ce supplé- 
ment , et se révoltèrent contre les percepteurs. La 
ville de Bordeaux , et la plu^iart de celles qui bor- 
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dent la Garonne çt la Dordogne , soÎTirent leni 
exemple. Celle de la Rochelle les imita ; c’était un 
incendie qui s'étendait. Le roi crut qu’il ne fiilkit pas 
moins que sa présence pour l'arrêter. A la tète de son 
armée de Roussillon, il arriva en monarque irrité, et 
se conduisit en père indulgent. Le pardon et de fai* 
blés diminutions accordées à propos firent tout ren- 
trer promptement dans l'ordre. La nécessité des af- 
faires avait jusqu’alors accoutumé les peuples à payer 
sans murmurer; mais on voit, par les plaintes qui 
accompagnèrent les représentations , que leur lassi- 
tude venait de ce qu’ik s’apercevaient que le luxe du 
monarque, ses fav^s, ses maîtresses étaient des 
fléaux plus ruineux ,.des monstres pins dévorants que 
la guerre même. 

Celte année, les deux rivaux commencèrent leurs '' 
attaques par de longs plaidoyers qu’ils envoyèrent 
nommément au pape, et qu'ils répandirent dans les 
autres cours. L’empereur écrivit au souverain pon- 
tife : « Le roi de France ne songe qu'à faire du mal, 
et moi je ne pense qu’à faire du bien; il est injuste, et 
moi je ne demande que mon droit et l’équité; il a con- 
juré la ruine de la chrétienté par l’alliance du Turc, 
et moi j’en ai entfeprb la défense; il viole tous les 
traités de paix, et moi je lui pardonne ses ofi'enses, et 
lui accorde toujours dn mien pour épargner le sang 


des chrétiens; il veut tout envahir, et moi je me con- 
tente de ce qui m’appartient, et me fab gloire de pro-^ 
téger ceux qu’il opprime, et de défendre, l’église ro- 
marne. » ^ ^ ^ s»— 


Le Toi répondit à cette justification pharîsienne, 
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Qon pas comme l'humble publicain , en confessant scs 
fautes, mais en récriminant par celles de son adver- 
saire, « C’est lui, dit-il dans un long manifeste, c’est 
lui, c’est cet homme protecteur de l’église (jui a re- 
tenu plus de six mois le pape Clément V II en prison , 
et qui ne lui en a ouvert les portes que lorsque ^e 
marchais pour les briser. C’est lui, c’est ce prince re- 
ligieux qui, remplaçant un Turc parmi Maure, a sa- 
crilié la vie d'iinc multitude de ses sujets chrétiens 
dans l’expédition de Tunis, au barbare assassin de 
dix.de ses frôrçs , le bey de Tunis, dont II s'est dé- 
claré l’allié; c’eSt lui, c’est le protecteur des opprimés 
qui a abandonné à l’empereur turc la reine Elisabeth, 
veuve de Zapolski, roi de Hongrie et son fils, et a 
proposé au sultan de jiartager avec lui les étals de 
l’orphelin ; c’est lui, c’est ce prince catholique qui to- 
lère les sectaires d Allemagne , leur permet de dé- 
pouiller les églises et de ruiner le clergé , poun u qu’ils 
lui accordent les secours qu’il leur demandé pour dé- 
vaster la France; cest lui, c’est ce grand ami des lois 
et de l’humanité qui a lait assassiner me^ ambassa- 
deurs; c’est lui, c’est ce zélateur du saint siège qui 
s’allie au schismatique roi d'Angleterre, et le soutient 
dans sa révolte et son apostasie. » Le pape, les croyant 
également coupables des guerres qui tounnehtaient 
l’Europe , ne prit parti ni pour l’un ni pour l’autre. 
L'empereur le punit de sa neutralité, en refusant l’in- 
vestiture de Parme et de Plaisance qu’il avait pomise 
à son petit-fils. 

Leà premières hostilités se firent contre Guillaume, 
duc.de Clèves et de Juliers, qui , en vertu de divers 
5 . 26 
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pactes de famille, avait hérité de Charles d’Egmond, 
dernier duc de Gueldre , malgré les réclamations du 
duc de Lorraine, neveu de Charles, et les droits de la 
branche cadette de la maison d Egmond. Aussi ardent 
allié de François I que son prédécesseur lavait été, 
nharlcs-Quint l’en punit en attaquant ses états. Guil- 
laume les défendit avec courage. Les princes Voisins, 
craignant les mêmes entreprises sur leurs possessions, 
concoururent ardemment au secours de l'opprimé. Ce 
zèle fit croire à François I que toute l’Allemagne allait 
s’ébranler en faveur du duc. Pour encourager celui-ci, 
et lui donner la certitude qu'il ne serait pas aban- 
donné, il conclut le mariage du jeune prince avec 
Jeanne d Albrel, sa propre nièce, fille de sa socui , 
reine de Navarre. La cérémonie fut’faite, et du lit 
nuptial, où le duc ne fit qu'approcher publiquement 
de la princesse, qui n’avait que onze ans, il rcvola à 
la défense de ses étals. Le duc croyait être suivi do 
prompts secours. 11 lui en vint à la vérité, mais si fai- 
bles et si tardifs, qu’il désespéra de pouvoir sauver 
ses possessions, d'autant plus que ses sujets, se voyant 
comme abandonnés à la merci de l’empereur, et quel- 
ques-uns gagnés par les pisloles d'Espagne, lui fai- 
saient, craindre une trahison. 11 prit en con.séquence 
le parti d’aller se jeter aux pieds de Charles-Quint , et 
de lui demander grâce. L’empereur le reçut avec ru- 
desse; cependant il Ini rendit le duché de Clèves et 
de Julîers qu’il venait de conquérir, et garda celui do 
Gueldre et de Zutphen. Dès lors aussi fut rompu le 
mariage avec la princesse de Navarre, qui épousa 
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depuis Anloiuo de Bourbon , duc de Vendôme, et qui 
a été mère de Henri IV. 

Uu iiiléiCl commun réunissait François I et Soli- 
man contre Cbarles-Quint; mais on u'avait pas en- 
core vu les lis joints aux croissants dans les armées. 
Ce phénomène apparut devant Nice, dernier asile du 
duc de Savoie. Les Français, commandés par le jeune 
comte dEnghien, lattaquèrent par terre, pendant 
que leurs galères, mêlées à celles des Turcs sous le 
commandement de Barberousse , roi d Alger, et ami- 
ral du sultan , la bloquaient p.ar mer. La ville fut aisé- 
ment prise; mais le clnlleau, situé au sommet d’un 
loc, également inattaquable à la mine et au canon, 
résista, et le commandant fit si bien qu'il donna le 
temps à du Guast, à Doria et aux troupes envoyées 
par le pnpe, de le venir dégager. L'amiral ottoman se 
plaignit, avec autant de hauteur que de mépris, de la 
conduite molle des Français dans ce' siège, et disait 
qu'ils ne songeaient qu’à leurs plaisjrs , et qu'ils 
avaient beaucoup plus chargé leurs vaisseaux de vins 
et de délicatesses recherchées que de poudre , qu’ils 
se permirent en effet de lui demander. Il les aban- 
donna fort mécontent, et alla décharger sa colère sur 
les côtes de là Catalogne et du royaume de Valence. 
En retournant à Constantinople^ il pilla celles de la 
Calabre , et emmena dix mille captifs. Les autres pa- 
rages de l'Italie furent garantis de ce fléau par du 
Guast, général de l'empereur, qui occupait les villes 
maritimes. 

L’échec éprouvé devant Nice vint de ce que le roi 
de France négligeait cette division de son plan do 
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guerre, pendant qu’il donnait tous scs soins à celle 
qu’il dirigeait lui -même dans le duché de Luxem- 
bourg. Le duc d’Orléans, son fils, comme nous l’a- 
vons dit , s’en était emparé l’année précédente ; mais 
il l’avait reperdu presque aussitôt pour avoir licencié 
son armée. Le père, qui venait de le reconquérir, dé- 
sirait se l’assurer comme un dédommagement j s'il na 
pouvait recouvrer le Milanais. Cet échange même le 
flattait, et il aimait à se décorer du titre de duc de 
Luxembourg; nom illustre cinq fois honoré de la cou- 
ronne impériale. François I en prit possession solen- 
nelle, et y donna des fêtes, ainsi qu’il avait coutume 
de faire dans ses nouvelles conquêtes, afin d'en con- 
stater, pour ainsi dire, k jouissance. Charics-Quint 
vint l’y troubler, 11 amena une armée formidable; on 
y voyait dix mille Anglais : chose étonuante après 
l’afiront que Henri avait fait à l’empereur, par son di- 
.vçrce avec Catherine d’Aragon. Il semblait que leur 
haine dût être éternelle; mais nul- ressentiment qe 
tenait dans le cœur de Charles -Quint contre ses 

11 avait déjà trouvé moyen de refroidir Henri VIII, 
jreut-être de lui inspirer du mépris pour son ancien 
dlié, à cause de l imprudence que celui-sci avait eue 
de révéler leurs secrets dans l’entrevue d Aigues- 
Mortes. Il le piqua aussi par un motif politique. Le 
roi de France conservait une liaisou étroite avec 
l Ecqsse. Jacques V, qui faisait une diversion en sa 
faveur, abandonné pendant le cours de la campagne 
par une noblesse indocile qui désapprouvait cette ex- 
pédition, mourut de la violence de son désespoir.’ Il 
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avait été précédé au tombeau par Madeleine, fille de 
François I, son épouse, et laissa, d'un second mariage 
avec une princesse de Guise , une fille dans la plus 
tendre enfance , et tristement célèbre sous le nom de 
Marie Stuart. La régence de la mère était traversée 
par des mécontents que Henri VIII soutenait, afin de 
prendre pied dans ce royaume à l’aide des dissen- ^ 
sions; François I, par la raison contraire, y entrete- 
nait des troupes ; motif de mésintelligence. entre ces" 
deux princes, dont Cliarles-Quint sut bien profiter. 

Il n’obtint cependant cette année que les dix mille 
hommes dont nous avons parlé : mais ce fut un ren- 
fort assez important pour sou armée. U la comman- 
dait Jui-méme. Le roi de France était aussi à la tète • 
de la sienne. Ces deux rivaux se rapprochént auprès 
de Lcandrecies, qu’assiégeait l’-empereur, et que ravi- 
tailla le roi. Ils s étaient si souvent défiés que l'on crut 
qu’ils ne manqueraient pas l'occasion d’entrer per- 
sonnellement en lice; mais, après des marches et des 
contre-marches qui occupèrent toute la campagne, 
après avoir fait beaucoup de ravages, et ruiné le pau-, 
vrc peuple, comme de concert, ils siiparèrent leurs 
années et les mirent en quartier d’hiver. Charles avait 
été forcé de lever le siège de Landrecies; mais il s’em- 
para par supercherie de Cambrai , qui jusqu’alors 
s’était gouvernée en ville* indépendante. 

La perspective d’une guerre qui paraissait devoir 
être plus animée que les^récédentes fit prendre au 
roi des mesures dont les édits bursaux furent les pré- 
liminaires. Il joignit aux taxes foncières des iiuj éts 
indirects la création de nouvelles charges, et l’aug- 
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mentation de la finance des anciennes. Les traites fo-, 
raines qui, quelques années auparavant, ne rendaient 
que six à sept mille francs , furent portées à cent raille 
pcus, et l’impôt levé aux marais salants, en remplace-, 
ment de la gabelle, fut de vingt sous par muid. En 
même temps il travaillait à se faire des alliances de 
dehors; mais celle qu'il avait avec les Turcs, les dé- 
gAts et les barbaries de la piraterie qui en furent une 
suite, lui firent grand tort en Allemagne. Il se tenait 
une diète à Spire. L’empereur s'y rendit en personne. 

A force de montrer le Turc prêt à envahir la Hongrie, 
et à porter ses armes dans le centre de rAlleraagnc à 
la sollicitation du roi de France, et de dire et de ré"- i 
j)éter aux protestants que c’était lui qui empêchait la 
tenue du concile géuérafqu ils souhaitaient, il rendit 
ce prince si odieux, que la diète refusa découler les 
arabass^tdeurs qu il envoya pour se justifier, le déclara 
ennemi de l'empire, et vola une levée de vingt-quatre 
mille hommes pour lui faire la guerre. Charles rcs- 
serra aussi les nœuds de son alliance avec l’Anglc- 
terre. Il frappa l’imagination .ardente de Henri VIH 
de l’idée chimérique de conquérir la Frapce ensemble', 
ou du moins de s'y faire de bonnes p.arts , qu’ils se dé- 
signèrent. Henri devait descendre; à Calais, s eiiip.arer . 
de la Picardie et de la Normandie, (jui seraient son 
lot;. Charles entrer dans la Champagne, qu’il conser- 
verait, s’ils i>e trouvaient jm^l un et l’autre à s'étendre 
encore davantage en pénétrant ju.squà Paris, oii ils 
se réuniraienfret conviendraient des autres conquêtes 
à leur bienséance. 

Ces beaux projets furent un peu dérangés pai' une 
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victoire que les Fraucais remportèrent en Piémont 
vers la fin du printemps. Le rorate d'Enghien, Fran- 
çois de Bourbon J âgé de vingt-cinq ans, et qui devait 
périr l'année suivante dans un jeu d’enfant, venait 
d’y remplacer le vieux Boutières, élève et parent de 
Bayard, brave et excellent capitaine, mais qui avait 
pris sur llii de s’écarter des instructions de la conr. Le 
4eunc prince îivait repris le siège de Carignifn aban- 
donné par son prédécesseur, et il était près de l’cm- 
])orter lorsqu'il apprit la marche du marquis du 
Guast, avec une armée plus forte de dix raille hommes 
que la sienne; s’il l’évitait , il fallait repasser les Alpes, 
perdre le fruit des premiers travaux , abandonner 
toutes les places du Piémont mal approvisionnées, et 
en retirer les garnisons pour ne pas les perdre ; s il 
l'attendait au contraire, il pourrait le battre, et si luij 
même était battu , il pourrait encore faire assez chère- 
ment acheter la victoire, pour enlever à l’ennemi une 
partie des avantages de la campagne. 

D’après ces vues il dépêcha Biaise de Montluc à la 
cour, et demanda la permission de livrer bataille. Le 
roi permit à Montluc d’assister au conseil qui se tint 
à ce sujet. Le comte de Saint -Pol, oncle du comte 
dEnghicn, l’amiral d Annebaud, Galiot de Gcnouil- 
lac, et les autres membres du conseil, balançant les 
avantages d’une victoire avec les inconvénients d’une 
défaite dans un moment où la France était menacée 
au nord par les forces de l’Empire et de l’Angleterre, 
opinèrent tous pour le rejet de la bataille. Mpntluc 
cependant trépignait avec d’autant plus d impatience 
qu’il ne pouvait pas parler , et qu’on lui avait dure- 
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ment ferme la bouche pour a:\oir osé hasarder quel- 
ques mots Mais, avant de prendre parti, le roi ayant 
voulu l’entendre, il peignit alors avec feu le bon état 
des compagnies , l'habileté des capitaines , l’enthou- 
siasme des troupes , leur désespoir^ s’il arrivait qu’on 
se défiât de leur courage, la consternation que répan- 
drait une retraite qui ressemblerait à une déroute, et 
le tort ehfin qu’elle ferait à la France dans toute l lta-, 
lie. A ce tableau il oppose l’allégresse de l’armée si 
elle obtient la permission qu’elle sollicite j « et bien- 
tAt emporté par son imagination sur le champ de ba- 
taille, jetant de tous cétés des regards menaçants,' 
trépignant des pieds, s'escrimant à droite et à gauche, 
il met tant de vérité et de chaleur dans son discours, 
que tous les vieux guerriers qui formaient le conseil 
partagent son enthousiasme. Le roi tourne aVec in- 
quiétude ses regards sur le comte de Saint-Pol. Quoi 
donc, monsieur, lui dit le comte, pouvez-vous bien 
vous arrêter aux propos de ce fol enragé qui ne veut 
que bataille, sans se mettre en peine des suites? Foi 
de gentilhomme, répondit le roi, Monthic dit des rai- 
sonsqui méritent d’être examinées. Qu’en pense l’ami- 
ral? Sire, répondit d’Annebaud, je connais l’armée 
do Piémont pour l’avoir commandée, et je garantis 
sur mon honneur que, si vous lui accordez la permis- 
sion qu’elle demande, ofliciers et soldats se battront 
en gens de coeur. Seront-ils vainqueurs ou vaincus? 
il n’y a que Dieu qui le sache ï adressez-vous à lui, et 
faites ce qu’il vous inspirera. Alors le roi posant son 
bonnet sur la table , joignant les mains et levant les 
yeux au ciel ; Père des lumières, dit -il, inspire -moi 
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donc le parti que je dois suivre pour l’exaltation de 
ton Mta et le salut de mon peuple. Après être resté 
un moment enseveli dans une profonde 'méditation , 
Qu’ils combattent, s’écria-t-il , qu’iU combatlentl Se 
levant ensuite de sa chaise et s appuyant sur Mont- 
luc : Mon ami, lui dit-il, recommande-moi à mon 
cousin d’Pinghien : reporte-lui fidèlement ce que tu 
viens d’entendre , et témoigne à toute l’armée quil 
n’y a que la confiance que j’ai en elle qui mait pu 
déterminer à une prmission si hasardeuse. Fol en- 
ragé , dit alors en riant le comte de Saint-Pol à Mont- 
luc, tu vas être cause du plus grand bonheur ou du 
plus grand malheur qui puisse arriver à la France. 
Monseigneur, lui répondit^ Montluc , laissez -nous 
faire, et soyez sûr que les premières nouvelles que 
vous recevrez d’Italie vous apprendront que nous les 
aurons tous fricassés, et en mangerons si nous vou- 
lons. S’élançant ensuite de la chambre du conseil, et 
rencontrant une foule de jeunes seigneurs qui en 
attendaient le résultat avec impatience. Bataille, 
s’écria-t-il bondissant de joie, bataille ! que ceux qui 
veulent en téter se dépêchent. Tous le suivent et leur 
exemple détermina jusqu’à mille gentilshommes , 
parmi lesquels»on remarqua le vieux Boutières. Fou- 
ché de la noblesse de son procédé, le comte dEn- 
ghien lui déféra le commandement de l’aile droite. » 
Les deux armées se rencontrèrent dans une plaine 
près de Cérisolcs, dont cette bataille a pris son nom. 
Elk fut très-sanglante. Les deux généraux se crurent 
alternativement vainqueurs ou vaincus. A la fin le 
Français l’emporU -, mais ce ne fut pas sans avoir 
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éprouve de grandes angoisses- A la vue de son infan- 
terie auxiliaire en déroute, il avait cru un moment 
sa situation désespérée; déjà il ne songeait plus qu'à 
vendre chèrement sa vie et à ne pas survivre à sa dé- 
faite f lorsque la cavalerie , manceuvranl aisément 
dans la plaine, soutint le choc de l’ennemi déjà 
presque victorieux, ramena l’infanterie au combat et 
décida le gain de la bataille. Du Giiast se .croyait si 
sûr de la victoire, qu’il avait apporté des cordes et des 
chaînes pour garrotter les prisonniers qu’il ferait, et 
qu il destinait aux galères. On les trouva dans son 
bagage. Blessé dans le cours de l'action, et craignant 
qu’on ne lui fit payer cher l’assassinat des ambassa- 
deurs Rançon et Frégose, il n’attenilit pas l issue c’e 
la bataille pour se mettre en sûreté. Dans cette re- 
traite, il oublia un corps de troupes italiennes qui ne 
devait se mouvoir que par son ordre exprès, et dont 
l'inaction valut peut-être la victoire aux Français. 
Les ennemis perdirent plus de douze mille hommes, 
tant tués que blessés et prisonniers. Le butin fut con- 
sidérable , parce qu'il y avait dans l’armée ennemie 
beaucoup de grands seigneurs allemands, espagnols 
et italiens qui y étaient venus avec de magnifiques 
équipage;s. Il se trouva aussi dans le ci^np une quan- 
tité prodigieuse de vivres et de provisions de toute 
espèce qui avaient été destinés à ravitailler la ville de 
Carignaii , que les Français assiégeaient, et que Pierre 
Colonne, qui se faisait appeler Pyrrhus, leur rendit 
après la victoire, non qu’elle lui eût inspiré du dé- 
couragement, mais parce qu’il n’y avait plus un grain 
de blé dans la place. Cette bataille , quelque décisive 


Digilized by Googli 


i544-* iraANçasii . 4” 

qu’elle parût, n’eut aucune des suites qu'on devait 
raisonnablement en espérer, parce qu’on laissa le 
général sans argent, et qu’on lui' enleva méiM une 
partie de ses troupes dont on eut besoin au nord dp 
la France qui se trouva attaqué plus tôt qu’on ne 
l'avait cru. i «s 

I L’empereur, et le roi d’Angleterre s'ébranlaient 
déji, contre l’altent^du roi, qui croyait qu’ils ne com- 
menceraient leurs opérations qu’après la moisson 
pour ne piis manquer de vivres. Selon leur convention 
ils entrèrent en France; mais contre le plan concerté 
contre eux, occupés chacun exclusivement de leur 
intérêt, au lieu de passer rapidement par les provinces 
qu’ils se destinaient , et d aller droit à Paris , ils s’arrê- 
tèrent à des sièges de villes qu ils auraient aisément 
conquises après la. capitale. ' î; rr<. 

Elles n’étaient la plupart ni garnies , ni fortifiées^ 
parce ^e les munitionnaires, peu pressés de conver- 
tir en vivres l’argent qu’ils recevaient, s’étaient plu 
à croire , comme le roi , que les ennemis ne paraî- 
traient qu’à la fin du mois d’août ; qu ainsi ils auraient 
du temps de reste pour' faire entrer dans les villes les 
blés qu’eux-mémes achèteraient alors à meilleur mar- 
ché. Par une autre spéculation sordide , dont le blâme 
tombe sur le conseil du roi, les Suisses, les Grisons 
et les lansquenets qui ‘devaient être an nombre de 
vingt-deux mille , ne furent levés qu’à la mi-juillet , 
afin d’épargner sur leur solde : de sorte que , quand le 
roi apprit les progrès des ennemis, il fut obligé de 
recourir aux vainqueurs de Cérisoles, dont il partit 
un détachement dç dix mille fantassins, deux mille 
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hommes d’armes, et antant de che vau-légers, qui de- 
vinrent le noyau d’une bonne armée. 

Pendant que le roi la rassemblait, l’emperenr, 
après avoir traversé la Lorraine, pénétrait rapidement 
en Champagne. Des villes qu’on aurait cru devoir te- 
nir plus long-temps ouvraient leurs portes, surprises 
ou mal défendues, fl joignit la ruse à la force devant 
Saint-Dizier. La garnison , comufindée par le comte 
de Sancerre, faisait de vigoureuses sorties, qui lui 
causaient une grande perte de monde. Il commençait 
à se lasser de cette opiniâtre résistance, lorsqu’un 
heureux hasard lui fit surprendre le chiflfre du duc de . 
Guise; il s'en servit pour faire fabriquer une lettre par 
laquelle le brave commandant était engagé à ne pas 
s’obstiner à perdre davantage des hommes dont le roi 
avait besoin , et de faire , pourvu qu’il les sauvât , telle 
composition qu’il voudrait. On en chargea un paysan 
qui la rendit mystérieusement à un tambour venu au 
camp pour un échange de prisonniers. Assuré que la 
lettre avait été remise , l’empereur fait offrir une capi- 
tulation honorable, le gouverneur l’accepte, et Charles- 
Quint s’empare ainsi d’une place qui pouvait long- 
temps encore suspendre sa marche. Il avance dès lors 
sans obstacle, passe Châlons, côtoie la Marne, et 
écrit au roi d’Angleterre qu il est en pleine marche 
sur Paris, et qu’il ait à le joindre. 

Henri Vlfl, à l’exemple de son allié, qui se pour- 
voyait do bonnes places, assiégeait Montreuil et Bou- 
logne. 11 répondit que , comme l’empereur s’arrêtait 
à prendre des villes qui lui convenaient, il se croyait 
autorisé à en fiiire autant; que, quand iis se trouve- 
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raient également nantis, 3$ verraient ensemble k se 
conduire selem les circonstances. Elles étaient très- 
favorables à l'empereur ; il avançait rapidement et sans 
difficultés , parce que l’armée du roi qui se formait au 
delà de Paris n était pas encore prête , etque celle que 
commandait le dauphin était trop faible pour s’op- 
poser efficacement à lui. Charles suivait tranquille- 
ment le cours de la Marne ^u côté de la Brie, d'où il 
tirait des vivres : mais, comme les partis qu’il envoyait 
à la découverte en ruinaient autant qu’ils en appor- 
taient au camp, il comment à en manquer; la mala- 
die se mit dans ses troupes, et ses soldats, enrichis 
pur lè pillage , désertaient an foule pour aller mettre 
leur butin, en sûreté. Dans cet embarras, il prêta 
l’oreille à des insinuations de paix, dont se chargèrent 
deux moines jacobins; l’un Français, confesseur du 
roi; l’autre Espagnol, de la maison de Gusman, pre- 
nant actuellement ses degrés dans l’uoiversité de Pa- 
ri.s. Ils s’abouchèrent. L'armée du roi, alors eu éted^ds 
tenir la campagne, suivait les impériaux de l’autre 
càlé de la rivière. Ce voisinage rendit Charles-Quint 
accessible à des proposit'ious. U écouta plus atteutive- 
nient , et fit espérer qu'ü ne serait pas éloigné de don- 
ner ou sa fille, ou une de ses nièces, fille de Ferdi- 
nand, son frère, au duc d’Orléans, second fils de 
France, avec llnvestiture du duché de Milan, ou 
même les Pays-Bas. Cette clause acceptée aurait rendu 
facile raccommodement sur les autres points contestés 
entre les deux princes. ’ * 

4 l^is la négociation 'des deux moines aurait été peu 
utile S l'empereur , sans uue intrigue dans la cour de 
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France dont il .sut proiiter. François I avait pour 
maîtresse Anne de Pisselen, duchesse d'Étampes, et 
le dauphin Henri , Diane de Saint-Valier, duchesse 
de Poitiers. La première voyait ,'a puissance décliner 
à mesure que son amant vieillissait. Elle craignait, n 
la mort du monarque survenait, d’eiisuyer de mau- 
vais traitements de la part de sa rivale, qu’elle n’avait 
pas toujours ménagée. Il parait que la haine entré ccs 
deux dames était au point que la duchesse d’Ettimpes 
croyait, si l’événement dont elle voyait des approches 
arrivait, ne pouvoir se soustraire aux effets d’une dis- 
grâce éclatante qu’en se réfugiant hors du royaume. 
Elle saisit donc avidement l'idée de procurer au duc 
d’Orléans ou le Milanais, ou les Pays-Bas, ct*e flatta 
qu’en récompense de ce service , ce prince lui ouvrirait 
un asile sûr dans scs états. Ce motif lui fit suivi e avec 
activité la négociation entamée. Elle aima à se per- 
suader que l’iiltcnfion de Charles-Quint, et sa pro- 
messe de donner le Milanais ou les Pays-Bas étaient 
sincères, et elle se dévoua entièrement à ses intérêts. 

L’empereur avait besoin de cette intervention , 
parce que le désordre et la désertion croissaient dans 
son armée. Il en avait déjà perdu plus d’un tiers ; mais 
son ennemi le plus redoutable et le plus pressant était 
la faim. La duchesse d’Étampes lui fait passer l’avis 
qu'Epemai est plein de vivres, que le dauphin a 
donné l’ordre de l’évacuer , d’emporter ce qu’on 
pourra de cette ville hors d état de défense, et de dé- 
(niire le reste; mais qu’elle a fait en sorte que cet 
ordre n’a point été exécuté, et que les magasins sont 
pleins. Charles s’approche, en effet, de la ville, dont 
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le jiont n’avalf pas été conpé à-desseîn , y enbe, ravi- 
taille son année et passe outre. Même avertissement 
lui est donné pour Chàteau-Thierri , également garni. 
Il s y établit de hiêrae , refait son armée , et envoie des 
partis jusqu’aux portes de Meaux. 

Une frayeur extrême se répandit dans Paris. « Tout 
le monde, dit Mézeray, s’enfiiyait éperdu et empressé, 
.sans savoir où il «levait se retirer, à Rouen ou Or- 
léans, les uns par eau, les autres par terre. C’était un 
déménagement général; la campagne ïtait pleine de 
chariots et de chevaux , avec lesquels les Parisiens 
entraînaient les plus riches meubles; de femmes et 
d’enfants qui s’enfuyaient; de bétail que les paysans 
chassaient devant eux. La rivière était couverte de 
bateaux, où se jetaient en si grande foule meubles et 
gens, qu’ils en firent aller plusieurs à fond, et les che- 
mins tout pavés de diverses hardes, qu’ils laissaient 
dieoir de trop de hâte de s’enfuir, et qui avaient été 
laissés par les voleur*et pillards, lesquels, s’étant dé- 
]<audés de notre camp eu graad nombre, couraient 
sus à ces pauvies gens, et renversaient tout leur équi- 
page pour y trouver de l argent. » Le roi se rendit à 
Paris pour les rassurer, et man;la au dauphin de ra- 
mener toute l’armée dans les environs. Il pouvait bien 
garantir du danger, mais non délivrer de la peur, et 
on ne vint à bout de retenir ces épouvantés, qu’en 
menaçant de confisquer les charges et les biens de 
ceux qui, ayant abandonné la ville, n’y reviendraient 
pas sous trois jours. 

Mab pendant que l'empereur jetait l’alarme dans 
la capitale, if n'était pas lui-même sans crifintc ni 
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sans embarras. Les vivres de Château-Thicrri avaient 
été bientôt consommés. Outre la famine qui se faisait 
Sentir de nouveau, il régnait dans sou armée une dis- 
corde dangereuse entre les Allemands, les Espagnols 
et les Flamands qui la composaient; souvent ils en * 
venaient aux mains par antipalliic naturelle , jalousie 
et dispute sur le partage du butin. Charles-Quint 
avait rétrogradé jusqu'à La Fère;«et de là il contem- 
plait avec frayeur le pays qu'il lui restait à parcourir 
pour rcgagnel* ses états. Mais la même intrigue de 
cour qui lui avait fait trouver des vivres dans son 
extrême besoin, le délivra encore de la crainte dun 
revers funeste. 

On ne peut guère douter qu'il n ait répandu beau- 
coup' d’argent et des promesses, comme à son ordi- 
naire, entre la duchesse d Etampes et ses adhérents. 

IjC dauphin n'approuvait pas la'négociation entamée 
par elle. Il appréhendait, dit-on , que son frère, doté 
du Milanais et encore plutôt dei>Pays-Bas, ne devînt 
lin voisin aussi dangereux qu»l’avaient été les princes 
de la seconde maison de Boiirgogne. De plus, il trou- 
vait honteux de laisser l’ennemi se retirer tranquille- 
ment et emporter, sans coup férir, les dépouilles de 
la France. Mais, quand il proposait de combattre, il 
trouvait contre lui la cabale de la favorite et les vieux 
conseillers ordinairement trembleurs, qui citaient les 
batailles de Poitiers, de Créci et d’Aziuçourt, comme 
un avertissement de ne pas réduire son ennemi au 
désespoir, et d’ouvrir plutôt une porte à sa retraite. 
On ne la lui ouvrit que trop large, et il y |>assa plus 
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en triomphateur qu’en homme qui avait besoin d'une 
ouverture pour se metfre eu sûreté. 

Des commissaires des deux partis se réunirent à 
Crépy en Valois, et y conclurent un traité, dont l'ar- 
ticle principal et fondamental était que l’empereur 
donnerait au duc d’Orléans, ou sa fille avec les Pays- 
Bas et la Franche-Comté, ou l’une de ses nièces avec 
le Milanais. Le mariage devait avoir lieu dans un an , 
et les époux devaient être mis alors eu possession 
réelle de la dot. François 1, à la même époque, devait 
restituer au duc de Savoie les places qu’il retenait, à 
l’exception de Pigncrol et de Montmélian. Il devait 
en outre renoncer à toute prétention ultérieure sur le 
royaume de Naples, le duché de Milan et la suzerai- 
neté de la Flandre et de 1 Artois. L’empereur, par imi- 
tation, renonçait, de son côté, à celle qu’il formait 
sur le duché de Bourgogne. Cependant en cas de 
mort do l’un ou l’autre des conjoints, ou qu’il ne pro- 
vint pas d’enfants de leur mariage, le Milanais devait 
revenir à l’empereur, sauf les droits du roi. On se 
rendait réciproquement ce qui avait été pris dans 
cette guerre, tant en deçô qu’au delà des monts, de- 
puis la rupture de la trêve de Nice. Cet te clause remit 
d un seul trait de plume entre les mains de Charles- 
Quiut , vingt-deux villes ou forts du Piémont, tandis 
qu’il n’eut à remettre aux Français que Mondovi, 
place médiocre, et deux ou trois villes sur la frontière 
de Champagne. En cas de guerre contre le Turc, le' 
roi de France devait fournir à l’empereur six cents 
hommes d’armes et vingt mille hommes d’infanterie 
payés pour six mois. Ce traité en poche, Charha- 
5. ùj 
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Quint se retira Wan<(utileneuteu 4<'l<tudre, où le tluo 
d'Orléans l'accompa^aa coiuibe par Louueur, niait 
peut-être comme devant rester ea qualité d’otuge, 
aiusi que quatre selgueufs désignés, jusqu’à ce que • 
les places du Piémont fussent évacuées, ce qui ne 
larda pas. • 

Tranquille du côté de l'empereur, Frauçoi:. 1 en- 
voya ollHr la paix à Henri Ylll. Ce prmee traîna en 
longueur la négociation peudauX qu’il assiégeait Bou- 
logne. Lorsqu’il l'eut prise, il se porta devant Mun- 
trcuil; mais le dauphin s’approchant à la tète d'une 
puissante armée, l’Anglais se retira à Calais, et re- 
passa dans sou île. U y trouva les Français, qui lui 
btisaient la guerre sous le nom de Urégeuted’Écosse, 
qui les avait appelés à son secours. . . 

Le refus opiniâtre d’Heuri VUI, d'accorder la pair 
à uu ancien ami qui la demandait, pique vivement le 
roi de France, et lui ht prendre une ré^ution vigou- 
reuse. 11 ordonna an baron de La Garde, général des 
galères, de les faire passer de la Méditerranée dans 
l’Océan. Elles firanchireut le détroit de Gibraltar au 
uombre de vingt-cinq, auxquels se joignirent cent 
cinquante gros vaisseaux ronds, douze plus petits, 
dix ou douze caraques génoises bien équipées, et ' 
toutes munies de troupes suffisantes pour le combat 
et le débarquement. La hotte pri? scs dernicures pro- 
. visions au Havre-de-Grâce, nommé aussi François- 
Ville , qu’il avait fait bâtir, et appareilla sous les 
yeux du roi; mais lee caraques génoises aTm«Bt4éjù 
' éprouvé une avarje, en passant l’ombouchure de la 
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Seine, faute d'avoir pris des pilotes du pays; trois où 
quatre y périrent. 

Autre imprudence personnelle au roi : il voulut 
donner une fête aux dames .sur le vaisseau amiral 
portant cent canons. Les cuisiniers qui travaillaient 
au repas y mirent le feu par défaut de précaution , et 
ce beau navire fut brûlé à la vue de toute l’arinée sans 
qu’on pût le secourir : ce qui fut regardé comme un 
mauvais présage. La flotte commandée par l’amiral 
d'Anneband n’en partit pas moms, se présenta à l’es- 
cadre anglaise, tâcha de l'attirer au' combat, opéra 
même des descentes pour la faire sortir des petits 
havres où elle se retirait; mais elle resta le plus près 
de terre possible, protégée par les écueils e^ies batte- 
ries de la côte. 

Les Français descendirent dans i’île de*Wi"ht, 
qui n’avait pas alors de forteresse. Ils délibérèrent 
d’en bâtir une, qui les aurait rendus maîtres du dé-|>l 
troit, et peut-être de Plymouth, un des plus beaux 
ports d’Angleterre. Cette possession aurait encore 
procuré l’avantage d’embarrasser l’empereur et de gê- 
ner son passage, lorsqu’il aurait voulu se transporter 
d’Espagne en Flandre. Comme ils étaient prêts à 
mettre la main à l’œuvre, protégés par leur flotte, le 
roi ordonna subiteraeQt aux galères de repasser dans 
la Méditerranée, sur le bruit qui se répandit que Do- . 
ria, amiral de Fempercur, allait attaquer Marseille. 
Cette alarme se trouva fausse; mais elle eut Fefletque 
le rusé Charles-Quint en espérait , qui était d’empê- 
cher les Français de faire un établissement qui aur.aif 
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été, dans la circoustance,’ aussi désagréable pour lui 
ipic pour son allié. 

Pendant que la flotte tenait en échec les Anglais 
sur mer, trente-quatre mille hommes, commandés 
par le maréchal de Biès, bloquaient Boulogne. 11 
n’avait pas ordre de faire un eflfort contre cette ville, 
mais seulement de bâtir non loin de ses murs un fort 
capable de contenir cinq mille hommes pour garantir 
la Picardie des incursions des Anglais. Bics fit ce fort 
petit, pour loger seulement une garnison capable de 
résister à un effort un peu violent. On dit qu'il ne le 
bâtit pas de la grandeur commandée , afin que les 
Anglais dans leurs sorties ne trouvassent pas une op 
position trop forte, se flattant qu’ainsi la guerre se 
prolongerait, et qu’il resterait plus long-temps néces- 
saire. Ce fut, du moins sous le règne suivant, le mo- 
tif d'un jugement qui le condamna à mort, peine qui 
fut commuée en celle d’une prison perpétuelle. Quoi- 
que la peste régnât dans ces contrées dévastées, le 
roi, accompagné du duc d’Orléans, s’approcha du 
théâtre de la guerre. Le jeune prince, faisant gloire 
de braver le danger de la contagion, commit des im- 
prudences dont il fut la victime. Cette mort renou- 
vela dans le cœur du roi la perte qu’il avait faite de 
son fils aîné. De ses trois fils, il paraît que c’était le 
dauphin actuel qu’il aimait le moins ; et comment aü- 
raicnt-ils été unis d’affection , quand les maîtresses de 
leurs volontés étaient en contrariété perpétuelle? Les 
peuples ne partagèrent point les regrets du monar- 
que; ib étaient alarmés de la témérité, de l’audace ; 
de l’ambition du duc d’Orléans, et surtout de l’anti- 
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pthie qui existait entre lui et son frère. Le maréchal 
de Biès, achevant la campgne, ravagea et mit à feu 
et à sang tonte la ptite contrée d’Oye, fertile en 
g^ins et en bestiaux, et d’où les Anglais de Calais 
tiraient leurs provisions. Ce fut là tout l’exploit d’uné 
armée de trente-quatre mille hommes, comme celui 
d’une flotte formidablè avait été l’incendie de quel- 
ques misérables villages sur la côte d’Angleterre. 

Hélas! les Français n'étaient que trop ardents pour 
ces expéditions déplorables, même contre leurs com- 
ptrioles. Les disputes de religion , l’aigreur qui s’y 
mêlait, les rendaient féroces. Catholiques et calvi- 
nbtes se regardaient d’un œil farouche. L’esprit de 
prosélytisme s’était répandu entre les derniers.- Il 
avait formé des associations , qui devinrent inquié- 
tantes pour le gouvernement. Le Languedoc, la Pro- 
vence et les provinèes adjacentes virent s’élever des 
temples rivaux des églises catholiques. Alors Fran- 
çois 1 donna permission d’employer contre eux le se- 
cours des armes. Elle frit accordée à la soUicitation de 
Jean Meinier, baron d Oppède, premier président du 
prlement d’Aix, homme violent et sanguinaire, qui 
fit revivre un arrêt de ce parlement, rendu cinq ans 
auparavant contre une ppulation de plusieurs mil- 
liers de Vaudois qui étaient établis sur les confins de 
la Provence et du Comtat Vénaissin; espèce de colo- 
nie d’un reste des disciples du fanatique Vàldo, réfu- 
giés depuis trois cents ans dans les goigcs des monta- 
gnes qui séprent le Dauphiné du Piémont, et entrés 
depuis peu en communion avec les calvinistes. « Tout 
eUit honible et cruel dans la sentencè qui fut pro-_ 
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noucée contre eux, dit l’iiistorien de Tbou, et tout 
fut plus horrible et plus cruel encore dans l’exécu- 
tion. Vingt-deux bourgs ou YiUages âi|eDt brûlés ou 
saccagés avec une inhumanité dont iliistoire des peu- - 
pies les plus barbares présente à peine des exemples. 
Les malheureux habitants, surpris pendant la nuit, 
et poursuivis de rochers en rochers, à la lueur des 
feux qui consumaient leurs maisons , n'évitaient sou- 
vent une embûche que pour tomber dans une autre : 
les cris pitoyables des vieillard/, des femmes et des 
enfants, loin d’amollir le cœur des soldats forcenés de 
rage, comme leurs chefs, ne faisaient que les mettre 
sur la trace des &gitifs, et marquer les endroits où ils 
devaient porter leur fiireur. » » 

La reddition volontaire n’exmnptait ni les hommes 
du supplice, ni Les femmes des plus adreuses violen- 
ces : il était défendu, sous peine de mort, de leur ac- 
corder aucune retraite. Â Cabrières, une dos villes 
principales de ce canton , on égorgea plus de sept 
cents hommes de sang-froid, et toutes les femmes res- 
tées dans les maisons furent enfermées dans un grc* 
nier plein de paille, auquel on mit le feu : celles qui 
tentaient de s’échapper par les fenéb'cs étaient re- 
poussées à coups, de crocs et de piques; enfin , selon 
la teneur de la sentence, les maisons furent rasées, 
les bois coupés, les arbres des jardins arrachés, et eu 
peu de temps ce pays, si fertile et si peuplé, devint 
désert et inculte. Ainsi se préparèrent les fureurs qui^ 
ont couvert la France d échafauds, de bûchers, de 
.gibets et de ruines ensanglantées. On n’était point 
encore accoutumé à ces horribles proscriptions, de- 
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venues si cogimuues soûa les règnes suivants. Les ‘ 
cris des malheureux, si cruellement traités, parvin- 
rent aux oreilles du roi, mais y parvinrent trop tard. 

U se repentit d avoir donné son consentement à l’exé- 
cution de cet arrêt sanguinaire, qu’il suspendit quel- . 
que temps. Mais n’avait-il pas lui-même encouragé 
ces barbaries en autorisant les supplices par sa pré- 
sence? Il est rare que les subahenies n’excèdent pas 
quand les cbeis donnent eux-mêmes l’exemple. 

La mort du duc d’Orléans vint fort à propos pour 
dispenser Cliarles-Quint de l’obligation de donner 
l’investiture du duché de Milan. Elle annulait le traité 
de Crépy dans son principal article, celui pour Wijucl 
le roi de France avait fait de si grands sacrifices. Il 
envoya demander k l’empereur un contre-traité qui 
lui accordilt du moins quelque dédommagement. 
Charles répondit froidement : S'il me lahse en paix, 
je l’y laisserai aussi. Tous deux s’occupaient alors de 
la religion , mais avec un but différent. Charles-Quinl 
paraît .avoir vu la dissidence d’opinions entre les 
princes allemands, et les troubles qui en étaient une 
suite, comme un moyen de les ariaer, de les affaiblir 
réciproquement, et de profiter des confiscations qu’il 
prononçait comme punition de la désobéissance aux 
décrets des diètes. Il traitait l'affaire eu politique, 
François I en catholique, uniquement zélé pour éta- 
blir l’unité de croyance dans son royaume. 

_ Cependant un écrivain du temps a dit que, le cal- 
vinisme s’y estVépandu, parce qqe ce monarque per- 
mit ses progrès et n’y prit pas garde. Mézeray lui ré- 
pond ; « Quoi donc? faire six ou sept édits rigoureux 
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pour l’étoufflr, convwjucrplusieurs fois le clergé, as- 
sembler un concile provincial, dépêcher à ^oute heure 
des ambassadeurs à tous les princes de la chrétienté 
pur en assembler un général, brûler les hérétiques 
. par douzaine, les envoyer aux galères par centaines, 
les bannir par milliersj dites-nous, je vous prie, est- 
ce là permettre on ne prendre point garde? Sont-ce 
do simples résolutions ou des effets? « C’est là réeüe- 
lueut la trop véritable histoire des cruautés qui s’exer- 
çaient en h rance sur les réformés. ’ 

Celles qui se commettaient en Angleterre par 
Henri VIll .sur les catholiques leur ressemblent, si 
elles D étaient pas plus atroces encore. Les deux mo- 
narques, après avoir été amis, ennemis, brouillés, 
réconciliés, firent enfin la paix, {mur ainsi dire, sur 
les marches de leur tombeau. La difficulté qui la re- 
tarda quelques mois, était la possession de Boulogne. 

Le Français voulait quelle lui fût rendue, 1 Anglais 
s obstinait à la garder. Cependant il promit de la res- 
tituer dans huit ans , à condition que pendant Ip cours 
du même temps on lui paierait une somme de deux 
raillions d écus d’or , à des échéances stipulées , et une 
pension viagère de cent mille écus. Le traité fut con- 
clu dans la ville de Guines, et l’Écosse y fut compris-;-. 

Cette pension ne fut pas onéreuse à la France ; 
Henri VIII mourut peut-être sans qu’il en eût été. 
payé un denier. Quand sa mort fut annoncée à Fran- 
çois I , U dit ; Mon aîné dsl parti, mon tour ne tardera 0 
pas. Depuis quelqu| temps il dépérissait. Sa maladie 
■ tait une fièvre de langueur qui le minait, et pendant 
laquelle se reproduisirent dhers S 3 mpfêmcs de la 
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cruelle maladie qui, huit aus auparavant, avait tk'-jà 
pensé le conduire au tombeau. Elle lui donna le temps 
de pourvoir à scs affaires du royaume, qu’il laissa en 
paix, mais à la veille de rentrer dans les hasards de la 
guerre. 

Depuis la paix de Crépy, Charles-Quint avait pris 
un ascendant immense en Allemagne et en Italie. Une 
levée de boucliers mal concertée cuire les deux chefs 
de la ligue de Smalkade, avait déjà tourné à leur 
honte, et devait .dans peu consommer leur ruine. 
C’était l’électeur de Saxe, Jean Frédéric, neveu du 
zélé protecteur de Luther, et Philippe, landgrave de 
Hesse, celui auquel le même Luther et ses docteurs 
avaient permis la polygamie. Déjà l’empereur avait 
profité de leurs fausses mesures pour priver de leurs 
moyens de défense la plupart des états ligués, pour 
les rançonner et les contraindre à renoncer à la con- 
fédération qu’ils avaient formée dix ans auparavant. 
Il avait de plus investi son fils Philippe du Milanais , 
et jeté ainsi une égale terreur en Allemagne et en Ita- 
lie. Dans la détresse générale , tous les regards se tour- 
naient sur François, et .sollicitaient sou appui. Il se 
disposait à y répondre, lorsque la mort arrêta ses 
préparatifs. 

Selon la coutume des mourants , François I donna 
d’excellents conseils à son fils, et reçut les sacrements 
de l’église avec l’expression de la plus grande piété. Il 
avait cinquante-trois ans, eten avait régné trente-trois. 

Son règne s’est passé en guerres et en négociations 
aussi malheureuses les unes que les autres. Il a gagné 
dos batailles, pris des villes et essuyé de grands revers. 
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11 perdit trois ou quatre armées en Italie, fut lui-même 
fait prisonnier, vit ses provinces ravagées, et ses en- 
nemis aux portes de sa capitale; trompé une fois dans 
tes traités, trompé une seconde, l’expérience ne l'a 
pas empêché d’être trompé une troisième et plu- 
sieurs autres. Indiscret jusqu'à 1 imprudence, ses se- 
crets lui échappaient, par épanchement de confiance, 
avec l’ennemi réconcilié la veille. Il aimait le luxe et 
les plaisirs « Anne de Bretagne, remarque le président 
(iénault, avait commencé à attirer des femmes à la 
cour; mais comme Louis XII ne s’èii occupait guère, 
ce ne fut qüe sous Francis I qu’elles y parurent avec 
éclat. U On pourrait ajouter avec scandale, car il eut 
publiquement des maîtresses. Hc^ri, son fils et sou 
successeur, en avait aussi, et on dit que le dauphin 
François mourut moins de poison que d’excès de 

Les fêtes, les spectacles, le faste de sa cour, lui 
coûtaient autant que la guerre. De là venait le besoin 
perpétuel d’argent, la création et la formation des 
impôts; mais, à la fin de sa vie, l’àge et l’expérience 
le rendirent aussi économe qu'il avait été prodigue au . 
commencement de son règne ; et de là vient que , mal- 
gré ses bâtiments à Fontainebleau, Saint-Germain, 
Villers-Cotterets, l'immense château de Madrid, 
lourde masse détruite de nos jours, et les achats de , 
tableaux précieux et de statues antiques, qu i! faisait 
venir de tous côtés à grand prix^ U se trouva à sa 
mort, toutes dettes acquittées, quatre cent mille écus 
dans scs cofies, et il était dû un quartier des revenus 
do la couronne. ’ 
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Il a été jnsqu’à la Cn de sa vie t»ès-bel ItomnHr , 
doué d'une mémoire prodigieuse, airahle, éio^ent, 
loyal , fidèle à sa parole , peut-être d’un caractère trop 
léger, trop confiant, ardciit daus ses désirs, et jjoint 
assee jirévoyant. Il ainiait les sciences, et profita, 
comme nous avons vu, de l’émulation que la difi'é* 
rence de religion mettait entre les savants, pour faire 
revivre les langues anciennes presque oubliées. Ce fut 
le Imt principal du collège royal , qu’il dota suffisam- 
ment, ainsi rpic les professeurs qu’il y mit. Ses sentl- 
mentspourlosgensde lettres ne se bornaient pjis & l’es- 
time-, il les honorait, les plaçait dans ses conseils, leur 
I onliait des aml^assades, et leur conférait des dignités, 
lu'lon leur état et leur mérite. Il ramassa et fit venir de 
tous côtés, à grands frais, des manuscrits et des livres, 
'dont il enrichit la bibliothèque que ses ancêtres 
avaient commencée. Elle fut sous sa protection, et 
elle a continué d’être sous ses successeurs, le dépôt 
de toutes les connaissances humaines. Ses elforts pour 
tirer les sciences de l’oubli et leS |)ropager, lui ont 
mérité le titre glorieux de Ÿère et de Restaurateur 
des lettres. Ses défauts n’ont affligé que son siècle, et 
nous jouissons du fruit de ses bonnes qualités. 

Pierre Castelan, oudu Çhâtel,évéquede Mdcon, l'uii 
des plus savants hommesde son temps, et qui avait été 
fuccessit^ment professeur à Dijon, correcteur d’im- 
* primerie à Bâle, secrétaire d’un ambassadeur à Rome, 
professeur dans l’île de Chypre, facteur au (-aire, in- 
terprète à Constantinople , puis lecteur et bibliolbé- 
caire du roi, aüprës duquel il avait été le zélé promo- 
teur de la fondation du Collège royal , fut chargé de 
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faire son oralsoji funèbre. Dans son discours, eli fai- 
sant l’éloge du prince , il dit « que sa mort avait été 
si pieuse , qu'il estimait que son âme s’était envolée 
tout droit en paradis, sans avoir besoin d’être purifiée 
par le feu du purgatoire. » Cette assertion scandalisa 
quelques auditeurs : ils la dénoncèrent à l'uuivçrsité, 
qui la jugea héiétique, et ordonna une députation 
chargée de porter au roi des plaintes contre l’orateur, 
et de demander qu’il fût puni. Jean Mendose, Espa- 
gnol, connu pour ses bons mots, et premier maître 
d’hôtel , eut commission.de recevoir le» docteurs et de 
' les introduire. Lorsqu’ils se présentèrent, il commença 
par les régaler; puis, venant au sujet de leur voyage, 
il leur dit : « Je crois savoir, messieurs, ce que vous 
venez faire ici. N'esl-ce pas pour débattre avec M. le 
grand-aumônier le lieu où peut être l âme du feu rof 
notre bon maître? Si vous voulez vous en rapporter 
à moi , je l’ai mieux connu qu’horame du monde ; je 
puis vous assurer qu’il n’était pas d’humeur à s’arrêter 
long-temps en qtirique lieu que ce fût, lors même 
qu’il y était à son aise ; et qu’alùsi , s’il a été en purga- 
toire , il n’y aura guère demeuré , et qu’il n’aura fiiit 
tout au plus qu’y goûter le vin en passant, selon sa 
coutume. » Cette plaisanterie eut le bon effet d'éclâi- 
rer les docteurs. Us comprirent qu’ils allaient élever 
une querelle futile, où les rieurs seraient contre eux , 
et ils eurent la sagesse dd s'en désister. Du Châtel fut 
fait grand-aumônier l'année suivante. >, « 

• FIN DU UNQUlèHE VOLUME. 
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